Correspondance inédite de mme du Deffand
Marie de Vichy Chamrond Du Deffand
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Correspondance inédite de mme du Deffand
Deux volumes intitulés : Correspondance de madame du Dejfant avec d'Àlembert, Montesquieu, le président Hénau/t..., etc., furent publiés pour la première fois à Paris en < 809. Ce recueil, pris sur la copie que le prince de Beauvau, ami de madame du Deffand et son exécuteur testamentaire, avait fait faire d'une partie de sa correspondance, contient beaucoup plus de lettres adressées à madame du DelTand, par ses amis, que de lettres d'elle à eux. Il est d'ailleurs classé sans ordre et sans intelligence. Ainsi, l'éditeur place à la date de 1 752 des lettres de Montesquieu relatives à l'élection de d'Alembert à l'Académie, laquelle eut lieu seulement en 4754. Puis, après avoir fait succéder aux lettres de madame de Staal, écrites en 4747, d'autres lettres qui conduisent le lecteur jusqu'en 1765, il revient à la correspondance de madame du Deffand avec le président Hénault, de l'année 1742. Outre ces erreurs chronologiques, des fautes de tout genre nuisent à l'intérêt et rendent certaines phrases presque incompréhensibles.
Quelque défectueuse que fût cette édition, elle n'en éveilla pas moins vivement la curiosité du public sur madame du
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Deffand. Dès l'année suivante [1810], quatre volumes contenant les lettres adressées par elle à Horace Walpole parurent à Londres, publiés par miss Berry, ancienne et intime amie de M. Walpole. Cette édition anglaise est aujourd'hui devenue fort rare. Trois autres, données successivement à Paris en 18H, i812, 182i, sont pleines de fautes plus ridicules encore que les deux premiers volumes de la correspondance, et l'on a même quelque peine à comprendre les extravagances dont elles fourmillent. Ainsi , par exemple , dans l'édition de Paris de 1824, on a traduit en français les notes données en anglais dans l'édition de Londres. Une de ces notes, à propos de l'Hôtel Carnavalet, est ainsi conçue : « Mad. de Sémgné's house at Paris, ofwick M. Walpole had a pictore... etc. » L'éditeur français traduit ; « Hôtel de madame de Sémgné 0, Paris, dont M. Walpole avait un DESSIN TURC, qui se trouve maintenant à Slrawberry- Uill... etc.* > Indépendamment de ces singulières bêtises, plusieurs suppressions furent exigées par la censure impériale. Il est même amusant de voir le soin minutieux avec lequel on avait fait disparaître, chaque fois qu'ils s'étaient trouvés sous la plume de madame du Deffand, les mots : « tyrannie, pouvoir absolu, etc., » ainsi que toutes les phrases dans lesquelles, à propos de la guerre d'Amérique, elle s'indigne contre la guerre en général, contre les maux qu'elle entraîne, etc. Dans une notice sur madame du Deffand, M. de Sainte-Beuve s'étonne qu'on n'ait pas encore songé à publier une nouvelle édition des lettres à Walpole conforme à l'édition originale anglaise, et dans laquelle
> Tome I, p. 3«t. Lettre du 33 fâvrier 1708 .
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toos les passages altérés ou supprimés seraient Odëlement rétablis : « Madame du Deffand mérite bien ce soin, îyoutet-il ; car elle est un de nos classiques, par la langue comme par la pensée, et l'un des plus excellents... >
C'est celle édition, augmentée de plusieurs lettres nouvelles, et de toute une correspondance entièrement inédite entre madame du Deffand, la duchesse de Clioiseul et l'abbé Barthélémy, le tout classé avec soin et accompagné de notes, que préparait l'auteur des charmants Souvenirs de France et d'Italie. Personne mieux que lui peut-être, arec ' son esprit si Qn, sa mémoire si fidèle, son parfait instinct de la bonne compagnie, n'était en mesure de bien faire ce travail ; il lui aurait donné la valeur d'un précieux document pour servir à l'histoire du xviii» siècle ; car madame du Deffand caractérise parfaitement la société française depuis la régence jusqu'aux premières années du règne de Louis XVI. On peut dire qu'elle est au xvni" siècle ce que madame de Sévigné est au xvi". Elle en a les qualités comme les défauts, et c'est avec raison que le chevalier Mac-Donald lui écrit : « Je serais retourné en Angleterre sans avoir l'idée de ce genre d'esprit qui est particulier à votre nation, si je n'avais pas été ii Fernex et à Saint-Joseph'. >
L'édition complète, telle que se proposait de la donner M le comte d'Estourmel, nous a paru une entreprise audessus de nos forces, et nous avons cru devoir nous bonier à a publication des lettres, jusqu'à présent inédites, échan-
> Uadaine àa DefTknd était établie au courent de Saint-Joseph, rae Saint-Dominique.
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gées entre madame du DeBand, la duchesse de Choiseul et l'abbé Barthélémy. Madame de Choiseul avait conservé cette correspondance que, plusieurs années après la mort de son amie, elle communiquait à l'évéque d'Âlais [cardinal de Beausset), en lui adressant la lettre suivante :
« i"avriln9S... Les lettres de madame du Deffand ont poQr elles le charme du naturel, les expressions les plus heureuses et la profondeur du sentiment dans l'ennui. Pauvre femme I elle m'en fait encore pitié. Mais il y a peu de mouvement, parce que tous les événements qui étaient hors d'elle n'étaient rien pour elle. En effet, 11 ne pouvait plus y avoir d'événements pour une femme de son âge; ainsi ses lettres se ressentent nn peu de la monotonie de quelqu'un qui ne parle que de ses sentiments et qui en parle toujours à la même personne. Cependant l'abbé* m'a assuré, monseigneur, qu'elles vous avaient intéressé, et je me suis fait un plaisir de vous en faire hommage... Quant aux miennes, je n'ai pas' imaginé qu'il y eût un autre usage à en faire que de les brûler; et elles allaient eu effet être livrées aux flammes, lorsque l'abbé m'a dit que vpus les désiriez. J'ai été étonnée, mais j'ai cru devoir me soumettre ; je les ai relues pour en corriger les fautes d'orthographe les plus honteuses. En les lisant, j'ai trouvé qu'elles étaient d'une raisonneuse, de sorte que j'ai été bien plus étonnée encore en apprenant qu'elles vous plaisaient. Puisque cela est, monseigneur, elles sont aussi à vous, d'autant plus que vous serez toujours à temps d'en faire l'usage que j'en voulais faire. En attendant, je vous prie qu'elles ne soient que pour vous, par mille raisons, et
* Barthélémy.
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entre autres parce que vous y retrouverez des traces d'anciennes tracasseries dont les acteurs vivent encore, et qu'il ne faut pas réveiller. A propos de ces tracasseries, il faut quejemesois corrompue depuis, car en lisant mes grandes
colères de ce temps-là, je me suis trouvée bien doucel »
Aucun des inconvénients dont s'inquiétait encore, en 1793, madame de Choiseul, ne peut être aujourd'hui à craindre, *t il n'y a plus à, tenir compte des tracasseries de société du xviii' siècle. Cette société a disparu tout entière, elle appartient à l'histoire, et tout ce qui peut contribuer à la faire mieux connaître mérite d'être recueilli. C'est à ce litre que la correspondance suivante nous parait devoir présenter de l'intérêt. Elle fait vivre avec toute la bonne compagnie de ce temps-là; elle donne des détails curieux sur l'intérieur d'un . ministre exilé, sur la vie qu'on menait à Chanteloup, et sur la manière dont le duc de Choiseul employait les loisirs que lui avait faits sa disgrâce. Dans les lettres de la duchesse de Choiseul, se peint toute la sérénité d'un facile et heureux caractère, qui contraste avec l'humeur Inégale et morose de madame du Deffaod. Dans les lettres de cette dernière à la duchesse, on découvre une sensibilité, un besoin et une capacité d'affection dilEciles à concilier avec l'idée qu'on s'était faite de sa nature. • On l'a crue sèche, ditencore dans la notice déjà citée M. de Sainte-Beuve, et elle ne l'était pas. » En la voyant dans l'abandon d'une intimité complète, se juger si sévèrement elle-même, se prendre en déplaisance et en haine, souffrir enfin si vivement de ses défauts qu'elle connut et qu'elle déteste, sans avoir jamais pu s'élever de f«t état de dégoût pour le mal à cet amour actif, pratique et courageux du bien que le christianisme seul inspire, il
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est difficile de se défendre, à l'égard de cette pauvre femme, d'un sentiment de pitié affectueuse, qui ne suffit pas toujours pour la faire trouver aimable, mais qui la rend singulièrement attachaîite.
Marie de Vichy Chamrond, née en 1 697, un an après la mort de madame de Sévigné, appartenait à une famille noble dtr Bourbonnais. Sa mère était fille de Nicolas Brulart, premier président au parlement de Bourgogne', et de Marie Bouthilier de Cbavigny, laquelle épousa en secondes noces César-Auguste, duc de Choiscuil. * Le duc de Choiseul, las de sa misère, dit Saint-Simon à l'année 1699, épousa une sœur de l'ancien évêque de Troyes et de la maréchale de Clérembault. fille de Chavigny, secrétaire d'État. Elle était veuve de Brulart, premier président au parlement de Dijon, et fort riche. Quoique vieille, elle voulut tâler de la cour et du tabouret; elle en trouva un à acheter et le prit... o C'est cette alliance qui servit de prétexte à la plaisanterie du nom de grand'maman, donné par madame du Deffand, dans sa vieillesse, à la jeune duchesse de Choiseul, qui aurait bien plutôt pu passer pour sa petite-flite. Une autre fllle de Nicolas Brulart et de Marie de Chavigny fut mariée d'abord au marquis de Charost, et en secondes noces au duc de Luynes. Madame du Deffand témoigna toujours à cette tante
' Dans une de ses dernières lettres à Walpole, en lui annonçant comme une nouveauté littéraire agréable, d'un style eicellent et d'une moralité très-utile, quatre volume; de comédien de madame de Genlis, o il y a, B ajoute madame du Deffand, une sorte de parentâ entre elle et moi ; son g Diari C3t du mËpae nom qu'avait feu ma mère. ■ Le mari de madame de Genlis, compris dans la proscription des Girondins, fut le dernier de cette famille illustrée dans ses différentes branches, sous les nèms de Puisieux et de Sillery.
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beaucoup de déférence et de respect. Le comte de Vichy, frère aîné de mademoiselle de Chamrond, maréchal de camp des armées du roi, quitta le service pour raison de santé en 1743, se retira dans son château de Chamrond, près Roannes, après avoir épousé mademoiselle d'Albon, d'une bonne famille de la province. Un second frère fut trésorier de la Sainte-Chapelle, à Paris ; enûn, une sœur fut mariée h kvi~ gnon, au marquis d'Aulan.
Orpheline de bonne heure, mademoiselle de Chamrond tut élevée et, si on l'en croit, mal élevée, au couvent de la Madeleine de Ti-énel, rue de Charonne, à Paris. Ses parents, raconte M. Walpole, alarmés sur ses sentiments religieux, lui envoyèrent un jour Massillon pour s'entretenir avec elle et la catéchiser. Elle-même confirme ce fait dans une lettre à Vollaire du 28 septembre 1 765. a Je me souviens, dit-elle, que dans ma jeunesse, étant au couvent, madame de Luynes m'envoya le père Massillon. Mon génie trembla devant le sien ; ce ne fut pas k la force de ses raisons que je me soumis, mais à l'importance du raisonneur. » Walpole assure que la jeune pensionnaire ne fut pas plus intimidée par le caractère que persuadée par les raisonnements de Massillon ; qu'elle soutint la discussion avec beaucoup de bon sens, et que le prélat futur la quitta plus frappé de sa beauté et de son esprit que scandalisé de ses hérésies. Il ajoute, au surplus, que jamais madame du Deftand ne fit parade d'un scepticisme trop à la mode dans sa société; qu'elle désira toujours < de pouvoir être dévote, ce qui lui paraissait l'état le plus heureux de cette vie... » Elle-même parle souvent de ce désir, sans affectation comme sans respect humain. Elle voudrait, écrit-elle une fois à Walpole, c chercher dans
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les pratiques de la religion ou des consolations, ou une ressource contre l'ennui!.. Souvenez-vous du songe d'Athalie :
Dans le temple des juifs un instinct m'a poussée. Et d'apaiser leur Dieu, ]'u coDf u ta pensée.
J'ai donc essayé de satisfaire cette inspiration. ■» Elle se mit en rapport et eut plusieurs conversations avec un père jésuite qu'elle ne nomme pas (La Harpe prétend que ce fut le père Lenfant, célèbre prédicateur), à qui elle trouve « beaucoup d'esprit et dont elle est très-contente, > mais elle n'ajoute rien de plus, et ne parle pas du fruit qu'elle aurait retiré de ces conférences. On comprend bien pourquoi elle n'en pouvait retirer aucun. Elle demandait à la religion de satisfaire ou d'exercer son esprit, plutôt que d'édifier son cœur. Elle-même confesse qu'il lui a toujours été impossible de se résigner à apprendre une seule page du catéchisme qu'on lui faisait lire tous les matins au couvent. f J'étais, dit-elle, comme Fontenelle; j'avais à peine dis ans que je commençais jk n'y rien comprendre!..» Plus tard, après qu'elle eut perdu la vue, elle entreprend an jour de se faire lire les épitres de saint Paul, et, s'impatientant de ne pas entendre cela comme un roman, elle interrompt le lecteur en s'écriant : « Eh 1 mais... est-ce que vous comprenez quelque chose à tout cela, vous?.. » Triste sort de ces raisons orgueilleuses qui veulent escalader le ciel, comme les architectes de la tour de Babel; et prétendent follement conquérir la foi, au lieu de la demander humblement et de l'espérer avec amourl.. Il est peu d'exemples plus frappants et peu de natures plus curieuses à observer, sous ce rap-
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port, que celle de cette pauvre femme. On voit que son esprit, net et actif, souffre dans le doute comme un mallieureui être à qui la respiration manqife dans le vide. Un incurable ennui l'obsède; « elle est inquiète; elle tient du caraclère de l'inquiet... Elle n'a pas i'objet, et c'est le plus grand des malheurs'... Elle dissipe sa vie sans en jouir*, elle en envisage le terme avec terreur, » et répète tristement : « C'est un grand mal de l'avoir rcQue, quoique c'en soit aussi un fort grand de savoir qu'on la perdra "... »
Il parait cependant que, même dans les désordres de sa jeunesse, madame du DefFand avait conservé l'habitude de certaines pratiques religieuses. « Vous serez étonnée, écrit quelque temps avant sa mort mademoiselle Aissé à madame de Calandrini, quand je vous dirai que mes confidents et les instruments de ma conversion sont mon amant *, mesdames de Parabëre et du DefFand. ■» Et plus loin : « Madame du Deffand, sans savoir ma façon de penser , m'a proposé elle-même son confesseur, le père Bonrsault *. Je ne doute pas que ce qui se passe sous leurs yeux ne jette dans leur cœur quelque étincelle de conversion. Dieu le veuiUe! > Ces étincelles n'allumèrent malheureusement pas un grand feu. La pénitente du père Boursault, dans ses velléités de dévotion, indique elle-même le point ob se sont arrêtées ses austérités : a Je me suis mise tout à fait dans la réforme,
• Lettre à l'abbé Barthélémy, 31 Juillet 1772. ' 11 janvier 1771.
' * A la duchesae de Clioiseul, 31 août 1773.
* Le chevalier d'Aydie.
' Le père Boumault, supérieur des Tbéatins, d'Bsepe à la Cour
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écrit-elle à Fonnont, j'fû renoncé aux spectacles, je vais & la grand'messe de ma paroisse ; quant au rouge et au président*, je ne leur ferai pas l'bonnear de les quitter. »
Mais c'était assez dé ces faiblesses et de cette disposition passagère à entr'ouvrir son esprit aux vérités religieuses pour s'attirerlamalveillancebaineuEe de la coterie philosophique, dont la destruction du christianisme était la grande affaire, et qui ne pardonnait sur ce point ni l'hésitation ni la tiédeur. Il fallait à ces messieurs des sujets bien décidés et bien neU sur t le grand préjugé, surtout quand ces sujets tenaient un rang parmi les honnêtes gens '. » Ils avaient cm pouvoir compter sur madame du Deftand. Son refus de concours Ût l'effet d'une trahison, et, plusieurs fois, elle fut dénoncée comme faux frère au patriarche de Fernex. A diverses reprises Voltaire lui adresse sur ce sujet des reproches assez vifs. Elle lui répond avec plus d'indépendance que cet « enenfant gâté du siècle qu'il gâta ' » n'en tolérait habituellement de la part de ses amis. De son câté, madame du Deffand s'exprime en toute occasion, sans nul ménagement, sur la lii^rée de Voltaire, parle de tout le dédain qu'elle mérite, de l'ennui mêlé de dégoût qu'inspirent ces rab&chages continuels contre la religion et ses ministres, avec une liberté de langage que l'irritable grand homme n'aurait pas soufferte de tout autre.
Le 3 août 1718, mademoiselle de Chamrond épousa la mar-
< Le président Hénault.
> Lettre de Diderot à mademoiselle Voland, H août 1750. ■ Grimm reporte, dans ss correspoïklance litiéridre, cette épitapbe de Voltaire par une dame de Lauianne i
< Ci-git l'sarant gkté du efècle qu'il gita. >
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quis du Deffand de la Lande, bon gentilhomme de Bourgogne, colonel d'un régiment de dragons. On peut penser de cette union ce que quelqu'un disait d'un mariage du même genre : < Tout est parfaitement assorti, sauf les caractères qui ne se conviennent pas du tout ! » Les deux époux ne tardèrent pas h s'en apercevoir, et madame du Deffand, naturellement sensible aux humeurs noires et aux vapeurs, qui écrivait cinquante ans plus tard à Walpole : « L'ennui a été et sera toujours cause de toutes mes fautes, » ne tarda pas à s'ennuyer de son mari. On voit dans une lettre de Walpole h son ami le poète Gray, qu'elle fut un moment ta maîtresse du régent. Ailleurs, il parle de quinze jours. La question de temps importe peu ; le fait lui-même n'est mentionné dans aucun écrit contemporain ; mais peut-être Walpole le tenaitil de madame du Deffand elle-même; et, dans ce cas, il faut convenir qu'on n'en peut guère douter. Un journal du temps parle seulement, à la date du 30 juillet 1721, « d'une fête magnifique donnée par le régent & la maréchale d'Estrées, dans une maison de Sainl-Cloud, qui avait appartenu k l'électeur de Bavière. Madame d'Averne y était brillante avec madame du Deffand et une autre dame. Plusieurs autres avaient refusé d'y paraître. La fête dura une partie de la nuit; les jardins de Saint-Cloud étaient illuminés de plus de vingt mille bougies qui faisaient avec les cascades et les jets d'eau un effet merveilleux. Tous les carrosses de Paris étaient dans le bois de Boulogne, à Passy, h Auteuil, et on voyait de toutes parts les délices de Capoue >. » Madame du Deffand nous apprend elle-même que, en 1 725,
* J(iunia/(f« Parti, par Mathieu Marais. SteuerilrotpttltM.
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elle allait souvent visiter dans son exil, à Courbépine, la . marquise de Prie, maîtresse de M. le duc, dont Duclos dit c qu'elle était simple dans le vice, et cacliait sous un voile de naïveté la fausseté la plus dangereuse, sans la moindre idée de la vertu, mot pour elle vide de sens, » Causant un jour avec madame du Deifand, elle se plaignait très-amèrement de M. d'Alincourt. a 3e ne vous conseille pas, lui dit madame du Deffand, de donner trop d'éclat à vos plaintes. — Pourquoi donc? — C'est que le public interprète fort mal les plaintes entre gens qui se sont aimés. — Comment, estce que vous croyez aussi,comme les autres, que j'aie été bien avec M. d'Alincourt? —.Mais .sans doute, répond madame du Deffand. » Et voilà madame de Prie à se récrier contre cette calomnie, k donner mille raisons pour s'en justifier. Madame du Deffand écoutait très-froidement cette apologie. « Vous n'êtes pas convaincue? — Non. — Et sur quoi donc jugez-vous que M. d'Alincourt a été mon amant? — C'est que vous me l'avez dit. — Vraiment! Je l'avais oublié,» répond tranquillement madame de Prie '.
Cette même année 1725, la correspondance de Voltaire nous monb'e madame du Deffand au château de la Rivière- Bourdet, dans les environs de Rouen : «Je m'imagine, écritil à la présidente de Bernière, que vous faites des soupers charmants !» et il applique à ces deux dames, qui passaient pour gourmandes, ces vers de Voiture :
Que vous étiez bien plus heureuses,
Lorsque tous étiez autreTois, Je ne veux pas dire ai
lift rime le veut, toiiteTois !
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Il parle de rimagination de madame du DetFand : « Je préférerais bien voire cour à celle-ci [de Fontainebleau), dit-il , surtout depuis qu'elle est orn^ de madame du Deffand... Quand on est avec madame du DefTand et M. l'abbé d'Amfreyille, il n'y a personne qu'on ne puisse oublier. » Ce doit être vers le même temps qu'il adressa cet impromptu, k la suite duquel sont écrits ces mots : Fait ekez tous, ce 8 janvier, après-dîner :
Qui TOUS voit et qui tous entend Perd bieuUt sa philosophie.
Et tout sage, avec du Deffand Voudrait en fou passer sa vie !...
En 4728, nous la trouvons liée avec madame de Parabère et mademoiselle Aissé, l'une ancienne maîtresse du régent, l'autre qui n'avait pas voulu l'être : « Je suis parvenue, écrit cette dernière, à faire faire connaissance à Bertin avec madame du DefTand. Elle est belle, elle a beaucoup de grâce. Il la trouve aimable ; j'espère qu'il commencera avec elle un roman qui durera toute la vie!... »
0n peu plus tard, mademoiselle Aissé écrit ' : Je veux tous parler de madame du Deffand; elle avait un violent désir de se raccommoder avec son mari. Comme elle a de l'esprit, elle appuyait de très-bonnes raisons cette enviée Elle agissait dans plusieurs occasions de façon à rendre ce raccommodement durable et honnête. Sa grand'mère * meurt, et lui laisse 4,000 livres de renie. Sa fortune devenant meilleure,
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c'ëlait un moyen d'offrir à son mari un état plus heureux que si elle avait été pauvre. Comme il n'était pas riche, elle prétendait rendre moins ridicule son mari de se raccommoder avec elle, devant désirer des héritiers. Cela réussit comme nous l'avions prévu. Elle en reçut des compliments de tout le monde. J'aurais voulu qu'elle ne se pressât pas autant. Il fallait encore un noviciat de six mois, son mari devant les passer naturellement chez son père. J'avais mes raisons pour lui conseiller cela; mais comme cette bonne dame met partout de l'esprit, ou pour mieus dire de l'imagination, au lieu de raison et de stabilité, elle emballa la chose de manière que le mari amoureux rompit son vo)age«t se vint établir chez elle, c'est-à-dire y diner et souper, car pour habiter ensemble elle ne voulut pas en entendre parler de trois mois, pour éviter tout soupçon injurieux pour elle et pour son mari. C'était la plus belle amitié du monde pendant six semaines. Au bout de ce temps-là, elle s'est ennuyée de cette vie, et a repris pour son mari une aversion outrée. Sans lui faire de brusquerie, elle avait un air si désespéré, si triste, qu'il prit le parti de retourner chez son père. Elle prend toutes les mesures imaginables pour qu'il ne revienne pas. Je lui ai représenté durement toute l'infamie de son procédé. Elle a voulu me toucher et me faire revenir à ses raisons. J'ai tenu bon ; j'ai resté trois semaines sans la voir. Elle est venue me chercher. 11 n'y* a sortes de bassesses qu'elle n'ait mises en usage pour que je ne l'abandonnasse pas. Je lui ai dit que le public s'éloignait d'elle comme je m'en éloignaisi que je souhaitais qu'elle prit autant de peine de plaire à ce public qu'à moi ; qu'a mon égard, je le respectais trop pour ne pas lui sacriQer mon goût pour elle.
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Elle pleura beaucoup; je n'en fus pas touchée. La fin de cette misérable conduite, c'est qu'elle ne peut vivre avec personne. Un amant qu'elle avait avant son raccommodement avec son mari, excédé d'elle, l'avait quittée, et quand il apprit qu'elle était bien avec M. du DefTand, il lui a écrit des lettres pleines de reproches. Il est revenu, l'amour-propre ayant réveillé des feux mal éteints. La bonne dame n'a suivi que son penchant, et, sans réflexion, elle a cru un amant meilleur qu'un mari. Elle a obligé ce dernier à abandonner la place. Il n'a pas été parti que son amant l'a quittée. Elle reste la fable du public, blùmée de tout le monde, méprisée de son amant, délaissée de ses amis; elle ne sait plus comment débrouiller tout cela. Elle se jette à la tête des gens pour faire croire qu'elle n'est pas abandonnée; cela ne lui réussit pas. L'air délibéré et embarrassé régnent tour à tour dans sa personne. Voilà où elle en est, et où j'en suis avec elle M..,. »
Le président Hénault et plusieurs des amis de madame du Deffand ont fait son portrait à différentes époques. C'était un exercice d'esprit fort à la mode alors, et bien en rapport avec l'état de la société. La frivolité qui fait perdre de vue l'idéal donne d'autant plus d'importance aux nuances, et habitue facilement à ne plus juger que par comparaison. La manière d'être de chacun devient un fait d'autant plus curieux à observer, qu'on ne reconnaît plus de principe auquel se puisse mesurer la vraie valeur morale des individus. Madame du Deffand, qui observait mieux que personne, a
I Madeiiioiaelle kksé. Lettre lïl', 1778.
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fail deux fois sod portrait à quarante-huit ans de distance. Mais aucun ne la peint mieux que ce récit de mademoiselle Aissé. Celui-là a l'avaulage d'être en action, et on la connaît quand on a lu cette singulièreanecdotedesavie. ônytrouve sa légèreté, son inconstance, ses vapeurs, quelques bons mouvements, mais un incurable ennui, et le désir d'y échapper h tout prix, sans presque aucun sentiment, du moins aucun respect du devoir, et une absence absolue de principes. A cet égard, au surplus, la société n'était pas sévère; peut-être mademoiselle Aissé exagère-t-elle un peu la déconsidération encourue par son ancienne amie. Peut-être le souvenir des torts qu'elle lui reproche s'effaça-t-il bien vite dans un monde où beaucoup d'esprit et de savoir-vivre suffisaient pour rétablir l'existen™ la plus compromise. Quoi qu'il en soit, vers le temps même où mademoiselle Aissé la condamnait si durement, on la trouve fort appréciée par madame la duchesse du Maine et par tous ceux qui composaient la petite cour de cette princesse. « Nous avions à Sceaux, dit madame de Slaal, alors mademoiselle de Launay, madame la marquise du DefTand. Personne n'a plus d'esprit, et ne l'a si naturel. Le feu pétillant qui l'anime pénètre au fond de chaque objet, le fait sortir de lui-même et donne du relief aux simples linéaments. Elle possède au suprême dfgré le talent de peindre les caractères, et ses portraits, plus vivants que les originaux, les font mieux connaître que le plus intime commerce avec eus. Elle me donna une idée toute nouvelle de ce genre d'écrire, en me montrant un portrait de moi qu'elle avait fait. Mais un peu de prévention et trop de politesse l'avaient, contre son ordinaire, écartée du
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vrai. J'entrepris de le faire moi-même pour lui prouver sa méprise, et je le lui donnai *. »
La duchesse du Maine s'arrangeait peu t d'une amitié métaphysique, bonne pour ^e purs esprits *. t Comme le roi Louis XIV, elle exigeait de ses courtisans une continuelle assiduité. « Sa passion dominante était la multilude, goiU qui augmeotait et se fortifiait à mesure qu'elle trouvait moins de ressources en elle-même *. » Incapable de « se passer des choses et des personnes dont elle ne se souciait guère, » elle voulait voir réunies autour d'elle toutes ses bêtes : tes abbés de Chaalieu et de Polignac, Lamothe, Voltaire, mesdames de Lambert et du Deftand, et le berger de Sceaux, le marquis de Sainte-Âulaire, que le temps avait oublié, ainsi que Fontenelle, et auquel il fut donné, comme à ce dernier, d'être aimable pendant cent ans. Au milieu de cette cour trdnait avec une frivolité majestueuse, comme pour parodier les magnificences du grand roi, la petite-Qlte du grand Condé, Louise-Bénédicte de Bourbon, la divine ludorise, la femme du monde peut-être en l'honneur de laquelle il a été dépensé le plus de petits vers et de madrigaux ; tour à tour déesse et bergère, dont Lamothe, au dire de Fontenelle, prétendait être amoureux. On conférait en grande solennité, à madame du Deffand les insignes de Cordre de la mouche à miel *, et on tenait cour d'amour comme au moyen âge.
' Ce portrait se trouve dans les Mt^moires de madame de StaaI.
1 Lettre de la dHchesse du Maioe A madame du Deffand, 7 Juin 17&T.
I Mémoires de madame de StaaI.
• Voir les couplets composés à cette occasion par le président Héi.auli. La duchesse du Maine était grande midtresse de cet ordre, dont la devise tirée de VAsitnta du Tasse ; o l'iccola si, ma fa grme le feriie.... » faisait allusion à la petite taille de la duchesse.
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Du reste, la duchesse du Maine se plaisait à se voir ainsi entourée, moins pour jouir de i'esprit des autres que pour faire briller le sien, t J'aime beaucoup la société, dieait-elle avec une naïveté de princesse ; tout le monde m'écoute, et je n'écoute personne!.,, > Madame du DefTand au contraire savait écouter, qualité aussi rare peut-être que celle de bieii dire. Personne ne s'entendait mieux qu'elle h faire causer, à mettre en mouvement et en valeur tout ce qui l'entourait. Aussi le chevalier d'Aydie, grand chasseur, la comparait-il à « un bon chien qui fait lever ieauoou;) de gibier. >
Ce fut à Sceaux qu'elle connut le président Hénault, l'un des hommes les plus recherchés dans la bonne isompagnie de son temps, et d'habitudes moins sérieuses que ses écrits, que ceux du moins par lesquels il est aujourd'hui connu, car il en a composé de moins graves que sa fameuse chronologie. Walpole imprima plus tard, sans doute par égard pour madame du Detland, une tragédie intitulée Comélie, que le président avait composée, t fruil de sa première jeunesse et ouvrage de l'amour > dit l'auteur dansune épitre dëdicaloire. « Il est à craindre, ajoute-t-il, qu'elle ne se ressente de l'emportement d'une première passion. . . > c Pauvre ' président, observe Grimm * ; il a pu être amant aimable, mais amant passionnel... on ne saurait lui faii-e cette injustice...» Voltaire le jugeait plus favoralflemeat...
Ht^nkull, l'uD dw meilleurs luppôt»
Du Dieu que les buveun «dorant, •-
Quo l'amour doit compter cDOore Au rang de ses wléi dévotsl...
* Correipondtmee titliraire, 15 Juillet 1768>
by G bogie
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Malgré cette dévotion, k l'époque où le président connut madame du Deffand, il avoue qu'il commençait à être bien aise, quand par hasard il se trompait d'heure, et arrivait trop tard à un rendez-vous. Madame du Deffand avait alors trenle-trois ans. Le récent scandale de sa rupture avec son mari l'avait compromise. Ce fut sans doute quand elle se vit la fable du publie, blâmée de tout le monde, et délaissée de ses amis, que, pour refaire sa réputation, elle commença ce qu'on appelait son ménage avec le président. Le portrait qu'elle en donne prouve qu'elle le jugeait sant illusion : « Toutes les qualités et même presque tous les dé~ fauts de M. le président Hénault, dit-elle, sont à l'avantage de la société. Sa vanité lui donne un extrême désir de plaire, sa facilite lui concilie tous les différents caractères, et sa faiblesse semble n'dter à ses vertus que ce qu'elles ont de rude et de sauvage dans les autres.
. » Ses sentiments sont fins et délicats, mais son esprit vient trop souvent à leur secours pour les expliquer et les démêler. Et comme rarement le cœur a besoin d'interprète,, on serait tenté quelquefois de croire qu'il ne fait que penser ce qu'il imagine de sentir. Il parait démentir M. de la Rochefoucauld, et il lui ferait peut-être dire aujourd'hui que le cœur est souvent la dupe de l'esprit.
■ Tout concourt à le rendre l'homme du monde le plus aimable ; il plaît aux uns par ses bonnes qualités, et k beaucoup d'autres par ses défauts.
» It est impétueux dans toutes ses actions, dans ses disputes, dans ses approbations; il parait toujours vivement affecté des objets qu'il voit et des sujets qu'il traite. Mais il passe si subitement de la plus grande .véhémence à la plus
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grande indilTérence, qu'il est aisé de démêler que si son âme s'émeut aisémeat, elle est bien rarement affectée. Cette impétuosité, qui serait un défaut en tout autre, est presque une bonne qualitéen lui ; elle donne à toutes ses actions un air de sentiment et de passion qui platt inQniment au commun du monde. Chacun croit lui inspirer un intérêt fort vif, et il a acquis autant d'amis par cette qualité que par celles qui sont vraiment aimables et estimables en lui. On peut lui reprocher d'être trop sensible à cette sorte de succès. On voudrait que son empressement pour plaire soit moiris général et plus soumis â son discernement.
» Il est exempt des passions qui troublent le plus ta paixde l'âme ; l'ambition, l'intérêt, l'envie lui sont inconnus. Ce sont des passions plus douces qui l'agitent. Son humeur est naturellement gaie et égale, et si elle souffre quelque altération, c'est par des causes étrangères, et dont le principe n'est pas en lui.
» Il joint à beaucoup d'esprit toute la gntce, toute la facilité, la finesse imaginables. Il est de la meilleure compagnie du monde; sa plaisanterie est douce, sa conversation est remplie de traits ingénieux et agréables, qui jamais ne dégénèrent en jeux de mots ni eg épigrammes qui puissent embarrasser personne. Il se plaît à démêler dans toutes sortes de genre les beautés et les linesses qui échappent au commun du monde. La chaleur avec laquelle il les.fait valoir fait quelquefois penser qu'il les préfère à ce qui est universellement trouvé beau; mais ce ne sont pas des préférences qu'il accorde, ce sont des découvertes qu'il fait, qui flattent la déliaitesse de son goût, et qui exercent la finesse de son esprii.
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» Il ne manque d'aucun talent ; il traite également bien toutes sortes de sujets ; le sérieux, l'agréable, tout est de son ressort. Enfin, M. le président Hénault est un des hommes du monde qui réunit le plus de différentos parties, et dont l'agrément et l'esprit sont le plus généralement reconnus. »
Les lettres échangées entre le président Hënault et madame du DelTand, pendant un voyage qu'elle lit aux eaux de Forges, donnent une idée de leur liaison quasi-conjugale. Les détails de santé les plus intimes y tiennent une grande place. C'était fort l'usage dans les correspondances du xviii* siècle, et sur ce sujet, comme sur tant d'autres, il sembleque Voltaire donnât la mode. On sait combien il se montre préoccupé, et parle longuement delasienne à tous ses amis. La duchesse de Choiseul est sous ce rapport une rare exception. Les premières lettres de madame du DefFand au président la peignent déjà telle qu'elle se montrera plus tard dans sa correspondance avec Walpole, plus romanesque qu'elle ne se l'avoue à elle-même, on du moins qu'elle n'ose l'avouer aux autres; moins dépourvue de sensibilité, de chaleur de cœur qu'on ne lui en attribue généralement ; mais exigeante, chagrine, ennuyée surtout, et moins incapable d'aimer passionnément que découragée de ne trouver personne, pas même elle, qui lui paraisse mériter de l'être. « Lorsque je remarque en vous un grain de sentiment vrai, lui écrit-elle, il fait le miracle du grain de l'Évangile. ..il transporte les-montagnes ; mais rarement me laissez-vous jouir de cette illusion Je vais être
longtemps sans vous voir ; j'en suis plus fâcliée que je n'en veux convenir avec moi-même.. . Vous m'êtes aussi nécessaire que ma propre existence, et je préfère être avec vous à être avec tous les gens que je vois. Ce n'est pasunedouceurqueje
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prétends vous dire ; c'est une démonstration géométrique que je prétends vous donner. . . Tout ce que je vous conseille, c'est de profiter pleinement de mon absence, d'être bien aise avec vos amis; pour moi, je suis fâchée de ne vous point voir, mais jesupporte ce malheur avec une sorte de courage, parce que je crois que vous ne le partagez pas beaucoup, et que tout TOUS est égal. Et puisjesonge que je ne vous tyranniserai pas pendantdeux mois. Écrivez-moi seulement de longues lettres pleines de détails sur l'état de votre santé. Je vous passeiai de n'être pas si exact sur vos amusements. Vingt-huit lieues d'éloignement sont un rideau trop épais pour prétendre voir à travers. De plus, j'ai mis ma tète dans un sac comme les chevaux de flacse ; ainsi dites-vous bien que vous avez la clef des champs, et ne craignez pas que je veuille jamais la reprendre ; comme vous avez un passe-partout, j'en connais toute l'inutilité... » Ce n'est assurément ni la sécheresse ni l'indifférence que trahissent, malgré elle, ces expressions, et l'on est tenté de croire qu'elle ne se jugeait pas très-bien, quand elle ajoutait un peu crûment' : « Je n'ai ni tempérament ni roman. »
Le président, de son cAté, lui dit de singulières douceurs, et ne se cache pas du plus naif égoïsme : « A dire vrai, je commence à m'ennuyer déjà beaucoup, et vous m'êtes un mal nécessaire. Il y aurait bien de la métaphysique à faire sur cela; mais vous ne l'aimez pas mieux que la politique. Ce qu'il y a de vrai, c'est que l'idée de la liberté m'est beaucoup plus chère que la liberté même, et que, dans le temps
■ Lettro m président Hdaaull, du 19 Juillet iTiS.
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OÙ je suis avec vous avec le plus de plaisir, la pensée que je ne serais pas le maître de n'y être pas, si j'avais autre chose que je crasse devoir faire, et qui me fût plus agréable, cette pensée trouble mon bien-être. Cela revient k ces deux ven admirables de Cornélie, que vous trouvez si mauvais :
Elle avait fait le voyage et s'était établie, pendant son séjour à Forges, avec madame de Pecquigny ', plus tard duchesse de Chaulnes, dont elle a tracé un si fin et si spirituel portrait : « L'esprit de madame la duchesse de Chaulnes est si singulier qu'il est impossible de le définir. Il ne peut être comparé qu'à l'espace ; il en a, pour ainsi dire, toutes les dimensions , la profondeur, l'étendue et le néant. Il prend toutes sortes de formes, et n'en conserve aucune ; c'est une abondance d'idées toutes indépendantes l'une de l'autre, qui se détruisent et se régénèrent perpétuellement. Il ne lui manque aucun attribut de l'esprit, et l'on ne peut dire cependant qu'elle en possède aucun. liaison, jugement, habileté, on aperçoit toutes ces qualités en elle; mais c'est à la manière de la lanterne magique : elles disparaissent k mesurequ'elles se produisent. Tout l'or du Pérou passe par ses mains, sans qu'elle en soit plus riche. Dénué de sentiment et de passion,- son esprit n'est qu'une flamme sans feu et
< Anii«-JoMph BoDDier de I& Monoii, fille du tréuricr dM Ëtati de LangoedM, mariée an duc de Pecquigny, qui prit plus tud le titK de dae tie Cfaknlnei, morts en iTSI.
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sans chaleur, mais qui ne laisse pas de répandre une grande lumière. »
La duchesse de Chaulnes était, en outre, fort galante, et le resta très-tard ; c'est à elle que l'on reprochait d'avoir pris dans sa vieillesse, pour amant, un jeune financier de vingtcinn ans. « Une duchesse n'a jamais plus de trente ans pour un bourgeois, » répondait-elle avec assurance. Son mari l'avait fait peindre en Hébé. Il ne savait sous quel costume faire faire son propre portrait pour servir de pendant : « Faites-vous peindre en Hébé-té, lui dit un jour mademoiselle Quinault.
Madame du Deffand, revenue des eaux de Forges, reprit à Paris ses habitudes et ses relations. Elle logeait alors rue de Beaune, dans une petite maison voisine de celle où devait plus tard mourir Voltaire. Des soupers, dont la bonne chère n'était pas le seul mérite, réunissaient autour d'elle tout ce qu'il y avait de considérable' dans la bonne compagnie où elle-même était fort appréciée.
Forisont, vous et les du DetTand, C'est-i-dire les agrÉmenls, L'esprit, les bon» mata, l'éloquence.
Et rou» plaisirs qui valez tant 1...
Plaisir», Je vous suivis par goût.
Et les Newton par complaisance '.
écrit vers ce temps Voltaire au président Hénault. Newton est là pour madame du Cbàtelet. Il t^oute, en parlant d'elle et de madame du Deffand : « Ce sont deux personnes bien aimables que ces femmes-là ! » Les rapports de cette dernière avec la cour de Sceaux restaient toujours fort habituels et fort intimes. En 1747, elle fut empêchée, par les couches de
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madame de la Guiche' , d'être d'un voyage à An;'t, où madame la duchesse du Maiue passa une partie de l'été. Grâce k cet empêchement, on a plusieurs lettres trës-piqùantes de madame de Staal à madame du DefTand ; une, entre autres, où elle lui raconte plaisamment la visite de Voltaire et de madame du Châtelet à Anet : « Ils s'étaient annoncés depuis longtemps, on les avait perdus de vue; enlln, ils parurent hier sur le minuit comme deux spectres, avec une odeur de corps embaumé qu'ils semblaient avoir apportée de leurs tombeaux. On sortait de table ; c'étaient pourtant des spectres affamés. Il leur fallut un souper, et qui plus est, des lits qui n'étaient pas préparés. Le concierge, déjà couché, se leva à grande hâte... Voltaire s'est bien trouvé du gîte... Pour la dame, son lit ne-s'est pas trouvé bien fait; il a fallu la déloger aujourd'hui. Notez que ce lit elle l'avait fait ellemême, faute de gens, et avait trouvé un défaut dans le nombre des matelas *, ce qui, je crois, a plus blessé sou esprit exact que son corps peu délicat. Elle a par intérim un appartement qui a été promis, qu'elle laissera vendredi ou samedi pour celui du maréchal de MaiUebois, qui s'en va l'un de ces jours...
< Henriette, dite mademoiselle de Vemeuil, légi^inâe de Bourbon, mairiée le 17 noTembre 17il0, au comie de la Guiche.
' Le mot nombre, qu'on n'avul probablement pu décbilTrer, était resté en blanc d^ias l'édition de ISOO. Ce matheureiti mot était chanceux avec madame du Châtelet, Le ai mars 1733, Voltaire écrit de Potsdaoi à Formey : » Je vous remercie d'avoir donné l'éloge de madame du Chltelet... 11 ; a une étrange Taute, page li& i Elle se livrait au plia grand nombre, au liftu de a» plus çrani monde Je vous demande en grftce de réparer cette mépriae. • On comprend l'bumenrque cette épigramme involontaire dut donner k Voltaire, qui se trouvait ainsi perdu dans la Conle.
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< ... Madame du Ch&telet en est d'hier à son troisième logement. Elle ne pouvait plus supporter celui qu'elle avait choisi ; il y avait du bruit, de la fumée sans feu (Il me semble que c'est son emblème). Le bruit, ce n'est pas la nuit qu'il l'incommode, à ce qu'elle m'a dit, mais le jour, au plus fort de son travail ; cela dérange ses idées. Elle fait actuellemen: la revue de ses principes ; c'est un exercice qu'elle réitère chaque année, sans quoi ils pourraient s'échapper, et peutêtre s'en aller si loin qu'elle n'en retrouverait pas un seul. Je crois bien que sa tête est pour eux une maison de force, et non pas le lieu de leur'naissance; c'est le cas de veiller soigneusement à leur garde. Bile préfère le bon air de cette occupation à tout amusement, et persiste à ne so montrar qu'à la nuit close. Voltaire a fait des vers galants ' qui réparent un peu le mauvais effet de leur conduite inusitée'... Nos deux ombres, évoquées' par M. de Richelieu, disparaîtront domain ; il ne peut aller à Gènes sans les avoir consultées. Rien n'est si pressant... On vous garde l'appartement dont madame du Châtelet, après une revue exacte de toute la maison, s'était emparée. Il y aura un peu moins de meubles qu'elle n'y en avait mis, car elle avait dévasté tous ceux par
I'«) la cbainbre de Salnta-Aulaire Sans en avoir les agrémenli; Peut-âtre,è quatre-vingl-dii ani J'aurai le cœur de sa bergira.
l\ faut tout atlendre du temps Et surtout du détlr de plaire.
■ Lettre du 30 août 17iT.
■ L'édition de ITOO port« eroquiei ttu UeQ i'évoifuéet; elle est pleine de fautei de ce genre.
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lesquels elle avait passé, pour garnir celui-là. On y a retrouvé six ou sept tables. Il lui en faut de toutes les grandeurs : d'immenses pour étaler ses papiers, de solides pour soutenir son nécessaire, de plus légères pour les pompons, pour les bijoux, etc. Cette belle ordonnance ne l'a pas garantie d'un accident pareil à celui qui arriva à Philippe II, quand, après avoir passé la nuit à écrire, on rÉpandit une bouteille d'encre sur ses dépêches, ta dame ne s'est pas piquée d'imiter la modération de ce prince ; aussi ti'avait-il écrit que sur des afTaires d'Étal, et ce qu'on lui a barbouillé, c'était de l'algèbre bien plus difBcile à remettre au net I. . . Ils se sont fait délester ici, n'ayant ni de politesse ni d'attention pour personne'. »
Madame du Deffand n'avait pas plus d'indulgence que son amie pour les ridicules de madame du Châlelet dont elle fait le portrait suivant' : « Représentez-vous une femme grande et sèche... sans hanches, la poitrine étroite, de gros bras, de grosses jambes, des pieds énormes, une très-petile léle, le visage maigre, le nez pointu, deux petits yeux vertde-mer, le teint noir, rouge, échauffé, la bouche plate, les dents clair-semées et extrêmement gâtées. Voilà la figure de la belle Emilie, figure dont elle est si contente qu'elle n'épargne rien pour la faire valoir. Frisure, pompons, pierreries, verreries, tout est k profusion. Mais comme elle veut être belle en dépit de la nature, et qu'elle veut être magnifique en dépit de la fortune, elle est souvent obligée de se passer de bas, de chemises, de mouchoirs et autres bagatelles.
» Née sans talent, sans mémoire, sans imagination, elle
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s'est faite géomètre pourparaltre au-dessus des auti-es femmes, De doutant pas que la singularité ne donne la supériorité. Le trop d'ardeur pour la représentation lui a cependant un peu nui. Certain ouvrage donné au public sous son nom, et revendiqué par un cuistre, a semé quelques soupçons ; on en est venu à dire qu'elle étudiait la géométrie pour parïenir à entendre son livre. Sa science est un- problème difficile à résoudre ; «Ile n'en parle que comme Sganarelle parlait latin devant ceux qui ne le savaient pas. Belle, magnifique, savante, il ne lui manquait plus que de devenir princesse; elle l'est devenue, non par la grâce de Dieu, ni par celle du roi, mais par la science. Ce ridicule lui a passé comme les autres. On la regarde comme une princesse de théâtre, et l'on a presque oublié qu'elle est femme de condition. On dirait que l'existence de la divine Emilie n'est qu'un prestige. Elle a tant travaillé à paraître ce qu'elle n'est pas qu'elle ne sait plus ce qu'elle est en effet. Ses défauts mêmes ne lui sont peul-étre pas naturels. Us pourraient tenir à ses prétentions. Son impolitesse et son inconsidération, à l'état de princesse ; sa sécheresse et ses distractions, à celui de savante; son rire glapissant, ses grimaces et ses contorsions, à celui de jolie femme. Tant de prétentions satisfaites n'auraient cependant pas suffi pour la rendre aussi fameuse qu'elle voulait l'ôlre ; il faut, pour être célèbre, être célébrée. C'est à quoi elle est parvenue en devenant maîtresse déclarée de M. de Voltaire. C'est lui qui la rend l'objet de l'attention du public et le sujet des conversations particulières. C'est à lui qu'elle devra de vivre dans les siècles à venir. En attendant, elle lui doit ce qui fait vivre dans le siècle présent... »
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Quand ce portrait, écrit avec une amertume et une crudité d'expressions qui ne se remarquent dans aucun autre de ceux qu'a tracés la même plume, commença h courir le monde, où il eut beaucoup de succès, « madame du Deffand, dit Thomas, me rappelle cette naïveté d'un médecin de ma connaissance : Mon ami tomba malade, je le traitai; il mourut, je le disséquai!.,.^ »
La perte de madame de Slâal rendit le concours de madame du Dclïand plus que jamais nécessaire pour entretenir le mouvement et l'activité dans cette petite cour de Sceaux, que U. de Malezieux appelait * les galères du bel esprit; » elle y passait souvent plusieurs semaines de suite. « Vous vous établissez donc tout à fait à Sceaux avec d'Alemberl, lui écrilFormont... » Cependant, plus indépendante de position, de fortune, d'esprit et de caractère surtout que madame de Staal, elle n'était pas sans trouver parfois un peu onéreuse celle assiduité obligatoire que Voltaire, pour lui-même apparemment moins susceptible, lui rappelle plus tard dans une lettre écrite de Potsdam : e Savez-vous bien que vous étiez des esclaves à Sceaux et à Anet ; oui, des esclaves, en comparaison de la vraie liberté que l'on goûte h Potsdam, avec un roi qui a gagné cinq batailles I... » C'est probablement pour échapper un peu à cet esclavage qu'elle voulut avoir un établissement convenable, et quittant son petit appartement de la rue de Beaune, elle en prit dans le couvent de Saint-Joseph, rue Saint-Dominique, un plus considérable, qu'elle paraît avoir mis tous ses soins à meubler avec une certaine élégance. « Je vous vois d'ici dans
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» cet appartement, lui écrit de Coastantlnople le comte des » Alleurs, admirant la maire et les oceuds couleur de feu I » Je vous révère d'aimer la propriété; vous méritez d'avoir > du tûen, non-seulement par le bon usage que vous en » faites, mais par l'ordre avec lequel vous le conduisez... » Elle donne, dans une de ses lettres à Walpole, lechiffre exact de ses revenus, qui se montaient à 33,000 livres de rente, et seraient loin de pouvoir suffire aujourd'hui & l'état de maison qu'elle s'était arrangé. Son nouvel établissement lui permit i' ouvrir un salon qui blentdt compta dans la société de Paris.
Le couvent de Saint-Joseph, aujourd'hui le ministère de la guerre, devra tenir sa place dans une histoire qui reste à'écrire, celle des salons de Paris*. Madame du DelTand l'a habité pendant vingt-sept ans, et mademoiselle de Lespinasse pendant dix. Madame de Genlis, que l'on appelait alors la comtesse de Lancy, occupait en même temps, avec sa mère, un appartement dans l'intérieur, et ce fut Ifc que se négocia son mariage. Sous te règne précédent, madame de Montespan, protectrice de lamalson qu'elle avait fondiîe, y venait de temps à autre faire de dévoles retraites dont les intervalles étaient molps édifiants. C'est encore là que le prétendant, après sa sortie de prison, trouva un asile, et vécut caché pendant trois ans, dans les conditions les plus bizarres et les plus romanesques. Enfermé le matin chez madame de Vassé, H en sortait le soir par un escalier dérobé, et on l'introduisait mystérieusement dans l'alcéve de ma-
* M. Rœderer l'a commencée dans un cliarmaiit travail : Histoire de ta
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demoiselle Ferrand, femme distinguée par son espril, fort à la mode, qui recevait beaucoup de monde, et dont la société ne soupçonnait pas la présence d'un le) auditeur. Le prince assistait ainsi, à l'insu des interlocuteurs, à des conversatioDs intéressantes dont plus d'une fois, sans s'y m^ 1er, 11 Qt les principaux frais. La nuit il changeait encore une fois de retraite, et oubliait ses malheurs auprès de la princesse de Talmont, qui occupait aussi un appartement à Saint-Joseph.
L'aspect des lieux n'a guère moins changé que les habitants, depuis cette époque. Madame du DefEand logeait dans Ut partie gauche du bâtiment, voisine de l'hôtel de Brlenne, aujourd'hui l'hôtel du ministre, et dans le même appartement qu'avait occupé madame deMontespan, dont on voyait encore les armes sur la plaque de la cheminée. Les soupers (lu lundi devinrent bienlAt fort à la mode. Les habitués les plus intimes étaient alors avec le président Uénault, d'Alembert, ( son petit ami, » comme l'appelle le baron SchelTer, qu'elle se donna beaucoup de mouvement pour faire arriver à l'Académie. U avait pour concurrent l'abbé de Boisinont, dont la duchesse de Chaulnes appuyait vivement la candidature, et qui prétendait avoir été toute sa vie à la chasse du ridicule, à quoi un plaisant répondait : « L'animal s'est retourné et a imprimé sa griffe sur le chasseur. > L'abbé de Boismontobtintneuf voix contre quatorze données à d' Alembert. Quand, pour prix de son actif concours, madame du Défend voulut obtenirde la complaisance de ce dernier quelques éloges dans l'Encyclopédie en faveur du président Hénault et deson Àbréfi/ chronologique, elle n'y put parvenir. D'Alembertpei-sistatoujoursà n'en parler que froidement. «Dieu et
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VOUS, OU vous-même toute seule, répondit-il à ses plus vives instances, ne me feront pas changer de lungage. » Ce ne fut pas du reste le seul acte d'ingratitude qu'elle ait eu à lui reprociier. Quelques années plus tard la iiaine devait remplacer entre eux l'amitié. Il est juste de remarquer que de toutes les per:onnes avec qui elle a été en rapports d'affection et d'intimité, d'Alembert est le seul avec qui elle se soit jamais brouillée.
Pont-de-Vejle, frère de d,'Argental, et Formont lui furent plus fldëtes. Ce dernier passait pour un des hommes les plus aimables de la société. Il joignait à beaucoup d'esprit une simplicité charmante. Sans prétentions lui-môme, il n'était ni blessé ni incommodé de celles des autres, paraissait à son aise avec tout le monde, comme tout le monde l'était avec lui. Nul ne savait si bien causer sans disserter. « "Kous parlerons de tout et nous ne traiterons de rien, » disait-il. Madame du Deffandle perdit en 1758, et se montra fort sensible à cette perte, au sujet de laquelle Voltaire lui adressa une lettre imprimée dans sa correspondance. La réponse suivante de madame du Deffand est inédite :
■ Parie, janvier 179fl.
« Jecroyais que vous m'aviez oubliée, monsieur; je m'en affligeais sans m'en plaindre. Hais la plus grande perte que je pouvais jamais faire et qui met le comble à mes maiheurs, me rappelle à votre souvenir. Nul autre que vous n'a si parfaitement parlé de l'amitié; la connaissant si bien, vous pouvez juger de ma douleur. L'ami que je i-egrelteiai
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toute ma vie me faisait seutit la vérité de ces vers qui sont dans votre discours de la modération :
Ohl divine &mitié! rélicitéptufaite! etc...
» le les disais avec délices, je les dirai présentement avec amertume et douleur 1 Mais, monsieur, pourquoi refusezvous à mon ami un mol d'élo)i;e? Sûrement vous l'en avez trouvé digne ; vous faisiez cas de son esprit, de son goût, de son jugement, de son cœur et de son caractère ; il n'était point de ces philosophes in-folio qui enseignent à mépriser le public, à délester les grands, qui voudraient n'en l'econnaitre dans aucun genre, et qui se plaisent à bouleverser les létes par des sophismes et par des paradoxes fatigants et ennuyeux. Il était bien éloigné de ces eictravagances. C'était le plus sincère de vos admirateurs, et je crois un des plus éclairés. Mais, monsieur, pourquoi ne serait-il loué que par moi? Quatre lignes de vous, soit en vers, soit en prose, ' honoreraient sa mémoire et seraient pour moi une vraie consolation.
» Si vous êtes mort, comme vous le dites, il ne doit plus rester de doutes sur l'immortalité de l'àme. Jamais, sur terre, on n'eut autant d'âme que vous en avez dans le tombeau. Je vous crois fort heureux; me trompé-je? Le pays où vous êtes semble avoir été fait pour vous; les gens quii'habitent sont les vrais descendants d'Ismael, ne servant ni Baal, ni le Dieu d'Israël I... On y estime et admire vos talents sans vous haïr ni vous persécuter. Vous jouissez encore d'un fort grand avantage : beaucoup d'opulence qui vous rend indépendant de tous, et vous donne la facilité de satisfaire vos
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goûts et VOS fantaisies. Je trouve que personne n'a si habilement joué que vous. Tous les hasards ne voua ont pas été heureux, mais vous avez su corriger les mauvais et vous avez tiré un bien bon parti desTavorables. Enfin, monsieur, si votre santé est bonne, si vous jouissez des douceurs de l'amitié, le roi de Prusse a raison, vous êtes mille fois plus heureux que lui, malgré la gloire qui l'environne et la honte de ses ennemis.
> Le président fait toute la consolation de ma vie, mais il en fait aussi le tourment par la crainte que j'ai de le perdre ; nous parlons de vous bien souvent. Vous êtes cruel de nous dire que vous ne nous reverrez jamais. Jamais, c'est effectivement le discours d'un mort; mais. Dieu merci, vous êtes bien envie, et je ne renonce point au plaisir de vous revoir.
B Adieu, monsieur, personne n'a pour vous plus de goùl, plus d'estime, plus d'amitié; il y a quarante afts que je pense de même. »
Parmi les habitués de Saint-Joseph, il faut citer encore le chevalier d'Aydie, quand il se trouvait à Paris, (c'est chez madame du Défend qu'il avait pour la première Tois rencontré mademoiselle Aissé) et l'auteur de l'Esprit des lots, dont le livre, qui venait de paraître, avait fourni à madame du Deffand l'occasion d'un de ces mots qui firent fortune : < C'est de l'esprit sur les lois. » Montesquieu, dans une de ses lettres, rappelle ces soupers «qui faisaient ses délices, et qu'aucune' lecture ne pouvait remplacer pour lui ; » eaRn tout ce qui se tronvail de passage à Paris en hommes considérables à divers titres. On était certain de rencontrer dans ce salon les étrangers les plus célèbres « attirés par la curiosité de connaître cette France ancienne et nouvelle, que
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chez eux ils dénigraient avec pesanteur et accusaieiit de frivolité, mais qui dans tous les temps est, fut et sera toujours l'objet de leur jalousie'... » La conversation, du reste, n'était pas toujours friVole à ces soupers : « Je me souviens, écrit en 1751 lord Bath, d'un soir qu'elle tomba sur notre histoire d'Angleterre. Combien ne fus-je pas tout à la fois surpris et confus de voir que les pei-sonneS qui composaient la compagnie savaient toutes cette histoire mieux que nous ne la saviohs nous-mêmes I »
La mort du marquis du Deffand ', qu'elle n'avait probablement pas revu depuis leur tentative infructueuse de récon-, cilialion en 1732, lui donna un peu plus d'aisance sous le rapport de la fortune, mais n'ajouta rien à sa liberté. Elle continua à recevoir, à donner à souper ; puis un beau jour, au mois d'avril 1752, sang qu'on puisse bien comprendre pourquoi, l'ennui la prend. Elle se sent triste, isolée, malheureuse au milieu des amis qui l'entourent, quitte cette société dont le mouvement, la vie semblaient si conformes à ses goûts et à ses habitudes d'esprit, pour s'en aller tomber à l'improviste chez son frère, en Bourgogne, annonçant l'intention de s'y fixer pour toujours. Dans sa correspondance avec Voltaire, elle rappelle plus tard cette fantaisie, et lui écrit qu'elle aurait été le voir alors, si elle avait persisté dans son projet de s'établir en province. Elle explique un peu plus longuement à Walpole la singulière tentation de renoncer à Paris : « La sorte d'humiliation qui tient à l'abandon m'est insupportable, lui dit-elle C'est un point
< Hémoires du comte de Ségur.
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fixe que j'ai dans la< tête, une espèce de folie, qui me fit aller, il y a vingt-cinq ans en province, où je passai une année entière... »
Rechercliée, entourée comme elle l'était, on ne comprend guéi'e cependant qu'elle soulTrlt de l'abandon. Tous ses amis essayèrent vainement de la retenir, et quand elle fut partie malgré tous leurs efforts, de dissiper par leurs lettres les vapeurs à l'obsession desquelles elle avaitcédé : «Vous ne faites pas assez d'usage, lui écrit l'un d'eux, des forces et des lumières de votre esprit... Il faut tenir tète à ses ennemis, dissimuler avec de faux amis , et regarder les hommes comme une fausse monnaie avec laquelle on ne laisse pas d'acheter de l'amusement et de la distraction... Il n'y a pas déplus grande folie que d'être malheureux 1 Vous m'avez envoyé des jérémiades , je vous renvoie un sermon 1... »
« Vous me paraissez triste jusqu'à la mort, lui écrit à son tour d'Alembert; mais de quoi? Pourquoi craignez-vous de TOUS retrouver chez vous? Avec votre esprit et votre revenu, pouvez-vous y manquer de connaissances? Je ne vous parle pas d'amis, je sais combien cette denrée-là est rare ; mais avec un bon souper, on a qui on veut, et si on le juge à propos, on se moque encore après de ses convives!... » Il est curieux de comparer cette philosophie avec celle du siècle précédent : « Je ne comprends pas, écrivait madame de Sévigné h Bussy, qu'on puisse avoir un moment de repos en ce monde, si on ne regarde Dieu et sa volonté ; avec cet appui, dont on ne saurait se passer, on trouve la force de supporter les plus grands malheurs'. » Voilà les consola-
' LeUre ie madsoie de Seyignë k Bussy, le jour dus Rois, 1089.
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tions que Notre-Dame de Livry, comme Walpole appelait madame de Sévigné, aurait données h madame du Deffand, et c'étaient bien les seules propres à la soutenir dans la cruelle épreuve dont elle était menacée, — une cécité qui devint bientôt complète et la plongea, suivant son énergique expression, dans un cachot élerne!. Voltaire et ses amis n'avaient à UiiolTrir, au lieu décela, qirede galants madrigaux.
Lb perte des yeux de Tttémire Affligerait moiat son esprit.
Si tes choses qu'elle entend dire ValKient celles qu'elle nous dit I...
« ... Ils élaienl autrefois bien brillants et bien beaux, ces yeux-là!... Pourquoi faut-il qu'on soit puni par oii Ton a péché, et quelle rage a la nature de détruire ses plus beaux ouvrages! »
Ou des encouragemenls comme ceux-ci :
Ce monde e«t un udbs d'bomun, De coupables et de Tictimea 1 Des maui paagjs te souvenir , Et les terreurs de l'avenir
feraient un poids insupportable.
Dieu prit pitié du genre humidn t H le créa frivole et tWH Potir le t«ndre mofiu miiérable!. .
Entre ces gentillesses et te fameux axiAme : Dieu, c'est le mal, il n'y a en vérité de différence que dans l'accompagnement; la musique est la même. Madame du Deffand, et c'est par ce cdlé qu'elle inléresse, n'était pas h la hauteur de celte philosophie-là. Malheureusement elle n'avait pas davantage l'intelligence de la véritable. Elle n'apporlani ne trouva chez son frère les disposi'inns qu'il fallait pour s'y
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créer un intérieur de famille. « Je n'ai, écrit-elle un jour à la duchesse de Choiseul, que la spéculation des vertus dont vous avez la pratique. » Bientôt elle s'ennuya de cette vie tranquille, elle quitta le château de Chamrond, essaya de s'établir à Mftcon, réduite à la société de l'évéque, puis h Lyon, auprès du cardinal de Tencin, qu'elle connaissait depuis longtemps, mais sans se trouver tolérablement nulle part, comprenant qu'il lui serait impossible, comme le lui avaient prédit ses amis, de devenir jamais provinciale et annonçant son retour à Parie pour l'année suivante. C'est pendant le ,=éjour qu'elle fit alors en Bourgogne, qu'elle lia connaissance avec mademoiselle de Lespinasse, dont la vie se trouve ensuite associée, sinon assujettie à la sienne, pendant dix années.
Mademoiselle de Lespinasse était fille naturelle de la comtesse d'Albon, de qui le comte de Vichy, frère de madame du Deffand, avait épousé la fille légitime. M. Beuchot, dans une note de la correspondance de Voltaire ', désigne le cardinal de Tencin comme le père de mademoiselle de Lespinasse. Il n'est fait mention nulle part ailleurs de cette prétendue paternité. Quoiqu'elle fât portée sur les registres de la paroisse comme enfant légitime d'un bourgeois de Lyon, dont le nom lui fut donné, le secret et toutes les circonstances de sa naissance étaient bien connus dans la province ; et comme elle était née après le mariage de la comtesse d'Albon, peut-être aurait-elle pu, après la mort de celle-ci, faire admettre en justice son droit à partager la for-
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tune avec les enfants légitimes. Quoique la délicatesse de ses sentiments dût à cet égard rassurer la famille, le comte et la comtesse de Vichy paraissent n'avoir pas élé sans inquiétude. Moins par tendresse que par méllance et.pour la mieux surveiller, ils voulurent la garder auprès d'eux au château de Cliamrond. Elle s'y trouvait depuis quatre ans, chargée de l'éducation des enfants (ses neveux), trail»5e.Bans bienveillance, et dans une position assez équivoque, lorsque madame du Deiïand y arriva, ne tarda pas à l'apprécier, et forma le projet de se l'attacher comme une compagne qui lui sauverait l'ennui de la solitude. Avant de mettre ce projet à exécution, elle crut devoir consulter la duchesse de Luynes « comme une personne de qui elle se faisait un devoir de dépendre ; » elle l'informe de l'opposition qu'y mettent son frère et sa belle-sœur; quoique leurs raisons n'aient aucune apparence de justice, le désir de conserver la paix lui fait attacher du prix à obtenir leur consentement, et réclamer à cet effet l'intervention de madame de Luynes. L'existence de cette fille n'est d'aucun danger pour M. et madame de Vichy, et s'il y avait quelque inconvénient à craindre d'elle, son séjour près de madame du Defland est précisément ce qui devrait le plus les rassurer... « Au reste, elle a fait de son mieux pour témoigner à ses parents l'amitié et la confiance qu'ils étaient en droit d'attendre d'elle. Toute la proyioce rendra témoignage de ses attentions pour eux; qu'elle se louait de tout, se conformait k leurs usages ; loin de causer de l'embarras dans leur maison, ses domestiques leur étaient plus utiles que les leurs propres. Si le mécontentement qu'ils ont dé lui voir prendre cette fille leur fait oublier aujourd'hui ces bons procédés, c'est une fantaisie dont
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elle a le droit à son tour de ne tenir aucun compte, etc., » La duchesse de Luynes la remercie de cette ixinsuilaLion , « dont il n'y a que votre cœur qui eilt iiesoin, lui dit-elle... En général, il y a beaucoup d'inconvénients ù s'attacher une complaisante. Les commencements en sont d'ordinaire merveilleux, mais souvent l'ennui et le dégoût viennent. D'abord, on le dissimule, puis il se fait sentir avec amertume. Au surplus, c'est à vous à bien peser toutes les raisons. M. et madame de Vichy ne m'en ont rien écrit; j'en conclus que cela ne leur tient pas trop au cœur... » Pendant cette négociation, mademoiselle de Lespinasse s'était retirée k Lyon, dans un couvent. Madame du DelTand, avant de se remettre en route pour retourner à Paris, lui écrit de Tenir l'y rejoindre, l'avertit de la position qui lui sera faite à Saint- Joseph, de la manière dont elle devra s'y conduire; mais elle l'engage surtout à se bien examiner encore avant de s'engager dans une Vie très-sérieuse, et de contracter cette espèce de mariage avec une personne aigrie, susceptible, difficile ; elle se peint telle qu'elle se voit et telle qu'elle est en effet, avec ses qualités et ses défauts.... « Si vous me connaissez bien, lui dit-«lle, vous ne devez pas avoir d'inquiétude sur la façon dont je traiterai voire amour-propre. Mais il faudra vous en rapporter à la connaissance que j'ai du monde. Si l'on croyait d'abord que vous fussiez établie auprès de moi, on ne saurait, quand même je serais une bien plus grande dame, de quelle manière on devrait traiter avec vous ; les uas pourraient vous croire ma propre fille, les autres ma complaisante..., et sur cela faire des commentaires impertinents... Le moindre artifice et même le plus petit art que vous mettriez dans votre conduite avec moi me
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serait insupportable. Je suis naturellement mâflanlc, et tous ceax en qui Je crois de la finesse ms deviennent suspects au point de ne poiKoir plus prendre aucune confiance en eux. J'ai deux ainis intimes, qui sont Forment et d'Alembert ; je les aime passionnément, moins par leurs agréments et par leur amitié pour moi que par leur extrême vérité... Il faut donc vous résoudre à vivre avec moi dans la plus grande vérité et sincérité, ne jamais user d'insinuation ni d'exagération ; en un mot, ne jamais perdre un des plus grands agréments de la jeunesse, qui est la naïveté. Vous avez beaucoup d'esprit, vous avez de la gaieté, vous êtes capable de sentiments; avec toutes ces qualité vous serez charmante tant que vous vous laisserez aller à votre naturel et que TOUS serez sans prétention et sans entortillage... »
Ses propositions furent aeceptées avec reconnaissance, et toutes choses ayant été bien convenues entre ces deux dames, madame du Deffand se mit en route pour Paris, où il lui tardait de se retrouver établie. Elle avait annoncé son retour à d'Alembert. «-la vie que je mènerai vous conviendra, j'es- » père, lui écrit-elle; nous dînerons souvent ensemble téte- » à-léte , et nous nous confirmerons l'un l'autre dans la » résolution de ne faire dépendre notre bonheur que de » nous-mêmes. Je vous apprendrai peut-être à supporter » les hommes, et vous m'apprendrez à m'en passer. » Elle le trouva venu à sa rencontre au château du Boulay, chez M. d'fléricourL', ail elle s'arrêta quelques jours. Dans le
< Bénigne Jérôme du Trousset d'Héricourt, marquia du Boulaj, intendant de la marine ï Mar^ille, puia k Toulon. Il est connu pur la correspondance de madame de Sijniane, pelite-flile d« madame de Sévigné. La
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courant àe novembre 1763, elle avait rouvert son salon à Saint-Joseph. Mademoiselle de Lespinasse, qui vint la rejoindre au mois d'avril ou de mai de l'année^uivante, l'aida depuis lors à en faire les honneurs. Celle-ci occupait une petite chambre donnant sur la cour, et où quelque commis du ministère de la guerre travaille aujourd'hui, ne se doutant pas probablement que de hautes noiabilités du siècle dernier se sont, pendant plusieurs années, donné tous les jours, de cinq à six heures, rendez-vous dans son bureau. On a malheureusement peu de détails sur les dix années que ces deux dames passèrent ensemble, et sur les circonstances qui ont amené leur séparation. Le différend qui s'éleva entre elles est difficile à juger, quoique les rapporteurs n'aient pas manqué au procès. Presque tous condarnnent madame du Deffand; mais leur impartialité doit paraître suspecte, car ils appartiennent, en général, à la coterie philosophique, . dont elle n'était pas, qu'elle appelait ta livrée de Voltaire, et qu'elle s'inquiétait fort peu de ménager. Sans doute elle était difficile à vivre; elle-même le reconnaît et s'en accuse souvent; elle en avait, on l'a vu, prévenu franchement sa compagne avant de se l'attacher. On serait donc porté à lui supposer tous les torts, si les lettres de mademoiselle de Lespinasse, publiées en 4 SU, ne la faisaient connaître, elle aussi, comme tine personne inconstante et passionnée, au point que, d'après ses propres aveux, l'ami même qui s'était entièrement dévoué à elle fut en droit de lui
terre du Boulay fut érigée «n mivquisat en ta Tarear, par lettres patentes enregistrées au parlement de Paris, le 17 Janvier 1740. Cette terre appartient aujourd'hui au marquis d'Barconrt.
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reprocher la dissimulation et l'ingralitude. Quoi qu'il en soit, Griinin, Harmoiitel, Laharpe parlent des griefs que madame du De0and imputait à sa dame de compagnie. Il paraît que le principal était d'attirer iliins son petit appartement tes habitués du salon, avant l'heure ordinaire où il s'ouvrait pour les recevoir, et de les détourner ainsi à son profit. D'Alembert surtout, que madame du Deffand, quand il entra dans le monde « en qualité de prodige^-» avait attiré, captivé, et qui en était venu plus tard « à l'aimer à la folie, » c'est lui-m&me qui nous l'apprend, d'Alembert, quelque dévoué qu'il fût encore à sa vieille amie, ne fut pas fâché sans doute de voir rompre ses tôte-à-Wle avec elle par une personne de vingt-deux ans, bien faite et d'un visage agréable, avant que la petite vérole l'eilt gâté, dont l'esprit et le charme demeurèrent toujours incomparables. Madame du Deffand s'en plaignit avec amertume, reprocha aigrement à mademoiselle de Lespinasse «a trahison. Celle-ci se plaignit à son tour de manque d'égards, de mauvais procédés ; plusieurs scènes, qui paraissent avoir été fort vives, précédèrent la rupture. Harmontel raconte que mademoiselle de Lespinasse, au désespoir, voulut s'empoisonner et prit soixante grains d'opium, qui ne lui donnèrent pas la mort, mais la jetèrent dans des convulsions épouvantables dont ses nerfs demeurèrent toujours fort affaiblis. Il ajoute que, croyant n'en pas revenir, et voyant au pied de son lit madame du Deffand qui fondait en larmes, elle lui dit seulement: « Il est trop lard, madame I s Elle enrevint pourtant et lèmoigna le désir de rentrer en grâce. Madame du Deffand fut inflexible et ne lui pardonna jamais. < Je ne puis consentir à vous revoir sitôt, lui écrivit-elle pour la dernière fois, et je ne
,r..cb,.Googlc,
XLiv NOTICE PRÉLIMINAIRE.
saurais croire que ce soient des sentiments d'amitié qui vous le fassent désirer. !1 est Impossible d'aimer ceux dont on sait qu'on est détesté, abhorré, etc., etc., par qui l'amourpropre est sans cesse humilié, écrasé, etc. , etc. Ce sont vos propres expressions et la suite des impressions que vous receviez depuis longtemps de ceux que vous dites être vos véritables amis. Ils peuvent l'être en elTet, et je souhaite de tout mon cœur qu'ils vous procurent tous les avantages que vous en attendez, agréments, fortune, considération, etc. Que feriez-vous de moi aujourd'hui? Ma présence ne vous serait pas agréable. Elle ne servirait qu'à vous rappeler les premiers temps de notre c^innaissance, les années qui l'ont suivie, et tout cela n'est bon qu'à oublier. »
Mademoiselle de Lespinasse ne parla jamais de son ancienne protectrice, après leur rupture, qu'avec une grande réserve et lit toujours profession de respect et de reconnaissance pour elle*. En quittant Saint-Joseph, elle se retira d'abord dans un petit appartement, rue Saint-Dominique, au coin de la rue de Belle-Chasse. Elle y vécut seule pendant quelque temps. Une modique somme d'argent qu'elle avait reçue de sa mère mourante composait alors toute sa fortune. On découvrit seulement après sa mort que, pendant ses dernières années, madame Geoffrin lui faisait une pension de mille écus. D'Alembert ' étant bientôt après tombé gravement malade, elle s'établit chez lui, le soigna avec
' Marmontel, Correspondtatte lill&aire.
s D'Alembert Élait le ftls naturel de Destouches cl de madanifi de Tendu. Il fut abandonné et eiposé sur les marches iln l'église de Saint-ieanle- Rond, porté au\ enfants trouTé», retiré de cal liùpila! par son pÈre, ot mis en nourrice chei la femme Housseau, vitrifere, rue MicheHe^mie.
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tant de dévouement, qu'après sa guérison, il quitta la maison de la vitrière Rousseau, sa nourrice, chez laquelle il avait vécu jusqu'alors, pour venir loger avec sa nouvelle amie. Il le pouvait, paralt-il. sans la beaucoup compromettre. < C'était un petit homme d'une nature grêle et fluette ■ ; le son de sa vois, claire et perçante, le laissait soupçonner d'avoir été dispensé par la nature de faire à la philosophie le même sacrifice qu'Origène. Tout Paris savait la réponse faite à un de ses fanatiques admirateurs, qui, dans un accès d'enthousiasme, s'écriait : « C'est un Dieu I > « Allons donc! si c'était un Dieu, il commencerait par se faire homme!» Quoi qu'il en soit, mademoiselle de Lespinasse lui fut fort utile. La société qu'elle sut réunir, l'importance que prit bienidt son salon, contribuèrent beaucoup à celle de d'Alembert lui-môme et à cette espèce de domination philosophique dont il se montrait si jaloux. Ce salon devint en effet le rendez-vous des hommes les plus distingués, qu'elle savait faite causer et mettre en valeur avec un tact et une habileté rares. Personne n'avait tout à la fois plus d'esprit, moins d'envie d'en montrer, et plus de talent pour mettre en jeu celui des autres. Sans qu'elle y parût prendre la moindre peine, d'un mot jeté adroitement elle soutenait la conversation, la ranimait, la variait à son gré, l'entrelânant toujours générale et sans la laisser languir jamais. a Four porter à ce point l'art de la conversation, beaucoup d'esprit et unegrande souplesse de caractère ne lui auraient pas suffi ; il fallait avoir été à même d'exercer ce talent de bonne heure, et de le former par l'usage du monde. C'est
> Grïmm, Comtponaantt Huiraire.
«ttt NOTICE PRÉLIMINAIRE,
ce qu'elleavait pu faire auprès de madame du Deffand^..; dévouée uniquement au soin de conserver ses habitués, elle leur avait sacrifié tous ses goûts. Jamais elle n'allait au spectacle ni à la campagne ; ou lorsqu'il lui arrivait, par grand hasard, de faire exception k celte règle, c'était nn événement dont tout Paris était instruit à l'avance. On était certain de la trouver chez elle tous les jours, de cinq à six heures du soir...»
Il parait que rien ne peut se comparer àl'ascendant qu'elle prit sur d'Alembert, et pas un Savoyard de Paris n'était chargé de plus de courses, de commissions fatigantes que n'en faisait chaque matin pour elle le dictateur de toutes les académies. Encore n'est-ce pas tout ce qu'elle en exigeait. < ConQdent de la belle passion qu'elle avait prise pour un jeune Espagnol, M. de Mora, i) élait chargé de tous les arrangements qui pouvaient favoriser cette intrigue, et lorsque son heureux rival eut qnitlé la France, c'était lui qu'on obligeait d'aller attendre au bureau de la grande poste l'arrivée du courrier, pour assurer k la demoiselle le plaisir de recevoir ses lettres un quart d'heure plus tAt... » On sait aujourd'hui que M. de Mora n'était pas le seul rival heureux du comptaisantd'Alembert; ill'apprit lui-même quelques moments avant la mort de son amie, qui lui fit alors sa confession entière, et il ne se résigna pas sans peine à cette longue mystification. Au reste, bien que la place que tenait en dernier lieu H. de Guibert dans le cceurde mademoiselle de Lespinasse iùl un mystère, personne n'ignorait que d'Alembert ne remplissait pas ce cœur à lui
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tout seul. On fut persuadé, dans sa société, qu'elle mourait Tictime d'une passion malheureuse, et c'était, disait-on, la cinquiëmB ou la sixième qu'elle avait eue dans sa vie I
Malgré la démoralisation profonde de cette société, on a de la peine à comprendre qu'une personne tenant une pareille conduite fût encore comptée, jusqu'à un certain point considérée dans la bonne compagoie. Comment s'en étonner cependant, puisqu'en lisant aujourd'hui ces lettres où la passionaunaccent si douloureux et S! vrai, on éprouve plus d'affectueuse et sympathique pitié que de répugnance et de dégoûtT Tant il est vrai que l'égoîsme, et surtout l'égoïsme satisfait, est le seul vice Irrémédiablement insociable , le seul qui condamne celui qui en est atteint à l'isolement, et lui Ate tout droit k l'indulgence. Mademoiselle de Lespinasse ëlait malheureuse et dévouée ; elle était surtout aimante, et les frais qu'elle faisait pour tout le monde tenaient moins, quoi qu'on en ait dit, de la politesse apprise que de la bienveillance naturelle. Personne, peut-être, n'a jamais eu notant d'amis et « chacun d'eux en était aimé comme s'il eût été le seul à l'être. Jamais on n'a eu plus d'activité ni plus de plaisir à obliger. Elle inspirait tant de conHance qu'il n'y avait personne qui, au bout de quinze jours de connaissance, ne fût prêt à lui conter l'histoire de sa vie. > Après avoir perdu cette compagne, d'Alembert alla occuper au Louvre le logement qnll y avait comme secrétaire perpétuel de l'Académie. «Le désordre et t'anarcbiequi se mirent dans le parti des philosophes, après la mort de mademoiselle de Lespinasse et la paralysie de madame Geoffrin ', dit Grimm ,
> Correspondance IHliraire. Juillet 1777.
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prouvent combien la sagesse de leur gouvernement avait prévenu de maux, combien elle avait dissipé d'orages, et surtout combien elle avait sauvé de ridicules. Jamais, sous leur respectable administration, nous n'eussions vu toutes les scènes auxquelles la guerre de la musique a donné lieu; jamais I >
' De tous les amis'de madame du Deffand, d'Alemberl fut le seul qui rompit complètement avec elle k l'occasiou de mademoiselle de Lespinasse ; quelques autres restèrent 11dèles h la première, et îx)nservÈrent leur place dans son intimité, sans se brouiller avec la seconde, comptant même toujours parmi ses habitués; la comtesse de BoufRers entre autres, celle que madame du Detfand appelle « l'idole du Temple » à cause de son intimité avec le prince deContiqui habitait le Temple en qualité de grand prieur de l'ordre de Malte; et leprésidentHénault, qui, à soixante-dix ans, peutêtre même, suivant Marmontel, parce qu'il avait soixanledix ans, proposa, dit-on, à mademoiselle de Lespinasse de l'épouserl.. En apprenant sa mort, en 1776 ' : « Elle aurait bien dû, dit froidement madame du Deffand, mourir seize ans plus Mt, je n'aurais pas perdu d'AIembertI » Dans ses lettres les plus intimes à Walpole et à la duchesse de Choiseul, ellene parle jamais ni de lui, ni de la demoiselle, qu'avec une modération et une réserve de bonne compagnie, contrastant singulièrement avec la grossièreté Injurieuse à laquelle se laisse allei' d'Alembert toutes les (ois que dans sa coiTespondance avec Voltaire itestquestion de cette ancienne amie.
< Le S3 msi. '
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Celoi qui succéda à d'Alembert dansTinUmité de madame du Deffand, à qui elle s'attacha malgré les circonstances qui auraient dû l'en détourner, si son cœur n'avait été capable que d'affections égoïstes, avec une tendresse exaltée, fut un de ces étrangers de distinctioa qui, pendant leur séjour à Paris, dont ils voulaient connaître la société, ne manquaient jamais de se faire présenter dans son salon. Horace Walpole, qu'on ne peut se dispenser de faire connaître avec quelque détail dans une notice sur madame du DelTand, était le troisième et le plus jeune fils de Robert Walpole, premier comte d'Orfort, ministre toutpuissant et « la gloire du parti whig. » Élevé au collège d'Eton et à l'université de Cambridge, il y contracta une amitiéintime, plus tard troublée, avec lepoëte Gray, en compagnie duquel, à l'expiration de leurs études, il commença ses voyages sur le continent. Il parcourut alors en touriste la France et l'Italie, mais ne s'arrêta que peu de semaines à Paris, dont pendant ce premier séjour il apprécia peu les habitudes et les habitants : « Les cartes et la mangeaille sont ici les seules occupations, dit-il, au point de ne laisser place h. aucune distraction. On va pourtant encore trois fois par semaine àl'Opéra; mais pour moi, c'est encore pire que demangermaigre!... Leur musique, à mon avis, ne ressemble pas plus à de l'harmonie qu'à une tarte aux groseilles. Nousn'avons pas encoreété aux Italiens, et il y va en général fort peu de monde. Ce qu'il y a ici de mieux, et fort supérieur à tout ce que nous avons dans ce genre, c'est la comédie. Trois ou quatre de leurs acteurs laissent bien loin derrière eux tous les nôtres. Mais personne ne va les entendre que les jours à la mode, et, ces jours-là, on y va ■ que la pièce soit bonne ou mauvaise, pourvu qu'elle ne soit
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pas de Molière, cependant; de celles-là on estennuyé... Hier nous avons été, Gray et moi, TOÎr VAtare, qui nous a paru ntal joué. Drs dtners interminables k trois services, et presque tous les plats bariolés de salades, beurre, petits pâtés et autres ingrédients étrangers ; — des voitures d'une magnificence digne des noces de Cupidon et de Psyché; — rien de ridicule comme leurs enseignes : à l'Y grec ; — à la 'Toilette de Vénusj — au Ciiat qui tetle, etc. .Quanta leiirs idées sur l'honneur, elles sont étranges. Je voiis en donnerai un exemple, tl est honteux pour un gentilhomme de n'être pas dans l'aimée, au service du roi, comme ils disent. Mais il n'y a nul déshonneur à tenir publiquement une maison de jeu. Fius de cent cinquante personnes de la plus grande qualité, dans Paris, n'ont pas d'autres ressources. Vous pouvez entrer chez elles à toute heure de la nuit; vous êtes sûr d'y trouver un jeu de hasard, pharaon, etc. Le fermier de ces tables de jeu, chez le duc de Gèvres, Ini paye douze guinées par nuit. Les princesses du sang elles-mêmes n'ont pas honte de tirer profit des banques établies dans leurs maisons. Nous en avons vu deux, ou trois ; elles ne sont ni jeunes, ni remarquables, si ce n'est par l'épaisseur de leur rouge, dont elles lisent avec plus d'extravagance encore que les autres feMmes ; ce qui-n'estassurémentpas peudire... Au reste, nous n'avons vu que fort peu de monde; oïl fait ici en général peu d'accueil aux étrangers, surtout quaiid ils ne jouent pas et ne parlent que difficilement la langue. > Après avoir quitté Paris, Walpole fit un plus long séjour ' à Florence, et s'y vit bientôt apprécié dans une société déjà CR grande partie composée d'étrangers : « ta princesse de ,
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Craon ' donne à souper et à jouer tous les soirs ; chacun est chez elle fort à son aise. J'ai un peu parcouru îe pays avec
elle et le prince ces jours derniers Ces gens-ci sont
aimables et à leur aise. Ce qui me les rend agréables, c'est que je crois leur plaire. On aime à se voir soigné sans ar-* rière-pensée par des genê à qui on ne peut être bon à rien... Seulement j'ai tu, depuis queje suis ici, tantde cartes et tant d'amoureux, que de mavie je ne pourrai souffrir ni l'un ni l'autre. .. Au reste, je suis plu« jeune que jamais ; je né pense qu'à me divertir et à vivre au milieu des plaisirs. Matin et soir, nous avons opéra, bal et concert. Je n'ose vous conter notre manière de vivre. Vous prendriez votre flgure de grave censeur en apprenant qu'on se lève & onze heures du matin ; qu'on va à l'Opéra à neuf heures du soir, pour souper à une heure et se coucher à trois. Mais c'est qu'en vérité les soirfes et les nuits sont ici tellement charmantes qu'on n'y peut résister... Vous ne me reconnaîtriez plus; au lieu de m'occuper de beaux-arts comme je me figurais que je le ferais en commençant mes voyages, de passer mes matinées k la galerie, nous courons la ville et les amusements. Je suis à Florence depuis six mois, et je n'ai encore été voir ni Pise, ni Lucques, ni Pistoja... Que voulez-vousT on ne peut pas trop se divertir dans sa jeunesse. Il faut vieillir, et vieillir en Angleterre! deux nécessités bien sérieuses; car
' Lettre du B Juillet ITfiO à H. CoDwa;. La princesse de Crson, maltresse de Li^opold, dernier duc de Lorraine, Temme de Marc de BoauTiu, prince de l'empire et prësîdeat du cooseil de régence de l'empire. Elle était fille de Helchior, comte de Lignerille, et autrefois dame d'honneur d'Elisabeth Oiarfotle d'Orléans, petite-fille de France, ducbesae doaaIriËr« ds Lorraine .
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je ne connais pas de pays sur la terre où il y ait lant de vieux fous et si peu de jeunes 1... >
Il revint à Londres au mois de septembre 1741. C'était le. moment d'une crise décisive pour le ministère de son père. Porté au pouvoir vingt ans auparavant (1724), en quelque sorte par une acclamation populaire, à la suite d'une grande perturbation financière par lui prévue et prédite, perturbation amenée par la débâcle de la compagnie de la mer du Sud, contemporaine du système de Law, et cause des mêmes désastres, Robert Walpole s'était montré plushabiie que les frères Paris. Il amt justifié la confiance publique, ranimé le crédit, encouragé et développé le commerce, donné une grande impulsion à la prospérité matérielle du pays. Il avait gouverné avec sagesse et déjoué les conjurations des jacobiles à l'intérieur, contenu par des négociations bien conduites le mauvais vouloir des puissances étrangères , et maintenu à l'intérieur une paix honorable. Bientôt cependant, une opposition puissante s'était formée contre lui dans le Parlement, et, poiir se maintenir, il avait largement usé ou abusé des moyens que le pouvoir mettait à sa disposition. Cette lutte de l'intrigue et delà corruption, si habituelle dans les gouvernements parlementaires, qu'elle peut presque passer pour une conséquence nécessaire des institutions, s'était engagée et passionnée d'année en année avec une fureur croissante. Après avoir fait tous ses efforts pour miùntenir la paix, le ministère s'était vu contraint de déclarera l'Espagne une guerre injuste', et le mauvais succès
■ 1T39. Quelques Bunées plus tard, les adversaires les plus aaicnés de Walpole, qui avùent le plus contribué i faire déclarer cette guerre, en reconnaissaient et en proclamaient hautement ['injustice.
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des premières campagnes, dont on le rendait responsable, fournissait à l'opposition de nouveaux arguments contre lui. Horace Walpole, nommé membre de la nouvelle Chambre des communes, fit son maiden-speech k l'occasion d'une proposition d'énquéle sur la manière dont la guerre avait été conduite, véritable acte d'accusation contre le premier ministre, el qui ne fut rejeté qu'à la majorité de trois voix [décembre 1744). Le 11 février suivant, Robert Walpole donna sa démission, et fut appelé à la Chambre des pairs sous le titre de comte d'Orfort. Pour échapper à la vengeance de ses adversaires, que n'apaisa pas sa chale', il eut besoin de l'amitié du roi, et du crédit qu'il conservait dans le Parlement.
Moins tendre fils que wigh passionné, d'ailleurs sans ambition personnelle, Horace Walpole fut plus. malheureux de la défaite de son parti que-de la décadence de sa famille : « Nous avons friomphé vingt ans, écrivait-il à un de ses amis, peu avant l'événement * ; est-il surprenant que la fortune nous tourne le dosT Ne devions-nous pas nous y attendre, surtout en ce pays? On parle hautement de tout ce que nous réserve l'année 1742. -On s'en promet des dévolutions pareilles à celles qui ont commencé à pareille date il y a cent ans I... J'espère que la prophétie ne se réalisera pas. Quoi qu'il arrive, je trouve de la douceur dans ane pensée pourtant bien mélancolique. Si notre famille doit être la victime offerte k la discorde pour détourner de notre pays ses fureurs, du moins celui de ses membres sur qui s'étaient
< 16 décembre ITAI, à H. Horace Hwin.
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concentrées mes plus chères affectioas, qui aurait soufTart de notre ruine, celle-lfi ' est à l'abri, protégée contre la rage de nos ennemis : rien ne peut troubler la paix dont elle jouit!.,. Quant à la grandeur si enviée de notre maison, elle ne me coûtera pas un soupir de regret; elle ne m'a pas donné un moment de plaisir, j'y renoncerai sans un moment de cbagrin. Ma lijierté, mes aises, la faculté de choisir mes amis et ma société sans consulter antre cbose que mon goût, compenseront bien les splendeurs de Downing^Slreet. Je suis si las de tout cela que, victorieux ou non, je me propose de quitter l'Angleterre au printempsi... »
It ne donna pas suite de plusieurs années à ces projets de voyage, et resta à son poste à côté de ses amis politiques, prenant part aux discussions de la Chambre ; mais, malgré la vivacité de ses opinions, plutôt en amateur qu'en homme d'État actif et ambitieux. Quelques discours, évidemnienf fort étudiés, et qu'il a soigneusement conservés, furent ap-r - plandis même par ses adversaires, un peu comme des morceaux académiques, et sans grande influence, paralt-il, dans la discussion. Cependant les causes qu'il défendit avec le plus de chaleur témoignent la rectitude de son jugement et les bons instincts de son cœur. En 1 747, il fit de grands efforts pour sauver l'amiral Bing et chercha, l'un des premiers, à réveiller la conscience publique sur la traite des nègres. Il exprime à ce sujet des sentiments fort en avance de la moralité contemporaine. « Nous avons discuté cette semaine le bill sur la compagnie d'Afrique. Nous, sénat de
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la Grande-Bretagae, ce temple de la liberté hBmaine, boulevard du christianisme réformé, nous avons été occupés depuis une semaine à rechercher la manière de rendre plus efficace cet horrible trafic des noirs. Nous avons trouvé que quarante-^ix mille seulement de ces malheureux sont vendus chaque anpée dans nos possessions! Cela fait frémir, en vérité. Pour iout le continent de l'Amérique Je ne voudrais pas me sentir sur la conscience d'avoir donné mon vote à ce bill. La destruction des malheureux, habitants par les Espagnols n'a été qu'une infoiiane passagère, comparée ii ce fléau persévérant qu'elle fait peser sur l'Afrique. Nous condamnons les Espagnols, et, en massacrant d'innocentes créatures, nous n'avons pas même, comme eux, le pitoyable prétexte de travailler au salut de leur âme! »
De bonne heure fatigué de la vie politique, il n'attendait pour y renoncer entièrement que le retour au pouvoir de ses amis, qu'il ne voulait pas abandonner tant que son concours pouvait leur être nécessaire. Quant à lui, il pensait, disait-il, avoir assez figuré pour laisser l'idée qu'il n'était pas une béte, et c'est toute l'impression qu'il voulait prodnire, ayant toujours ralouté par-dessus toute chose qu'on Ini fit l'application de cet oracle : npuut vatSit ).uS»i, Ut enfants des héros sont des butors... Sans craindre qu'il ptlt se repentir jamais de cette résolution qu'il exécuta quelques années plus tard ', il se complaisait dés lors dans l'idée de n'avoir rien k faire, de ne penser qu'à se divertir en
' Aux élections gâaéralea ii« p^i, il renopc^ à toute candidature. Appelé plus tard à la pairie par la mort de Bon neveu, il ne prit pas même poiMwlon de son ti«ge k la Chambre de larda, et ne porta jainaù ÏB titre de copte dlOrrort qui lui ^pparKiiaJt.
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obscur voyageur, ou à vivre à sa guise daos son pays. Feu de temps après la morl de son pète, il avait acheté une petite maison de campagne près de Twickentiam, < si petite, écrit-il à son ami M. H. Maun, que je pourrais, je crois, vous l'envoyer dans une lettre pour vous en faire juger, » mais dans une situation délicieuse, sur une colline qui descendait jusqu'aux bords de la Tamise, à travers de jolies prairies peuplées de quelques beaux moutons et de deux vaches. La petite maison fut remplacée plus lard par une espèce de cliàleau gothique, construit et meublé avec beaucoup de recherche. Il donne lui-même avec complaisance la description de sa chambre h coucher, dans laquelle, en bon wigh , il avait fait pendre, de chaque côté de son Ut, la Magna Charla et le v>aTrant d'exécution de Charles I", avec cette Inscription : < Charta Major, > convaincu que « sans cette seconde charte, la première ne serait demeurée qu'une lettre morte. »
Ce dernier trait fait moins d'honneur à ses sentiments que son éloquente indignation au sujet de la traile des nègres. Ses opinions, du reste, se modiâërent sensiblement par la suite. Il lui arriva h peu près la même chose qu'au poète Alfiéri. « Ah!_ répondait ce dernier à quelqu'un qui s'étonnait de le voir infidèle à ses anciennes idées républicaines, je connaissais les grands; je ne connaissais pas les petits!...» Loin d'accueillir la révolution française comme la réalisation probable de ses théories politiques, Walpole prévit de bonne heure les excès auxquels devaient se trouver entraînés les réformateurs, et se sentit ramené à plus de respect et de sympathie pour le pouvoir, qui représente l'ordre dans les sociétés. Il est curieux de l'entendre
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déclarer lui-même les motifs de sa conversiOQ*. < Nous avons longtemps professé les mêmes opinions politiques, et ' je vous soupçonne de n'en devoir jamais changer, écrivait-il à un de ses amis. Pour ma part, je le confesse, j'en ai changé complètement, et de chaud partisan de la liberté, je suis devenu un dévoué partisan du pouvoir. Vous me demanderez quelle bonçe place on m'a donnée, quelle gratification j'ai reçue pour prix de wtte conversion ; car c'est en général quelque motif de ce genre qui détermine les conversions en Angleterre I... Mais comme la mienne est d'origine étrangère, elle ne me rapportera rien du tout! Ce qui l'a déterminée, c'est la vue de ce qui se passe en France. Quand deux ministres sont humains,, vertueux, excellents, n'ont d'antre but que le bien-être et le soulagement des peuples; quand un bon roi accorde & ces ministres sa con- Jlance, et qu'un parlement, guidé par les motifs les plus intéressés et les plus bas, ne cherche qu'à arrêter les effets de cette bénédiction, ne suis-je pas obligé en conscience de modifier mes opinions, et de placer ma confiance dans le pouvoir? Puis-je les garder de bonne foi en restant fidèle *
au principe même de mes convictions? Les deux tiers
de la France ont l'air de penser qu'ils peuvent remanier le monde sur un nouveau plan, avec des compas métaphysiques; ils tiennent que ni cruautés, ni injustices ne sauraient être comptées pour rien dans une pareille expérience. De tels législateurs sont de sublimes empiriques, qui, dans leur bienveillance universelle, ont bien peu de sensibilité
' Lettres d'Ho];ace Walpole. 1776.
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individuelle ! Le résumé de mes observations sur ce qui s'est passé en Europe depuis plusieurs siècles, c'est que les tyrans n'ont pas de conscience et que les rérormés n'ont pas" de cœur. Le monde est-il donc destiné à souffrir toujours également du mal et du jemède?... »
-Décidé à quitter les affaires dès qu'il croipait le pouvoir honorablement, Walpole ne songea plus qu'à embellir son habitation, à y rassembler des collections et des curiosités de toute sorte, dont i| faisait les honneurs aux amis qui le venaient vUjter; à y vivre à sa guise, en égoïste qu'il était avant tout, surveillant l'impression de ses propres ouvrages et de ceux de quelques auteurs favoris, par une presse qu'il avait établie chez lui. Quelques romans, ta Mère Myilérieuse, le Château d'Otranie, qu'on ne lit plus guère, mais dans lesquels Waller Scott signale beaucoup d'origlnS:lité et détalent; une description des objets d'art réunis i Houghton par son père, vendus plus tard b l'impératrice de Russie, jEdes Watpolianm ; un essai de réhabililation de Richard III ; sans compter des mémoires publiés après sa * mort, sur les dernières années de Georges III, lui donnaient droit à une place honorable comme iiilérateur parmi ses contemporains. Mais son meilleur titre aux yeux de la postérité sont • ges incomparablet lettres ', » qui passent en Angleterre pour des modèles de grâce et de facilité, et le classent, au jugement de Walter Scott, comme un écrivain du premier ordre. « Son style épistolaire, dit un autre de ses biographes anglais, a prouvé que notre langue était capable
byGoogIc
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de tout le charme dont madame de Sévigné semblait s'être réservé le secret... » Il n'était pas, parait-il, sans prétention à cet égard. U&iss& facilité lui coûtait beaucoup de travail ; une foule de notes, d'anecdotes recueillies et de narrations préparées pour le courant de sa correspondance, prouvent combien il était loin de son modèle, pour lequel du reste il professait un véritable culte '.
En 1765, peu après la réunion du Parlement et le retour au pouvoir de ses amis « qu'il n'aurait pas voulu quitter pendant qu'ils étaient martyrs, mais avec lesquels il se souciait peu d'entrer dans le paradis de Saint-James...,» il parlit pour la France, et arriva dans le courant de septembre à Paris, qu'il- n'avait pas revu depuis son premier voyage, vingt-quatre ans auparavant. Il y trouva l'esprit de la société bien changé. «: Si les Anglais qui sont maintenant à Paris, écrivait-il alors, ne sont pas contents, je voudrais qu'ils eussent vu comment on nous y recevait il y a ung vingtaine d'années. On ne nous y faisait pas fôte dans ce temps-là. Il en sera encore de même quand la mode d'admirer l'Angleterre sera passée... Du reste, les Français, à notre imitation, sont devenus si philosophes, si géomètre», si tno^ raux, que je n'ai certainement pas passé la mer pour ctier^ cher un ennui si facile à trouver dans mon pays. Amuser mon esprit par un changement de scène et par l'observation de mille bagatelles, voilà tout ce que je me propose. J'ai
' Les lettres d'Horace Walpole, ce priace de la iïaat l'eipression d'un critique anglais, ont Été recueillies < usicurs rois. La dernière édition, dont nous avons liri tes 1 cetta notice, forme 6 volumes in-e-. (Londres 1840.)
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éprouvé la vanité de toute chose sérieuse et le mensonge de tout ce qui se prétend tel. Je veux voir les théâtres, les boutiques, non les hommes politiques ou les ministres. Différent de bien des gens devenus vieux, je suis convaincu qu'il n'y a d'important au monde que ce qui le parait dans la jeunesse et passe plus tard pour folie. Âh I du moins ces folies étaient sincères,'et si les préoccupations de l'âge mûr le sont aussi, elles n'ont pas d'autre but que l'égoîsme!... »
Oh s'étonne un peu d'entendre accuser l'égoîsme par quelqu'un de si profondément égoïste lui-môme. Quant à la frivolité dont il fait profession, Paris était bien dés lors sa vraie capitale. La frivolité, en effet, c'est moins l'aversion pour les choses sérieuses que la disposition à s'en amuser. Son caractère essentiel, c'est l'envahissement de l'esprit, son débordement, pour ainsi dire, et sa tendance ii s'exercer indistinctement sur tous les sujets, même ceux qui ne sont pas de son domaine. Arts, sciences, politique^ religion même, C esprit avait alors tout absorbé en France, se substituant avec une fatuité merveilleuse, comme ces hommes de qualité de la comédie qui prétendaient tout savoir sans avoir rien apppris, au goût, à l'érudition, aux traditions, à la foi. Il croyait trouver en lui-môme la source de tous ces dons naturels ou acquis, et s'arrogeait le droit de juger de tout, comme souverain arbitre de tout. MM. les encyclopédistes étaient, à cet égard, les véritables héritiers des marquis de Molière, "et môme de leur temps, n'échappaient pas tout à fait au ridicule pour cette prétention, a A peine ont-ils en-trevu un art, dit un contemporain, qu'ils en prétendent enseigner la théorie aux maîtres de cet art même; Rousseau veut professer la musique'à Rameau ; Diderot fait une poétî-
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que complète à l'occasion de son Fils naturel '. » Que cette prétention universelle se donne carrière & propos de belles manières, de politique ou d'érudition, c'est toujours frivolité pure. Ennuyé des affaires, et sans aucune arriérepensée d'action, Walpole, touten s'amusant à des bagatelles, était en réalité plus sérieux que la plupart de ces graves philosophes < géomètres et moraux » dont il se moque, et qui prétendaient gouverner ce monde-ci, et même l'autre, du fond de leur cabinet.
Quoi qu'il en soit, il fut tout d'abord accueilli dans la si>ciétéavecun empressement auquel il se montra sensible, sans s'en exagérer la valeur. « Peut^tre n'est-il pas plus sincère que notre froide civilité, disait-il; et, au fait, pourquoi le serait-ilî Mais il est mieux habillé.et parait naturel. Peut-on demander davantage? » Après quelques semaines, il se sentit à son aise dans deux ou trois maisons, sans qu'on lui proposât < de toucher une carte, ni de.prendre part k la moindre dissertation.» Il étaitdispensé même «de faire sa cour aux auteurs du logis ; carchaqua maîtresse de maison en avait un ou deux dans son salon, et Dieu sait comme ils y étaient encensés ! » Le plus souvent, c'est eux qui donnaient le ton ■ à la coterie dont ils faisaient partie, et qui, suivant leur renommée, }eur considération, leur importance personnelle, déterminaient l'importance de cette rxiterie elle-même, la classaient en quelque sorte.
Cette absence d'unité, de couleur générale, est un des caractères particuliers de la société française an xviu' siècle.
> Journal de Coilé.
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Bien des gens qai écrivent auiourd'hûi sur la bonne compagnie de cette époque, ne s'en font peut-être pas, à cet égards une idée (rës-exacte. Ils la jugent tout entière Eur les Mémoires de madame d'Épinai, ou sur les lettres de Diderot à mademoiselle Voland. C'est cependant une grande erreur de s'imaginer que le ton et les manières du Gfand Val ou de la Chevrette fussent ceux du saion de Saint-Joseph. Les relations de madame du DelTand, à cette époque de sa vie* appartenaient surtout à l'ancienne aristocratie, à ce que l'on est convenu d'appeler /a bonne compagnie, k peu près comme on appelait autrefois honnête homme, un homme aimable, un galant homme. Les m^échales de Luxembourg et de Mirepoix, la duchesse de la Vallièrc, les beauvau, les Choiseul, les Boufflers, la soignaient assidûment, et se réunissaient presque chaque soir pour causer autour de son ton^ «eau*. Certaines traditions de langage et de manières s'étaient conservées dans cette coterie, qui la distinguaient des autres, et la même poussière de frivolité avait pour chacune des nuances différentes. Le salon de madame Gooffrin elle-même, malgré ses royales intimités, servait de lieu de rendez-vous à un tout autre monde. Un jour que l'on faisait, devant madame du DefTand, l'éloge de cette dernière: e Voilà bien du bruit pour une omelette au lard, réponditelle avec dédain. » DeshommesdelettresalorsfortrépanduB, Laharpe, Uarmontel, par exemple, n'ont que bien rarement paru chez elle. Dans une lettre à Walpole', elle parle une
' C'était na fauteuil d'une fanne pardculiÈre, auquel elle était habituée, et dont elle parle Boutent dans ses lettres. 1 30 octobre I7T1.
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fois de ce dernier : « Qu'il a de peine, qu'il se donne do mourement po\lt avoir de Tesprlt! Ce n'est qu'un gueux revêtu de guenilles 1 » Suard dit qu'il n'a été que deux fois chez tnadame du Deffand ; Diderot une seule fois : « Nous n'avons pas d'atomes crochua, » dit-elle en parlant de lui. Grimm, qui souvent la fait parler, n'a très-probablement jamais mis les pieds chez elle, el la manière même dont il la fait parler en est la meilleure preuve i < A l'un de ces soupers de Louis XIV et de madame de Haintenon, dit-il *, ob Racine avait souvent l'honneur dêtre admit, la conversation tomba sur le thé&tre de Molière, et l'on observa que ses premières pièces étaient remplies de scènes indécentes et du plus mauvais ton. Tout courtisan qu'il était, Racine eut, peut-être pour la première fois de sa vie, un moment de distraction el dit avec beaucoup de vivacité : « Sans doute, c'est ce misérable, ce fiacre de Scarron qui l'avait gâté I » Ce motficliappé flt une impression que la favorite ne put jamais lui pardonner, et qui le rendit plus odieux que ses Mémoires et son jansénisme. Ifous devons cette anecdote à madame du Deffand qui la tient de première main. » Cette anecdote se trouve rapportée dans les Mémoires de Saint-Simon, et madame du Deftand pouvait la connaître, quoiqu'elle ne la tint certainement ni du roi, ni de madame de Maintenon, ni même de Racine, mort en 4699. Mais si elle l'a racontée dans son salon, ce n'est certainement pas dans les termes que lui prête Grimm, de manière à faire croire que Racine Boupait en tiers avec Louis XIV et madame de Maintenon, ou qu'en pareille compagnie il se fdt servi de ces expressions :
< Corretpondmict Utiéraire, t. is, p. 110.
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« ce misérable, ce fiacre de Scarron / » Le xvii' siècle ne pouvait être ainsi traduit que par ceux qui en avaient perdu les traditions et oublié le langage I
C'est à l'occasion de ces « auteurs du logis, ■* auxquels il était dispensé de faire la cour, que Walpole prononce pour la première fois, et sans beaucoup de bienveillance, le nom d'une personne destinée à occuper bientôt une si grande place dans sesTiabitudes et même, dans son cœur. < Le président Htoault est lapagode chez madame du ElefTand, une vieille aveugle, débauchée d'esprit, chez laquelle je soupe souvent... Le vieux président, presquesourd.estassisà table à cdté de la maltresse de la maison, qui a été la sienne. Elle s'informe de tous les plats, se fait dire qui a mangé de chacun et corne dîuis l'oreille du président ces intéressants délails... En général, les hommes sont ici lourds et vides. Ils afTectent de la gravité, pensant que cela est philosophique et anglais. Mais ils n'ont rien gagné en échange de leur légèreté et de leurs gr&ces naturelles. Les femmes ne semblent pas du même pays. Si elles sont moins gaies qu'elles ne l'étaient, elles sont plus instruites, et cela suffit pour rendre la conversation Irés-agréable. J'en connais six ou sept d'une vraiment remarquable intelligence ; quelques-unes avec beaucoup d'esprit, de charme et de bon sens. »
Madame du DefTand était sans doute une de celles-là. Walpole ne tarda pas à l'apprécier et h trouver dans cette vieille débauchée desprit autre chose que des ridicules. Il devint un des habitués les plus assidus de Saint-Joseph et fit régulièrement partie des soupers du dimanche. Une con- V ersation spirituelle et pleine de verve, que son mauvais français rendait quelquefois plus piquante, beaucoup d'ori-
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ginalité sans la moindre affectation, charmèrent madame du Deffand, qui aimait par-dessus toute chose le naturel, et qui en trouvait si peu chez les beaux esprits de sa société. « Vous autres Anglais, lui écrit-oUe un jour, vous ne vous soumettez à aucune règle, à aucune méthode... vous auriez tout l'esprit que vous avez, alors même que personne n'en aurait eu avant vous. Ah I nous ne sommes pas comme cela I Nous avons des livres sur l'art de penser, d'éciire, de comparer, juger!... Nous sommes des enfants de l'art. Quelqu'un de parfaitement naturel chez nous devrait être montré à la foire, ce serait un phénomène. Mais il n'en paraîtra jamaisl... >
Présenté peu de jours après son arrivée à la reine, à Vei^ sailles, Walpole en fut fort distingué, et racontant que Sa Majesté lui avait parlé longtemps, il terminait par cette réminiscence de madame de Sévigné : *_La reine est leplut grand roi du monde ! > Mais ce qui le mit surtout fort à la mode, c'est une plaisanterie qui fît fureur... Un soir, chez madame Geoftrin, la conversation avait roulé sur les bizarreries de Rousseau. Rentré chez lui, Walpole composa sur ce sujet une lettre supposée écrite par le roi de Prusse au philosophe genevois. Helvétius, le duc de Nivemois et" quelques amis auxquels il la montra, en prirent des copies qui se multiplièrent et amusèrent fort tout le monde, excepté, bien entendu, Rousseau qui prit la chose au tragique. Voici cette lettre telle qu'elle se trouve dans les papiers de madame du Deffand :
€ Mon cher Jean-Jacques, vous avez renoncé h Genève, votre patrie ; vous vous êtes fait chasser de la Suisse, pajs tant vanté dans vos écrits ; la France vous a décrété ; venez
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donc cKèz iilt)l. i'admiré vds talents, je m'àrtiusé de vos Wveries qui, soit dit en passant, voiis occupent iriip ël trop ibngtemjls. I) faut, à la fin, être sage et heurëiix. VôUs Avbi Fait assez pdrlet* de Vous pài àbs âihgùtarilés peu convenables k un vëritablé grand iiomhië. Dëmontt^z à vos ehiiemis que vous pouvez avoir qiielquefois le sens cominuti : cfela les filclierâ, saiis VoUs fait« tort. Mes États vous oiTrent une retraite paisible ; je vdus veux du bteh, et je vbiis en ferai si vous le trouvez bon. Mais si vous vous obstinez à rejetet* mon secours, attëUdez-voUs que je i\é ]k dtral à personne. Si vous pterslslez à rdds creuser l'esprit tiitUI* troavér de nott^ veauS tnallieiirs, ctioislssez-lés tels que vous voudrez. Je suis roi, je pUis vous en pracurbrau gré de vos souhaits et, ce qlii srtrement né voUs artivera pas vis-à-vis de vos ehiiéiiiis, je Cesserai de vobs persécllter, qiialid vous cesserez dfe" inellre Votre gloire à l'éti^. Votre bon àilii, FitÉDÉnic. i
Walpolé prolongea sort séjolir it*aris plus qu'il ii'#n avait èii le projet en y arrivant, « J'en sliis presque 4 regrette^ d'ôlre venu ici, écrivait-iiàses amis éri Angleterre; j'éri aime ia inanière de Vivre, et je me suis iltàché à pluslellrs péYsbitnes au poiUt de me sentit* h leâ quitter plUs de regret qiie je n'aiiràis cru. le Vdtis fteKllS i'eftét d'uii fat, si je Vods tacontaiâ bombien j'y suis distingué, iBté, à ia mode..: i» 4,fe hottl de madame du Det^hd revient dans presqbè tobteâ ses lettres, avec la liste des personnesqu'il avait rencdtllt^ bhé^ elle les jours précédents : « Tout ce que je puis vous envoyer at^ourd'hui, écrit-il le 21 liotembre k lady Hervey, est un très-joli logogriptie fait par ia vieille et aveugle madame du Deffand, que vous connaissez peut-être, et dont certaine-
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ment vdlis avez entendu parler. J'y soupe très-souVent] elle m'a donné ceci hier soit*; Il faut qtie ïoUs le deviniez :
Qliolqaè Je forme un corps, je he «uis quline Idée,
Plus ma lieaulé vieillit, plua elle est décidée. Il r»dt poiir me trouver ignorer d'où je viens. JE tiens tout ae teliii qui rtHuit tout & rieo < l
... Celte madame du DefTand, qui a été jadis pendant peu de temps maltresse du régent, aujourd'hui vieille et aveuglei a gardé toute sa vivacité, son esprit, sa mémoire, ses passions et ses agréments. Elle va à l'Opéra, à la comédie, & Versailles, reçoit chez elle deux fois par semaine) se fait lire toHt ce qu'il y a de nouveau, fait de jolies chansons, des épigrammes charmantes, et se rappelle toutes celles qui ont été faites depuis quatre-vingts ans. Elle est en correspondance avec Voltaire, pour qui elle dicte les lettres les plus piqliahtes. Elle le contredit hardiment, n'a aucune dévotion, ni pour lui, ni pour personne, et reste aussi indépendante du clergé que des philosophesL Dans les discussions où elle s'engage facilement, elle est très-ardente, et cependant presque jamais dans le faux. Son jugeitieiit sut* chaque sUjet est aussi droit qu'il est fftux sur chaqde point de conduite; Car elle est toujotirs domihëe par l'amoUr bu par la haine ; pas^ 6ioni)éé poufseË amis jusqu'à l'enthousiasme) elle estencone tourmentéie du besoin d'être âiméi, non pas d'awour^ bien entendu. Privée de tout autre amusement que la conversation, la solitude lui est insupportable^ ce qui la met à la merci dfâ premiers Yenusjqui mangent ses soupers, la haïs-
I Le mot eat: Roblesee.
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sent parce qu'elle a cent fois plus d'esprit qu'eux, ou se moquent d'elle parce qu'elle n'est pas riche... >
Voici le portrait que, de son côté, madame du DefTand traçait de Walpole k celte époque (novembre 1 765) :
«Non, non! je ne veux pas faire votre portrait; personne ne vous connaît moins que moi ; vous me paraissez tantôt tel que je voudrais que vous fussiez, tantât tel que je crains que TOUS soyez, et peut-être jamais tel que vous êtes. Je sab bien que vous avez beaucoup d'esprit; vous en avez de tous les genres, de toutes les sortes; tout le monde sait cela aussi bien que moi, et vous devez le savoir mieux que personne,
» C'est votre caractère qu'il faudrait peindre, et voilà de quoi je ue suis pas très-bon juge. Il faudrait de l'indifférence ou, du moins, de l'impartialité. Cependant, je peux vous dire que vous êtes un fort honnête homme, que vous avez des principes, que vous êtes courageux, que vous vous piquez de fermeté; que lorsque vous avez pris un parti bon ou mauvais, rien ne vous le fait changer, de sorte que votre fermeté ressemble souvent k l'opiniâtreté. Votre coeur est bon et votre amitié solide ; mais elle D'est ai tendre ni facile. La peur d'être faible vous rend dur; vous êtes en garde contre toute sensibilité. Vous ne pouvez pas vous refuser à rendre à vos arais des services essentiels; vous leur sacrifiez vos propres intérêts ; mais vous leur refusez les plus petites complaisances. Bon et humain pour tout ce qui vous environne, vous ne vous mettez pas en peine de plaire à vos amis, en les satisfaisant sur les moindres bagatelles.
> Votre humeur est très-agréable, quoiqu'elle'ne soit pas fort égale. Toutes vos manières sont nobles, aisées, naturelles. Votre désir de plaire ne vous porte k aucune affecta-
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tioD. La connaissance que vous avez du monde, et votre expérience, vous ont donné un grand mépris pour tous les hommes et vous ont appris à vivre avec eux. Vous savez que toutes leurs démonstrations ne sont que faussetés; vous leur donnez en échange des égards et de la politesse, et tous ceux qui ne se soucient pas d'être aimés sont contents de vous.
Je ne sais pas si vous avez beaucoup de sentiments. Si vous en avez, vous les combattez; ils vous paraissent une faiblesse; vous ne vous permettez que ceux qui ont l'air de la vertu. Vous êtes philosophe; vous n'avez pas de vanité, quoique vous ayez beaucoup d'amour-propre. Mais votre amour-propre ne vous aveugle pas; il vous exagère vos défauts plutôt qu'il ne vous les cache. Vous ne faites cas de TOUS que parce que, pour ainsi dire, vous J êtes forcé quand vous vous comparez aux autres hommes. Vous avez du discernement, le tact très-fin, le goût très-juste, le ton excellent. Vous auriez été de la meilleure compagnie du monde dans les siècles passés; vous l'êtes dans celui-ci, et vous le seriez dans ceux à venir. Votre caractère tient beaucoup de votre nation; mais pour vos manières, elles conviennent à tous pays également.
B Vous avez une faiblesse qui n'est pas pardonnable. Vous y sacrifiez vos sentiments, vousy soumettez votre conduite: c'est la crainte du ridicule. Elle vous rend dépendant de l'opinion des sots, et vos amis ne sont pas à l'abri des impressions que les sots veulent vous donner contre eux. Votre tête se trouble aisément. C'est dn inconvénient que vous connaissez, et. auquel vous remédiez par la fermeté avec laquelle vous suivez vos résolutions. Votre résistance à m
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vous en jamais éf ar(0r est quelquefois poiisséa (FOp Ipio, ^t
aqr des choses qui n'en valent pa^ )a peine.
• Vos instincls sont hobles et géa^renx, va\\% faites |e ItlPP " poiif le plaisir de le faire, sans pstentatiqn, ï^ns préten4re à I4 Feconnaissnnpe, eiffin votre &me est belle et tiopne. :t- Quani^Walpple quitta Paris, ^u mois 4'4vrjl 17S6> aprè^ un séjour de sept mois, pour retourner en Angleterre, pe p'étftit pjqs spulempntlVfr^ild'qiieponversation spirituelle, ipais Ip sentimept d'uiie atTection trés-sinfèrp qi|j l'attachait k- madame dq PefTand, pb^ le lendemain de ^op déport ^q Paris, il pominence ^veç elle une correspondance très-aptive, et qui se ponti^iup s^ns interruption jusqu'à la mort de son ^mie| jl lui diidie un des premiers ouvrages sortis dps presses de Strawhprry-Hill, les Iffémoiret deGrammont, f coqimp un iqoquqient de son amitié, de son admiration, de sop respept;s ^el|e «dontlesgrûpps, l'^prit etiegqùt retr-ac«nt aq ^jèclp présent |e siècle de Loiiis XIV, et les agréfi)pq|s de l'aulopr 4e ces jUéiqûirps. « I^qi^is il ne manque de demander sérieuseifie^t fiux^iisl^is considérables qui partent poiir Paris, de s'occuper beaucqup pour l'amour de lifi, « de cettfi vieillp et chère arpie à Iu'> si bonpe, si diV vouée, qui l'aime presque comme l'aimait sa mère...» Il leur ^■"iQisnc ^ reconnaissance de leur pmpressement pour elle, de |epr indulgence «poyr ses indiscrétions et ses exigences que doit faire pardonner son excellent cœur... > Il les conjure surtout dp ne pas se laisser mener chez « une certaine detuoiselle de Lespin,a$$e, un prétendu bel esprit , autrefois humble compagne de madame du Deffand, qu) l'a trahie et a été fort mal pour elle... » Trois fois enfin, pour I4 revoir, il a le dévouement « d'échanger la propreté, ta
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verdfire, I9 tranquillité de son pher Strawberry-pil) contre un vilain vaisseau, df m^iiy^ises ai^fterges, le pavé des roules bordées fl'éierneUes rangées d'i^rlffes mutilés, et Ip fracas d'un ]iù\e] garpi, se sentant ^yé de ses pejnpp par Ip bon: hpuf que donnait sa visite, e^ pf la satisfaction (ju'il éprqityait Ipi- mêjne a rptrouïef cette fidèle apiip mieux por- • tante, active à son âge de soijantp et mille ans, con^mp elle disait, forçant son cqrps de se prêter ^uî. Iiabilui^es dp son psjirit lotijoufs jetine,.. » ^nfin, [pr^que I* pepsiçn dP sijc mille franco qup m<td^PtP ^^ P^ff^P^ recevait de la coifr fui réduite de RiPltié par l'abbé Tprray, il lui dernf^pde « cpipipe uiip grâcp, pt ^ gepppx. de perpieltre qu'"! lui pffrp la portlçip dp sa pensipn qui lui est epipvée... Laissezmoi, lui dit-il, goûter la joie l^plusppre de vous avoir mise à votre ^isp, et que cette joie spit un secret pntre vous et mpi... > It ne put, malgré ses instapces, faire accepter sop offre.
Tout soupçon de galanterie élaft bien évidemment impossible entre un homme de cinquante ans et une fepime de soixante-et-dix. Mais Walpole redoutait par-dessus tout le ridicule. Les lettres que lui adressait madame du Deffand pouvaiept être ouvertes h. la poste, l'expression de sa tendresse exaltée, donner à leurs rapports un faux air de roman (ï||rlesque, et faire rire à ses dépens Ip? liabitués de \'(^il-de- B<B^f. Il pp ^upport^it P9S cette iflée. De \h. ppt!^ appafpnle dureté qu'il témpigpe si souvept, pt quj cpfltrçste avec les senlin:|ents dont il faisait profession pour e)le : « Je lui porte, en vérité, écrit-il encore àM. Conway ', tout l'attachement,
' Le 13 poveibbro 171t,
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toute l'affection qu'elle mérit«, et je vous sais très-bon gré de vos attentions pour elle. Je compte bien la revoir encore, pour peu que je sois enital de faire le voyage. Mais c'est toujours pour moi un plaisir mélancolique, en pensant que ce sera probablement la dernière fols, et que nous nous dirons l'un à l'autre, dans un sens différent de celui où on l'entend d'ordinaire : au revoir! »
Madame du Deffand souffrait de ses duretés , mais ne leur opposiùt que tendresse et soumission. Parfois elle se *plai~ gnait, s'irritait même; bientôt elle revenait plus humble encore, dominée par un sentiment qui avait tous les caractères de l'amour, et qu'elle mettait tous ses soins à dissimuler à celui qui l'inspirait. La sensibilité qu'elle n'osait laisser voir à Walpole, elle l'épanchait, on va le voir, dans . ses lettres k la duchesse de Ctioiseul et k l'abbé Barthélémy . Leur sympathique et affectueuse indulgence lui offrait toutes les consolations que peut donner l'amitié la plus dévouée. Une seule fois l'abbé Barthélémy la reprend avec quelque sévérité de ses exigences et de ses soupçons'. Ils la soignaient comme un enfant malade dont les plaintes iitjustes, les tristesses déraisonnables n'épuisent jamais la patience de ceux qui les chérissent. Eux aussi, cependant, elle les tourmente par la susceptibilité, la méfiance continuelle qui rendaient son commerce si diOicile. Jamais elle ne décourage leur affection qui la soutient dans ses défaillances, et parvient souvent à lui rendre un peu de sérénité. On a vu sa parenté avec Élienne-François, duc de Choi-
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seul, fils de Marie de Boutliilier de Chavigny, grand'mëre maternelle de madame du DefTand, et mariée en secondes noces à César-Auguste de Choiseui. Entré au service fort jeune, sous le nom de comte de Slainville, Etienne-François s'y distingua par une brillante valeur, fut nommé officier général en 1759. Une grande naissance, beaucotip d'esprit et d'assurance compensaient pour lui les désavantages d'une tîûlle remarquablement petite et d'une figure plutôt désagréable. Duclos prétend qu'il choisit, en entrant dans le monde, le rôle d'homme à Aonne*/br(uttes, ce qui prouve bien, remarque-t-il, que tout le monde y peut prétendre! » Mais Duclos fut toujours pour le duc de Choiseui d'une m^veîUance qui doit rendre ses jugements suspects. Quoi qu'il en soit,roriginedesa grande faveur est une assez vilaine histoire. La comtesse de Choiseui, sa parente, l'avait pris pour confident et pour conseil dans une intrigue de galanterie avec le roi. Fort expert en pareilles matières, il ne tarda pas à comprendre que cette liaison n'avait pas d'avenir, et que sa cousine n'était pas de force à détrAner madame de PompSilour, k laquelle il était plus habile de la sacrifier. Il rendit compte de tout à cette dernière, jusqu'alors son ennemie, lui communiqua des lettres interceptées, et lui fournit par cette trahison domestique les moyens d'abréger l'interrègne. Sa nomination aux ambassades de Rome et de Vienne, son élévation au ministère (1758) ne furent pas, paraft-il, les seuls témoignages de la reconnaissance que la favorite conserva toujours pour ce bon procédé, ce qui n'empêcha pas la duchesse de Choiseui, on le verra par les lettres suivantes, de partager le dévouement et l'affection de son mari pour la favorite.
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L'usage que celui-ci sijt faire du pouvoir fut plus îioiiornW que le? pioycns mis pq œuvre pour y parvenir. Le pacte dp famille, la ponquâle de la Corse, la paii ilp Paris dfi 063 illustrent, dans l'histoire, le nom de l'homme public. Peut-être, pourrait-on ajouter que sa persistance à refuser les avances de madame du Barry, et jusqu'à la coniplipité d^ son silence aux dernières ignominies dp ce déplorable règne, réhal|ililer|t jusqu'à un certain point la mémoire de l'homme privé, si les vrais motifs de sa conduite en cette circonstance étaient mieux connus. Mais il est malheureusement bien difficile d'attribuer cette conduite au réveil de quelque sentiment de moralité, et une conscience aristocratique si tolérante pour mademoiselle Poisson n'avait pas le droit de se montrer si scrupuleuse pour mademoiselle Vauhernier. Rien cependant nepul fléchir le duc de Choiseul. Après plusieurs démarches conciliantes, madame du Barry, déjà toute-puissante, lui fit dire « qu'il prit garde à lui ; qu'on avait souvent vu des maîtresses faire renvoyer des ministres, mais qu'on n'avait jamais vu de ministre obtenir la disgrâce d'une maltresse.'... » Leduc de Choiseul sentait bien qu'elle avait raison, et ne se dissimulait pas les conséquences probables de sa raideur. Peu de jours avant son renvoi, voulant entrer chez le roi de bon matin, et trouvant la porte encore fermée, il alla vers la croisée, où il trouva le duc d'Aiguillon nez à nez. « Eh bien, lui dit-il, vous me chassez doncl J'espère qu'ifs m'enverront à Chanteloup. Vous prendrez mes places, quelqu'autre vous chassera à son tour. Us vous enverront à Veretz. Nous serons voisins, nous- n'aurons plus d'affaires politiques, nous voisinerons et nous en dirons de
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boqp^ '. » La prophétie ne tard^ p^ ^ se vériHer. Le 24 décen^bre 1770, 1^ ducs de Ch^isciil e( 4e praslin firent exilés d^ns Ipui^ terr«^. Ce dernier dQrpiait suivant son )iaji(~ tude, après son dîner, quand pn lui apporta l'ordre du roi; il le lut, fit refeimarses rideaux, se rendormit tranquillement, et ne se FéveiUa que pour monter en voiture- La lettre du roi au duc de .Clioiseol était conçue en ces termes-: « Mon cousin, le mécontentement que me causent vos services me force à vous exiler à Chanleloup, où vous vous rendrez dans vingt-quatre heures. Jp yfnis aurais pnvoyé beaucoup plus loin, si ce n'était l'estime particulière que j'ai pour madame la duchesse de Choiseul dont la santé m'est fort intéressante; prenez garde que votre conduite ne me fasse prendre un autre parti. Sur ce je prie Dieu, mon cousin, qu'il vous ait en sa sainte garde. » Au compliment du duc de la Vriilière sur le chagrin qu'il éprouvait d'être chargé d'une pareille commission, M. de Clioiseul, qui connaissait la liaison de celui-ci avec le duc d'Aiguillon, répondit froidement : < Je suis persuadé, monsieur le duc, de vos sentiments en cette circonstance. » Il partit le lendemain pour sa magnifique terre de Chantelonp, près d'Amboise. M. de Uuy, que le roi voulut d'abord lui donner pour successeur, refusa d'aller chez madame du Barry, romme il avait refusé d'aller chez madame de Pompadour. On nomma, sur son refus, M. de Monleynard.
* Il n'a tenu qu'à H. de Clioiseul, écrit madame du Deffand à Walpole, de faire de madame du Barry ce qu'il aurait voulu. Je ne puis croire que sa conduite ait été bonne
' Chronique Êtcréit de Puria (Revue rétrospective).
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et sa fierté bien entendue. Je crois que MM. de Beaavau et de Grammont l'ont bien mal conseillé... » Les lettres que nous publions donnent de curieux délits sur la manière dont vécut à Chanteloup, jusqu'à la mort de I^uisXV, le ministre exilé, et sur l'empressement public dont il fut l'objet-Les compliments lui furent prodigués en yers et en prose ; on lui adressa entre autres le quatrain suivant :
Comme tout autre dans bs place, 11 eut de puissants ennemie; Comme nul autre en «t disgriee, 11 acquit de nouTeaui amis 1
« Compiëgne est abandonnée, écrit Walpole ; Villers-Cotterets et Chantilly* encombrés. Mais Chanteloup surtout est à la mode; tout le monde y court, quoique lé roi réponde à ceux qui en demandent l'autorisation : Je ne le permets ni ne le défends... C'est la première fois peut-être que ta volonté d'un roi de France a été interprétée contre son inclination. Après avoir annihilé le parlement, ruiné le crédit, il se voit bravé par ses plus immédiats serviteurs. Madame de Beauvau et deux ou trois autres femmes de cœur défient ce czar des Gaules. Toutefois, elles et leur coterie sont aussi inconséquentes de leur cAté. Elles font des épigrammes, chantent des vaudevilles contrera maitresse, écrivent des pamphlets contre le chancelier, et tout cela sans plus d'efîet que n'en ont les jappements d'un roqueti Sans compter que, dans trois mois d'ici, c'esirà qui se montrera le plus empressé à la cour
t Résidences du duc d'Orléuu et du prince de Condé, disgraciés l'un et l'autre pour avoir épousa la cause du pirlement de Paris, exilé et remplacé par le chancelier Haupeou.
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et obtiendra la faveur de souper avec madame du Barry. > Le roi ne se bornait même pas toujours à cette réponse : « Je ne le permets ni ne le défends. .. » La lettre suivante qu'il adressa au maréchal de Beauvau, et qui n'empêcha pas celui-ci de partir, quelque temps après l'avoir reçue, pour Cbanteloup, ea est la preuve : « Mon cousin, vous êtes bien
> vif et tenace dans ce que vous désirez. Je ne suis pas sur- » pris que le beau sexe ne puisse vous résister longtemps.
> Moi, qui n'en suis pas, je devrais vous refuser et je le fe- » rais, si je ne vous avais pas fait par trop espérer que je
> vous laisserais aller à Chanteloup ; car j'ai de bonnes rai- » sons pour cela, et cet empressement d'y aller ne me plaît
> pas du tout ; sachez-le. Sur cela, je prié Dieu qu'il vous » ait, mon cousin, en sa sainte garde. A Versailles, le
> 3 mars 1771. » Signé: Louis. »
Il parait que le duc de Choiseul conserva longtemps l'espérance d'être rappelé au ministère par Louis XVI. La reine, dont il avait négocié le mariage, l'y désirait. Le roi s'y refusa constamment. Il né pouvait oublier que son père avait eu autrefois gravement à se plaindre de ce ministre. On connaît la réponse du duc de Choiseul au Dauphin, à la suite d'une vive discussion sur l«s mesures prises contre les jésuites : < Je pourrai avoir le malheur de devenir votre sujet, mais je ne serai jamais votre serviteur!... > Les habitudes fastueuses et prodigues des Choiseul choquaient et effrayaient en outre l'esprit d'ordre et les habitudes d'économie du roi. Un jour que l'on parlait devant lui de l'archevêque de Cambrai, frère de l'ancien minisire et récemment mort en banqueroute pour des sommes considérables : a Cela
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ne hi'étOnné pas, dit Sd Majesté, tout ce qui est Choisélll est mangeur, i Quand le due mourut lill-mêtne; eh 1785, ses dettes étaient évaluées à sht millions de livl-es, et lé Capital de sa fortuné à quatorze milliohs. Par sbb testameiit, il invitait sa fëmme à eUhcouHi" ali J)ayenieiit de ses dettes. C6ll&^ ci sb relira irtimédiatertient aii couvfirit des Récolieties, avec detis fetnntes et deux laquais seulenietit, consacrant tous ses rèTenus à acquitter tctte pieuse obligation.
Louise-Honorine Cl-ozat dit Chatel était petite-lllle de c6 Crozat qui, de bas commis, puis dfe petit financier; éiifih de t;aissier dil clergé, s'était itlis atiX aventures de la mer 6t des banques, et passait avec raisbn pour uti deâ plus riches homrties de Paris '. Ayatil àclietë pllis tard, en BrélàgnBj la seigneurie dn Châtel, berceah du fameux Tanneguy, M. Cro2at eh prit ië hbnt. Il avait marié sa Illle au cohite d'Evreux, troisième fils du duc de Bouillon, et dont la mère appelait celte belle-flile « son petit lingot d'or, » C'est à cette jeune femme, renommée dans son temps par son esprit et son instruction, que l'abbé Lefrançois dédia un ouvrage souvent réimprimé, et encore connu aujourd'hui sous le titre de G^o^raphie de Crosal. Ce mariage , dit Saint- Simon, devint pour le vieux Crozat le repentir et la douleur de toute sa vie. Le comte d'Evreux, colonel général de la cavalerie, était un homme bizarre, passant sa vie à la chasse, et ne cachant pas sa passion pour la duchesse de Lesdiguières qui le suivait partout, et qu'il trouvait « meilleure que la petite Crozat. » Celle-ci avait cependant apporté eo
< Suiit-SimoD. t. 300.
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dol cinq œilt mille écus, que son iiiari, après avoir obtetili linë éëpdfâliori, lui tehdit aisément peridatit le t-Égne du jmtliéh et gi-àcé àtl dt>n ((ue tul fit le 1-égent d'iiiie ^at-tie des taxés mises par là chambre de justice, lorç de la liiJùidâtiDn an système, sur son propre bfau-père, imposé isix tilillibils. La toititésse retoilrna ch'éz st»n père, febcore trés-jeuiip, et IrôjJ heureuse de retrouver sa chambre de jeune illle.
Le vifeùx Cl-ozat eut de quoi se consoler par le mérité de ses IriJié lîU. L'uii d'eux, conseiller au parlement dé "Toulouse, nialtre des requêtes, ihodrut sans avoir été mal'ié. Cohiiil par son goût pour les arts, il aVait rasSeinblé dé riches coliectioQs et un cabinet d'antiques iiii des ptiis beaux de l'Europe, acheté par le duc d'Oi'léâils. Les deiix autres, MM. Crozat du thâlel et Crozal de Thiers, devenus biticiers généraux, marièrent leurs filles, le premier au diie dé Gbntaut et au duc de Choiséul , le second aii niarquis dé Béthune, au maréchal de Broglie et au comte de Béthune. Eux-mêmes avaient épousé, le comte de Thiers iine Montmorency, le marquis du Chàtel mademoiselle de Gouffier. Rien ne prouve mieux que ces alliances combien sont injusles les reproches d'intolérance si souvent adressés à l'ancienne aristocratie française. Il est assez singulier que mad«me du Deffand, intimement liée dans sa jeunesse avec M. et madame du Chàtel, ne fasse jamais mention d'eux, et prononce à peine leur nom dans son intime correspon- .dance avec leur fille. Madame de Choiséul ne parle ellemême de sa mère qu'une fois, pour rappeler « la seule instruction qu'elle en ait jamais reçue, » dit-elle : « Ma fllle, n'ayez pas dégoût!...»
Tous les témoignages contemporains s'accordent pour re-
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connaître la vertu et le mérite de la duchesse de Choiseui. Dans une lettre au poêle Gray, Waipole parle avec autant d'éloges de son caractère que de ses agréments : f La duchesse de Choiseui n'est pas fort jolie, dit-il, mais elle a de beaux yeux, et c'est un petit modèle en cire, qui pendant quelque temps n'ayant pas eu ta permission de parler, sous prétexte qu'elle en était incapable, a contracté une modestie qui ne s'est point perdue à la cour, et une hésitation qui est compensée par le plus intéressant son de voix, effacée par l'expression la plus convenable. Ah ! c'est la plus gentille, la plus aimable, la plus honnête petite créature qui soit jamais sortie d'un œuf enchanté! Si correcte dans ses expressions et dans ses pensées, d'un caractère si attentif, si boni Tout le monde l'aime... » Mariée presque enfant, mais née avec beaucoup d'esprit, soutenue par le désir de plaire à son mari, pour lequel sa tendresse passionnée ne se refroidit jamais, elle sut se faire aimer, considérer dans toutes les fortunes. « A peine âgée de dix-huit ans, dit l'abbé Barthélémy , elle jouissait à Rome de cette profonde vénération qu'on n'accorde généralement qu'à un long exercice des . vertus. Tout en elle inspirait l'intérêt : son âge, sa figure, la délicatesse de sa santé, la vivacité qui animait ses paroles et ses actions, le désir de plaire qu'il lui était si facile de satisfaire, et dont elle rapportait le succès à un époux digne objet de sa tendresse et de son culte ; cette extrême sensibilité qui la rendait heureuse ou malheureuse du bonheur ou du malheur des auti-es ; enfin cette pureté d'àme qui ne lui permettait pas de soupçonner le mal 1 On était surpris de voir tant de lumières avec tant de simplicité. Elle réfléchissait dans un âge où l'on commence à peine à penser j elle avait
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formé son esprit par de bonnes lectures, et après avoir acquis l'instruction qui lui manquait d'abord, conservé la modestie et la simplicité parfaite qui faisaient ie charme de . son caractère. Elle parle, dans une de ses lettres à madame du DefTand *, de la timidité dont elle ne peut jamais se défaire, et qui lui donnait plus de grâce encore. « II n'y a pas un habitant du ciel qui vous ait surpassée en vertus, dit madame du Deffand dans le portrait qu'elle lui adresse... Vous êtes au$si pure, aussi juste, aussi charitable qu'ils ODt pu l'être... Si vous deveniez aussi bonne chrétienne, vous deviendriez tout de suite une aussi grande sainte... t
Malheureusement elle ne le devint jamais. A elle aussi la foi religieuse manquait absolument, et quand on observe bien, telle qu'elle se peint dans ces lettres, cette nature si riche, il est impossible de ne pas reconiTattre combien est juste et profonde cette observation d'un historien moderne : « Le grand crime de cette société du xvin' siècle fut d'avoir fait avorter la plupart des qualités natives départies à une génération très-bien douée*, t Une seule fois le nom de Dieu ' se trouve prononcé dans cette correspondance intime de tant d'années; et c'est avec une telle naïveté d'indifférence que nous avonscrudevoir,parrespect, supprimer la phrase. Voilà où en était une personne vertueuse, dont de grands ehargrins, toujours soufferts avec résignation, dignité et courage*, auraient dû ouvrir le cœur aux seules consolations qui adoucissent toutes les souffrances. L'attachement respectueux et dévoué de l'abbé BarQiélemy fut son unique appui
• Lettre du A novembre 1771.
* H. de Carné,
' Voir la lettre du A jinvier 1771.
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dans les mauvais jours; mais il ne lui manqua jamais. Né en 1716, aux enrirons de Marseille, destiné dés son enfance b. l'état ecclésiastique, l'abbé Barthélémy s'était appliqué spécialement à l'étude des Langues anciennes et surtout du grec. Il apprit aussi l'arabe et Qt avec succès quel~ ques sermons dans cette langue aii collège delà Propagande, k Marseille, à plusieurs maronites arméniens et autres catholiques aralies qui n'entendaient pas bien le français. Un jour, quelques-uns de ses auditeurs vinrent le prier de les entendre à confesse. Mais il leur répondit qu'il n'entendait pas la langue des péchés arabes. On connaît cette histoire que lui-même raconte plaisamment dans des notes sur sa vie, d'un rabbin converti, qui se prétendait versé dans la . connaissance des langues orientales et qu'on lui amena un jour pour vérifier l'eutctitude de ses assertions en l'interrogeant dans un idiâme que cet aventurier prétendait connaître : « Je fus tellement effrayé qu'il m'en prit la sueur froide , Je cherchais vainement'à leur prouver qu'on n'apprend pas ces langues pour les parler, lorsque cet homme commença l'attaque avec une intrépidité qui me confondit d'abord. Je m'aperçus heureusement qu'il récitait en hébreu le premier psaume de David qpe je savais par cœur. Je lui laissai dire lepremier verset et je ripostai bravement par un des dialogues arabes qu'avait dressés pour moi mon maître, contenant par demande et par réponse des compliments, des questions, etc. Nous continuâmes, lui par le premier verset, moi par la suite du dialogue... La conversation devint plus animée, nous parhons tous deux h. la fois et avec la même rapidité. Quand il eut fini, je dis à ces messieurs que cet homme méritait, par ses conn^ssances et ses malheurs,
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d'intéresser lear charité. Pour lui, il leur dit dans un mauvais baragouin qu'il avait voyagé en Espagne, en Portugal, en Allemagne, en Italie, en Turquie, et qu'il n'avait jamais vu un aussi habile homme que ce jeune abbé. J'avûs alors vingt et un ans... >
Après avoir Tini ses études au séminaire, ■ quoique pénétré des sentiments de la religion, et peut-être même parce qu'il en était pénétré, il n'eut pas la moindre idée d'entrer dans le ministère ecclésiastique. > A vi^g^neuf ans, se voyant sans état, sans fortune, et redoutant de devenir à charge à sa famille, il partit pour Paris sans vocation décidée, cl sans trop savoir ce qu'il y ferait. Il y arriva au mois de juin Oii, avec une lettre de recommandation pour M. Boze, garde des médailles du roi, de l'Académie des inscriptions, .qui le reçut avec bienveillance, l'invita à ses dîners du mardi et du mercredi, le mit en rapport avec les savants et les hommes de lettres les plus considérables. Peu à peu ses relations s'étendirent. M. Boze étant mort en 053, l'abbé Barthélémy, déjà membre de l'Académie, semblait son successeur naturel. La place, néanmoins, était convoitée par un de ses confrères de l'Académie, dont il ne voulut pas qu'on lui dit le nom, mais qui faisait valoir auprès de M. d'Argenson des protecteurs puissants. M. de Halesherbes, alors directeur de la librairie, prit rabl>é Barthélémy sous sa protection, k la prière du comte de Caylus, et lui fit obtenir justice, grftce au crédit du duc de Gonlaut et de M. de Stainville, depuis duc de Choiseul, avec lequel cette circonstancelemitpour la première fois en rapports. Celui-ci ayant , l'année suivante, été nommé ambassadeur à Rome, l'abbé consentit à venir le rejoindre dans cette ville, yarriva \ei" novembre47&5, et fut, depuis
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cette époque, considéré à l'hillel de Choisenl, noD comme fauteur du logis, mais comme l'ami le plus cher et le mieux apprécié. « Cet abbé est un trésor, écrit à Walpole madame du DefTand ; c'est le vrai bonheur de la grand'maman. Lai seul supplée et remplace parfaitement les différentes compagnies et n'eu laisse regretter aucune *. Si douce que fût pour l'abbé Barthélémy cette intimité, il avait dû lui faire le sacrifice de son indépendance, et ce sacrifice lui coûta ; l'aveu lui en échappe iine seule fois dans une de ses lettres à madame du Deffand *. Il accepta c«pendant, et remplit fidèlement, dans toutes les fortunes, les devoirs de l'amitié la plus dévouée. Secrétaire général des Suisses, dont le duc de Choiseul était colonel, il refusa de conserver sa place quand M. de Choiseul fut Invité à donner sa démission, et refusa toutes les avances que lui fit à cet égard le duc d'Aiguillon, lui offrant son amitié s'il voulait abandonner ses anciens prolecteurs et ne pas retourner à Chanteloup.
A son tour madame de Choiseul fut assez heureuse pour lui sauver la vie pendant la Terreur. Chassée par la Révolution du couvent où elle s'était retirée après la mort de son mari, elle vivait seule dans un petit appartement, ne recevant guère d'autre visite que celle de l'abbé. U était chez elle le 2 septembre 1793, quand on l'y vint arrêter. Le soir même il vit entrer dans sa prison sa digne amie. « Cette femme si délicate et si frêle, dont une extrême sensibilité use les ressorts, mais à qui l'amitié fait toiyours trouver des forces, n'avait pas perdu un moment pour éclairer la
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religion du gouvernement sur l'erreur commise dans les bureaux, qui avait fait arrêter ce respectable vieillard; des amis zélés l'avaient aidée. Le comité, qm n'ignorait ni l'âge, ni la réputation de Barthélémy, ni la pureté de sa conduite, n'avait jamais eu l'intention de le comprendre dans l'ordre général qui frappait les employés de la Bibliothèque, et son arrestation était « un malentendu, une erreur qu'on répara sur-le-champ. Les commis s'empressèrent d'expédier l'ordre de la sortie, avec lei^el on alla le réveiller sur les onze heures du soir, et à minuit on le ramena chez sa tendre et constante protectrice, d'où on l'avait enlevé le matin 1. 1 Le billet suivant est de cette époque :
* Ala citoyenne Chomul, rue Dominique, au coin de la
rue Bourgogne.
< Au nom de Dieu, divine citoyenne, ne prenez pas la peine de venir ici, ni par la faveur d'un fiacre, ni par le secours de M. de Nivernois; laissons passer ce mauvais temps, puisqu'il veut passer. Quand il aura fini sa course, je commencerai la mienne. Je suis assez bien, je ne suis arrêté que par mes nerfs, qui ressemblent & des cordes à violon qui jurent sous l'archet. J'ai à la vérité deux officieux; mais ils sont si souvent de garde que je ne puis pas envoyer tous les jours. Je voudrais, à l'exemple des Levantins, élever un pigeon pour vous porter'mes billets. Mais outre que nous n'avons pas encore de professeur pour ce
* NoticesaPl'abbéBartbélemy, parle duc de Nivernais, écrite peaaprËB Tu mort de l'abbé, en 1705. On dirait que madame du DefTand a eu comme on pressentiment de cet» scène en écrivant la lettre du 16 septembre mi.
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genre de courrier, j'aurais peur que Harïane, dans un moment de disette, mit le mien & la broche. Regardes k vos pieds, vous m'y trouverez toujours. Ce xv ventôse. »
La duchesse de Choiteul mourut k Paris le a décembre ) 801 . Madame du Deffand l'avait précédée depuis longtemps. Dans ses lettres du mois de juillet et d'août 1785, elle se plaint -d'être plus faible et plus languissante. Mais les deux maux qu'elle redoute le plus, c'est la solitude et l'insomnie. Pour échapper k la première, on prétend qu'elle fit venir son cuisinier et lui dit que, ayant besoin de plus de distractions, elle voulait attirer le plus de monde possible, qu'il eût donc à lui faire faire bonne chère. Ses soupers devinrent en effet plus recherchés et plus nombreux que jamais. C'était un des grands éléments de la sociabilité dans ce t^nps- 1& : < Le souper, lui disait au jour un de ses amis, est une des quatre fins de l'homme; je ne me rappelle pas quelles sont les trois antres. »
Quelquefois, pour occuper ses cruelles insomnies, elle composa d'assez jolis vers qui rappellent la manière de Chaulieu ; ceux-ci entre autres :
Il wt nn tgt fatunnu, tnait qu'on perd beuis retour, Oi l« roll« JetmMK entnlne lurNi truei
Le plajsir vif stm l'amour
Bt les ittin awet Isa grices.
D est nn tg« aOreui, sombre et Traide s^ion. Où l'homme encore s'égare et prend dan» sa trisWMe '
SAd tmpui«satics pour skgmM
Et KS craluteï pour la raiwii.
On peut citer encore ceux-ci :
notice' prëlihin^ïbe.
n trtTBille dans Ba jeanesse.
Il dort dans aa maturitâ ; n meurt eofln dans sa vleilleue Ka comble de la volupté.
Notre Bort es
t bien différent,
Il va tottjour
s eu empirant.
Quelques pla
isira dans la Jeunesse,
Des soins dans la maturité,
Tous les maUieors dans la vieillesse,
Puis la peur
de l'éternité!...
A la an du mois d'août une Sèvre ardente l'obligea à garder le lit. Ses meilleures amies, madame de Choiseul, les maréchales de Luxembourg et de Mirepois, ne quittèrent le chevet de son lit que peu d'heures avant sa mort. Elle la vit venir avec résignation et courage. « Je suis d'une faiblesse et d'un abattement excessif, écrit-elle encore le 22 août k Walpole, ma voix est éteinte; je ne puis me donner aucun mouvement; j'ai le cœur enveloppé, j'ai de la peine à croire que cet état n'annonce pas une fin prochaine. Je n'ai pas la force d'en être effrayée, et ne vous devant revoir de ma vie, je n'ai rien à regretter... » Apercevant auprès de son lit son secrétaire Wiard qui pleurait : « Vous m'aimez donc?... » lui dit-elle avec un étonnement où se trahit le principe de sa maladie morale : mécontentement et mépris de soi-même qui ne permettent pas de croire à l'affection des autres , sans cette humilite qui fait aimer les autres par la pensée qu'ils valent mieux que nous.
Elle expira quelques moments après, le 24 octobre, dans sa quatre-vingt-quatrième année.
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7 mai 1761.
Oui, je VOUS verrai aussitôt que j'irai à Paris ; j'y serai le 15, et le 16 à vos pieds pour vous remercier d'une amitié qui m'est bien chère et dont je sens le prix et l'agrément; mais, soyez-en persuadée, malgré tous les présidents du monde", nous finirons notre vie ensemble et nous riront aux dépens de l'envie et des envieux.
< Le comte de Choiseul-Suin ville, né en 1719, ambassadeur & Rome, puis à Vienne, succéda dans le ministère au cardinal de Beruis en 1758, eut les portefeuilles des affaires étrangères, de la guerre et de la marine, et fut créé duc et pair, ainsi que soli cousin, M. dé Praslin. Il mourut en 1785.
* Le président Hénault. Dans cette correspondance, le jïr^sJrîenC tout court signiile le président Hénault, comme Vabbé siKiific l'abbé Barthélémy.
COBBESPOMDANCE
A M. DE CHOISEUL
De SaîDtJoseph, c« samedi 11 mai 1761.
Un neveu, un guidon, une réforme, des promesses positives qu'il n'arriverait point de mal qiii ne fût bien réparé, ma folle passion pour vous, votre bienveil-* lance pour moi me font vous dire : * In te domine speravi, non confundar in œternum. •
La grand' maman' vous dira le reste; elle voulut bien passer hier la soirée avec son enfant; nous bûmes à son «. qui tu sais * ; elle fut de la meilleure humeur du monde; les deux maréchales en furent charmées*. J'espère qu'elle vous parlera de moi. Vous devriez rougir de ce que je n'entends jamais parler de vous. Ne pas m'aimer est de la dernière ingratitude, moi qui vous aime comme une religieuse , qui m'affecte de tout ce qui vous regarde, plus que vous ne vous en affectez vous-même ; moi qui veux avoir un petit châ-
» Anne Brulard, mariée i Gaspard de Vichy, seigneur de Champrond. et mère de madame du DefTand, était fille de Nicolas Brulard, premier président au parlement de Dijon, et de Marie Boufteillier, qui, après la mort de Nicolas Brulard, se remaria au duc de Choiseul et mourut à quatre-vingt-deux ans, en 1738. Ainsi, la duchesse de Choiseul (en premières noces Brulard) était grand'mère de madame du Deffand, ce qui amena la plaisanterie du nom de grand'maman que madame du Duffand donnait i^la duchesse de Choiseul-Stainville, qui de son cOté, l'appelait sa pellle-filte. La duchesse de Choiseul était mademoiselle Crozat du Ch&lel, dont les parents étaient amis de madame du Deffaud.
■ Mesdames de Luxembourg et de Mirepoix.
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teau à Ghanteloup; moi enfin qui résiste à vos rigueurs et de qui vous réformez le neveu, après m'avoir promis qu'il ne le serait pas; moi qui suis la seule de toutes vos connaissances que vous ne voyez jamais, tandis que je suis la personne de l'univers qui vous aime le plus constamment, le plus tendrement, le plus passionnément, le plus follement, etc, etc., etc.
J'ai donné un petit mémoire à la grand'maman ; c'est pour une petite affaire que je voudrais bien qui pût se faire sans voua, parce que je n'aima pas vous importuner, mais j'ai fort à cœur qu'elle réussisse.
A M. DE VOLTAIRE
SO septembre ]7ei.
Je VOUS écrivis l'autre jour quatre mots ; je satisfaisais mon impatience en mehatant de vous indiquer un . moyen de m'envoyer ce que je désirais. J'ai bien peur que vous n'ayez pas reçu ma lettre avant le départ de M. de Jaucourt. Je ne suis heureuse en rien, et vous êtes accoutumé à me tout refuser ; mais de tous vos refus, celui qui me surprend le plus, c'est le compliment au président sur la mort de M. d'Argenson. Je vous mandais qu'il en recevait de tout le monde; que le défunt lui avait fait un legs ; enfm vous n'ignorez pas quelle était leur liaison et l'ancienneté de leur connaissance. Qu'importe que vous eussiez dû des compliments à
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M. d'Argenson en cas pareil...? vous n'étiez pas autant de ses amis que vous Têtes du président; et puis vous lui eussiez dû un compliment, n'eût été que pour honorer la mémoire du président, lui donner des témoignages de regret, d'estime et d'amitié. C'est avec répugnance que je me prête à une telle supposition. Mais, monsieur, vous m'affligez par la conduite que vous avez avec mon meilleur ami, et qui en vérité devrait être le vôtre. Il n'y a point de marque de considération»et d'estime que vous n'ayez reçue de lui. Nous ne cessons l'un et l'autre déparier de vous, et nous ne trouvons personne qui sente aussi bien que nous le mérite et l'agrément de tout ce que vous avez fait. J'évite actuellement de lui parler de vous ; je détourne la conversation qui pourrait y amener, pour éviter l'embarras où je serais de vous excuser. Je crois, mais je n'en suis pas sûre, qu'il vous a envoyé son estampe. Je lui en ai vu l'intention ; mais apparemment vous ne l'avez pas encore reçue; je le détournerai de vous l'envoyer, je vous assure, si vous ne réparez pas vos torts.
Expliquez-moi votre conduite, et croyez-moi, ne perdez pas volontairement l'amitié du plus ancien, du plus aimable et du plus sincère de vos amis.
Vous n'aurez que cela de moi aujourd'hui; un autre jour nous philosopherons.
....CbyGOOglC
DE MADAME DE CHOISEUL
A Vorsaillea, ce... décembre 1782.
Faite&-moî grâce, ma chère enfant, des gens de Versailles; il y a, comme vous dites fort bien, cinq mois que j'y suis ; j'y croirais être encore. Pourquoi ne me parlez-vous pas du président? Il y a mille ans que je ne l'ai vu, il m'abandonne tout à fait; je serai bien aise d'avoir l'occasion de le lui reprocher; d'ailleurs qu'avez-vous besoin de tant de monde? vous pouvez craindre d'être seule avec moi, mais je ne crains pas de l'être avec vous. Plus vous aurez de monde, plus je serai distraite du plaisir de vous voir ; on me distraite présent du plaisir de vous écrire et l'on me désespère. Je viens de m'arracher de mon lit pour achever une frisure commencée d'hier; quatre pesantes mains- accablent ma pauvre tête. Ce n'est pas le pire pour elle; j'entends résonner à mes oreilles, le fer, les papillotes; il est trop chaud... Quel ajustement madame mettra-t-elle donc aujourd'hui...? Cela va
avec telle robe Angélique, faites donc le tocquet;
Marianne, apprêtez le panier (vous entendez bien que c'est la suprême Tintin qui ordonne ainsi) . Elle a beaucoup de peine h nettoyer ma montre avec un vieux gant, elle me fait voir que le fond en est toujours noir. Ce n'est pas tout. Un militaire pérore de l'expulsion des jésuites ; deux médecins parlent, je crois, de guerre, ou se la font peut-être ; un archevêque me
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montre une déepration d'architecture; l'un veut attirer mes regards, l'autre occuper mon esprit, tou3 obtenir mon attention. Vous seule intéressez mon cœur. On me crie de l'autre chambre: « Madame, voilà les trois quarts ; le roi va passer pour la messe. . . — Allons ! vite ! vite! mon bonnet, ma coiffe, mon manchon, mon éventail, mon livre; ne scandalisons personne. Ma chaise, mes porteurs ; partons I • — J'arrive de la messe ; une femme de mes amies entre presque aussitôt que moi; elle est en habit; mon très-petit cabinet est rempli de la vastitude de son panier. Elle veut que je continue : • Je n'en ferai rien, madame ; je ne serai pas assez mon ennemie pour me priver du plaisir de vous voir et de vous entendre. . . »' Enfin elle est partie ; reprenons ma lettre ; mais on vient me dire que le courrier de Paris va partir : «Il demande si madame n'a rien à lui ordonner. — Eh Si fait, vraiment ! J'écris à ma chère enfant ; qu'il attende. » Une jeune Irlandaise vient me solliciter pour une grâce que je ne lui ferai pas obtenir. Un fabricant de Tours vient me remercier d'un bien que je ne lui ai pas procuré. Celui-ci vient me présenter son frère que je ne verrai pas; il n'y a pas jusqu'à mademoiselle Fel ' qui arrive chez moi.
J'entends le tambour ; les chaises de mon antichambre sont culbutées : ce sont les officiers suisses qui se précipitent dans la cour.
1 Célèbre chanteuse. Elle débuta à l'Opéra eu 1733 et se retira en 1759. On peut lire, dans les Confessions de Jean-Jacques, le récit de la singulière passion qu'elle inspira à Grimm.
DE MADAME DU ORFPAND. t
Le inattre d'hôtel vient demander si je veux qu'on serve? Il m'avertit que le salon est plein de monde, que monsieur est rentré, qu'il a demandé à diner. — Allons donc, il faut finir. Voilà ie tableau exact de tout ce que j'ai éprouvé hier et aujourd'hui en vous écrivant, et presque tout cela à la fois; jugez si je suis lasse du monde et si vous devez vous donner tant de peine pour m'en procurer ; jugez aussi si je vous aime pour pouvoir m'occuperde vous, et comme votre pauvre grand'maraan est impatientée, tiraillée, harcelée! Plaignez-la, aimez-la, et vous la consolerez de tout.
DU DUC DE CHOISEUL
Ce mercredL., 1763.
J'aurais trop de plaisir à vous rendre service pour m'ennuyer du détail de vos intérêts. Je vous conseille de prendre patience ; ce qu'on désire à la cour ne so fait pas dans un jour ; il faut que la reine parle a u roi, . elle le fera. M. de Saint-Florentin estbien disposé; il est nécessaire qu'il travaille avec le roi. Ce ne sera peutêtre pas de sitôt; prenez donc patience, ne vous tour-
' Cette lettre et les suivantes, relaliTes à la pension de madame du Deffïnd, sont écrites pendant le voyage de Fontainebleau qui avait lieu en automne.
meniez point, comptez sur vos amis et continuez seulement vos sollicitations auprès de ia reine.
A -LA BtlCHESSE DE CHOISEUL
Jeme flattais, chère grand'maman, que ce serait par vous que j'apprendrais la réussite de mon affaire, et c'était le moyen de me 15 rendre cent fois plus agréable; mais il y a quatre ou cinq jours que la reine écrivit au président ces paroles : • Je suis comblée, madame du Deffand aura sa pension. »
Le président a demandé une explication à la reine, et voici la réponse qu'il a reçue aujourd'hui '.
Ce sont les propres termes de Sa Majesté ; elle ne dit point de combien est la pension. Mais on peut . inférer qu'elle est de deux mille écus puisqu'elle les a demandés. Mandez-moi, chère grand'maman, ce que je dois croire, et si vous jugez cette affaire absolument consommée. Il me reste encore quelqub doute, parce qu'il me semble que vous n'avez pas pu l'ignorer, et que le sachant, vous auriez eu sûrement la bonté de me le mander.; enfin, quoi qu'il en soit, c'est à vous, c'est à M. de Choiseul que je me crois le plus rede-
' Celte réponse ne s'est pas retrouvée.
vable; c'est lui qui a bien voulu m'indiquer ta tournure qu'il fallait prendre pour obtenir cette grftce.
Je n'avais pas besoin, en vérité, de vous avoir tant d'obligations pour vous aimer bien tendrement l'un et l'autre, et si dans la position où vous êtes tous les deux, vous pouviez avoir quelques moments de libres, je vous prierais d'examiiifr et déjuger s'il y a quelqu'un dans le monde qui vous soit plus tendrement, plus inviolablement et plus parraitement attaché que moi.
J'ai un désir et un besoin de vous voir qui ne se peuvent exprimer. Il y a mille ans d'ici à votre retour. Donnez de vos nouvelles à votre enfant, dites-lui que vous l'aimez et répondez-moi aussi de l'amitié de M. de Choiseul. Sans les soins qu'il a bien voulu prendre, je n'aurais jamais rien obtenu !..
SE LA DUCHESSE DE CflOISEUL
A F(iDtsineblettu,cs 21.
Voilà assurén^ent, ma chère enfant, la chose du monde la plus extraordinaire. Je ne vous ai pas écrit parce que je voulais avoir quelque chose à vous apprendre, et j'étais bien éloignée de soupçonner que ce' "serait vous qui me donneriez des nouvelles. Enfin, quoique vous n'ayez pas entendu parler de moi, il est bien certain que je n'en étais pas moins occupée de vous. M. de Choiseul, avec qui j'en parlais inces-
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samraent, m'avait dit il y a quelques jours, que votre affaire était en bon train, et qu'il comptait qu'elle allait bientôt finir. Je l'avais bien prié de in'avertir du moment; mais impatientée de ne rien apprendre, j'avais imaginé de faire parler à la reine par M, de la Lannes'. Voilà ma première intrigue de cour, et vous allez voir comment elle m'a réussi. La roine a eu de l'indigestion et de la colique pendant trois jours, la Lannes n'a pas trouvé le moment de placer mon mot. Je ne sais comment elle était hier ; je l'ai vue à la comédie. Je ne suis plus malade et la Lannes n'est pas venu ce matin chez jnoi ; mais j'ai reçu votre lettre et Je suis tombée des nues. Je l'ai montrée à M. de Choiseul, qui est fait pour tomber de plus haut que moi; il a écrit tout de suite à madame de Luxembourg, pour savoir ce qui en était, et elle nous a donné la confirmation de votre bonne nouvelle; c'est deux mille écus, et la chose n'a été faite que ce matin; on vous en avait donné l'avantgoût. li n'est pas besoin de vous dire la joie où nous sommes. M. de Choiseul doit vous écrire pour vous faire son compliment, etmoi j'ai la tête tournée. Vous voyez, ma chère petite-fille, que je suis une grand'maman aussi tendre qu'inutile. Cela vous prouve que J'ai plus de sentiment que de vanité. Qu'importe de quelle part arrive le bien de ce que l'on aime, pourvu qu'il en jouisse! C'est la seule vraie, la plus grande consolation au malheur de ne l'avoir pas procuré t..
' Premier médecin de la reine.
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. P. s'. DU DUC DE CEOISEUI,
Fontainebleau, ce mardi 1763.
J'ai été enchanté de la réussite de votre pension. Je craignais qu'à force d'en parler on se trompât sur les formes. Tout a réussi. Je vous en tais mon compliment, et je vous prie d'être persuadée de la vérité de l'intérêt quaje prendrai toute ma vie h votre contrariété comme à votre bonheur.
î LA DUCHESSE I
Madame de Pompadour a eu beaucoup de toux et assez de fièvre cette nuit, ma chère enfant. Cependant on assure qu'il n'y a aucun danger à son état ; mais je suis inquiète, parce que je l'aime' ; et comment ne i'aimerais-je pas ? Vous savez ce que je vous en ai dit hier. Je joins pour elle l'estime à la reconnaissance. Croyezvous, d'après cela, qu'elle ait à la cour une meilleure amie que moi?... Je voulais aller à Choisy pour la voir; le temps, ma santé et mon mari m'en ont em-
• Dévouée comme l'étùt maduue de Cboiseul i sod mari, elle eu partageait tous les sentiments, même pour madame de Pompadour, dont il n'aurait tenu qu'à elle d'Être jalonse. Hais que dire de son estime ?
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pêchée. Il y est allé avec M. de Gontaût, et comme elle n'est pas en état d'être transportée à Versailles, le roi reste jusqu'à samedi à Choisy , et moi je reste à Paris jusqu'à ce jour. Mais je n'ai pu me défendre de souper aujourd'hui chez madame de Staremberg et demain chez madame Rouillé. Je suis morte de fatigue du bal; mais la fatigue et l'inquiétude ne m'empêchent pas de m' occuper de ma chère enfant et de l'aimer toujours ; il n'y a pas de distraction pour ce sentiment.
DE LA DUCHESSE DE CHOISEUL
A Choisy, ce 32 manlTed.
M. de Saint-Florentin est d'hier au soir à Versailles ; mais comme je reviens demain, j'ai cru mieux faire de garder votre lettre pour ia lui donner moi-même. J'ai oublié de vous mander que je lui avais parlé, et qu'il m'avait dit que votre pension était assurée par une lettre qu'il a écrite à M. Boulanger ; qu'il devait vous être plus commode de l'avoir en cette forme, parce qu'elle vous serait payée exactement et que tous ceux qui ont d?s pensions ne peuvent pas l'être; • que quoique la vôtre fût bien assurée, et à l'abri de tout événement, cependant si vous aviez envie d'avoir une sûreté de plus, il vous écrirait encore une lettre
comme vous la voudriez; à quoi j'ai répondu que je vous en parlerais.
Vous ne m'efîrayez pas, par vos noirs pressentiments, parce que les médecins et mes yeux me rassurent plus que vous ne m'alarmez. Madame de Pompadour a dormi cinq heures cette nuit (dans un fauteuil, il est vrai, parce que le lit l'étouffé) , mais elle se trouve si bien qu'elle essaiera le lit ce soir; elle ne tousse presque plus, la respiration est libre. Depuis qu'elle est dans un fauleuil, il n'y a plus de redoublement, et la fièvre est si légère que tes médecins disent qu'ils ne seraient pas étonnés qu'il n'y en eût plus demain ou après-demain et qu'elle retournât mercredi à Versailles. Il n'y en a plus que ce qu'il faut pour achever de cracher ses tubercules qui sont à leur fin, mais il est certain qu^elle aura besoin pendant longtemps de beaucoup de ménagements' .
Je vous remercie de m'aimer ; il n'y a que le plaisir d'aimer qui l'emporte dans mon cœur sur le plaisir de l'être et vous me les procurez tous deux.
* Elle mourut le 15 avril suivant.
COBBESPONIlANCB
DE LA DUCHESSE LE CHOISEUL
Ma nouvelle qualité d'étrangère ' m'impose des obligations, ma chère enfant; etcesobligationsme sont fort pénibles quand elles mepriventdu plaisir de vous voir. Vendredi, par exemple, je donne à souper h madame de Stahremberg; cela ne vous plairait assurément pas; pour le vendredi 2 mai, je ne sais encore où je serai; mais si c'est à Paris, je me tiens engagée chez vous. Quant à l'ingrat, au parjure, qui ne mérite pas tous ces titres, il a lu avant moi votre billet qu'il a trouvé sur la cheminée, et il a ri. Si je puis vous l'amener poings et mains liés, en esclave soumis, je le trouverai bien heureux.
Non-seulement je Vous permets, mais je vous prie instamment de parler de moi à M. Walpble; il aurait eu le plus grand succès possible auprès de mni, même quand je n'aurais point eu de vanité. Jugez de ce qu'a dû ajouter, dans l'esprit d'une femme, le plaisir de lui avoir plu '. Si je pouvais le déterminer à re-
* Le duc de Choiseul venait d'être Dommé ministre des aCTairëg élrangéres.
' M. Walpole écrivait le II janvier de cette même année à lady Hervey : « Ma dernière passion, et je crois la plus forte, est la duchesse de Choiseul. Son visage est joli, sa personne est un petit modèle ; gaie, modeste, pleine d'attentions, avec la plus charmante expression et la plus grande rapidité de jiigennent et de raison. Vous la prendriezpour la reine d'une allégorie. On craint que cela finisse autant qu'un amoureux. Si elle en admettait, on désirerait que cela finisso
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venir, comme Vous le dites , si je m'en flattais au moins, je vous assure que je lui écrirais tout à l'heure pour l'en presser. Mais bon !... est-ce que vous pouvez croire que des Anglais, des gens sages, qui apprécient tout, et qui en appréciant tout détruisent tout, puissent être enthousiastes comme vous î... Conservez-moi celui que vous me flattez de vous avoir inspiré, car ce serait me faire bien du chagrin que de m'en priver.
DE I.A DUCHESSE DE CHOIBEÏÏL
Venallles, Sd mai nm.
Vous avez très-bien fait , ma chère enfant , d'écrire à M. de Choiseuii , quoique je lui eusse fait votre côin< mission. Je lui remettrai votre lettre dès qu'il sera revenu du conseil.
Je crois avoir rempli toutes les attentions requises pour la boite de M. Walpole. J'ai écrit un billet à M. de Guerchy, où je le prie de la lui faire tenir sûrement et mystérieusement, c'est-à-dire de faire remettre le paquet sur sa table, sans qu'il sût de quelle part il venait', parce que je me suis souvenue que vous m'aviez dit que vous vouliez lui donner l'embarras du
1 II s'agissait d'une tabatière avec le portrait de madame de Sévigné, et uae lettre d'envoi supposée d'elle, à M. Walpole son grand admirateur; la lettre était de madame du De&nd. (Voir lalettre de madame du Deffand à Walpole, du 17 juin 1766.)
duute sur l'auteur du préseoU Ainsi , quoique vous* ne m'ayez pas prescrit cette forme dans votre lettre , j'ai imaginé que vous seriez bien aise que je l'employasse, si ce moment d'incertitude peut ajouter quelque chose au plaisir que M. Walpole aura de la tenir de vous. Ensuite, je prie M. de Guerchy de vouloir bien me faire donner des nouvelles du succès de mon mystérieux envoi, et tout cela comme de moi; pas un mot de vous. Je voulais profiter de la permission que vous ' me donniez de voir la boîte ; mais j'ai craint de déranger le paquet. Je suis curieuse surtout de la lettre de madame de Sévigné. Vous me la montrerez, n'est-^e pas?... Je vous envoie la lettre que m'a écrite M. Walpole, qui est très-aimable, et que j'imagine que vous serez bien aise de voir ; puis celle de M, le chevalier d'Aulan, que j'avais oublié de vous renvoyer. Je ne comprends pas pourquoi vous voulez que je vous renvoie votre paquet. Il serait tout aussi bien parti d'ici que de chez vous ; mais n'importe. Vous voyez qu'il est bien garanti pour le voyage , et qu'il a une première adresse bien cootresignée à M. de Guerchy. Je vous avertis qu'il y en a encore une seconde ; ainsi , tout est dans la règle.
Pour Dieu, plus d'excuses et de remercîmenta; rien n'est plus froid. Vous me demandez quelque chose, je le fais ; cela vous fait plaisir , et votre plaisir m'en fait aussi ; voilà qui est bien comme cela. Je ne sais pas en vérité quand j'irai à Paris. Je vis dans une incertitude insupportable ; mais quand j'irai , sûrement je vous verrai; oui, sûrement. Adieu, ma chère enfant.
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A. LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Ce jeudi 1B juin 170G.
Si à chaque grâce que je reçois de vous, chère grand'maman, vous receviez une lettre de remerc!ment, je vous deviendrais insupportable; je vous ennuierais à la mort , et demandez à M. de Choiseul s'il ne prérère pas les ingn^ats aux ennuyeux. Il voit assez des uns et des autres pour pouvoir décider lesquels . valent mieux.
M. de Saint-Florentin a eu une grande ingratitude pour M. de Walpole en ne lui accusant pas seulement la réception d'un beau présent'qu'il a fait à la Bibliothèque du roi, qu'il lui avait adressé ; c'est quatorze volumes de son imprimerie, magnifiquement reliés. 11 lui a épargné l'ennui d'un remercîment. Je reçus avanthier une lettre de lui, où il me chargeait de rn'informer de ce qu'étaient devenus ses livres. J'ai appris aujourd'hui par l'abbé Bondot, qu'ils étaient depuis plus de six semaines à la Bibliothèque, et que ni lui ni M. Capronier n'avaient pas cru devoir écrire à M. Walpole , n'imaginant pas que M. de Saint-Florentin n'en eût daigné prendre la peine.
Vous conviendrez que cette conduite n'est pas polie. Je conviens avec regret que la lettre que je vous renvoie n'est pas bonne, mais c'est que son génie tremble devant le vôtre; ce n'est pas votre faute. Vous adoucissez autantqu'il dépend de vous l'éclat qui vous en-
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vîronne; mais vous avez plus d'une sorte d'éclat. Celui qui ne tient qu'à votre personne n'est susceptible d'aucun adoucissement; U jette à la renverse tous ceux _qui sont frappés d'un vrai mérite, qui le .connaissent, qui le sentent, et .qui en ont beaucoup eux-mêmes. Prenez donc votre parti sur lui; jamais il ne sera aussi naturel avec vous qu'avec moi qu'il voit à vue d'oiseau.
J'ai envoyé votre lettre à madame de Jonsac' , ne voulant pas la priver du plaisir de voir écrit de votre propre main ce que vous lui dites de poli et d'agréable.
Votre petite-fille ne vous ressemble guère , pourquoi ne m'avez-vous pas mieux élevée? Vous avez été, et vous êtes encore trop indulgente pour moi; il en résulte que je vaux fort peu , mais aussi que je vous en aime davantage.
J'aiapprisque l'abbé avait joué au volant, ce matin, avec l'abbé Bondot ; ils vont avoir un clavecin , et feront de la musique les soirs. L'abbé Bondot a une jolie voix , j'ignore les talents de l'abbé: mais vous l'aimez , il vous aime , je n'en veux pas davantage.
J'oubliais tout net de vous parler de la reconnaissance de madame de Jonsac. Je garderai sa lettre pour vous la faire voir, elle est très-bien écrite ; oii ne saurait douter qu'on ne soit pénétrée de reconnaissance et d'attachement.
* Sœur du président Hénault.
A tA DUCHESSE DE CHOISEUL ' '
Ce mercredi 18 juin 1766.
Convenez -, chère grand'maman , que votre petitefille n'est pas importune; mais pousser la discrétion plus loin marquerait de la défiance dans vos bontés. Je me flatte même que vous m'en sauriez mauvais gré ; et puis, j'ai bien des choses à vous raconter.
M. de Guerehy est un grand ministre; il a suivi Vos instructions avec une telle ponctualité que M. Walpole est prêt à en devenir fou; j'en ai reçu deux lettres depuis qu'il a trouvé le petit paquet sur son bureau ; il m'en a fait-un récit à faire _mourir de rire ; il a fait le signe de la croix ; il a crié au secours ; il a cru qu'il y avait de la magie. Je vous montrerai ses lettres. Dans la dernière, il me mande qu'il a été dîner chez M. de Guerehy, avec tous les ministres; qu'on l'avait prié d'apporter la boîte et la lettre. Depuis ce jour, il soupçonne madame de Guerehy d'avoir quelque connaissance de ce mystère; cela l'éioigne dépenser à moi, parce qu'il sait que je ne la connais pas; mais il croit qu'au moins je suis dans la confidence ; il est comme une âme en peine ; il me demande à genoux de lui dire tout ce que j'en sais; après l'avoir bien ballotté, lui avoir nommé cinq ou six personnes, je lui dis que mon secrétaire me dit que c'est peut-être madame de Valentinois ' ; que je trouve qu'il a raison, qu'il faut s'en
' Connue dans la société par son antipathie pour lea Anglais.
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tenir là ; mais que je lui conseille cependant de ne se pas presser de faire ses remercîments. Je lui écris cet ordinaire-ci et je lui apprends la vérité.
Je vais vous transcrire ce qu'il m'a écrit il y a quelque temps sur la lettre qu'il a reçue de vous.
« La lettre de madame la duchesse de Choiseul est » charmante et pleine de lumières ; remerciez-l'en dans » les termes les plus forts que vous saurez choisir; il » ne faut pas que j'y réponde, n'est-ce pas? ce serait » la prier d'une correspondance, ce qui serait Irès- « impertinent et très-présomptueux de ma part. »
Vous aurez madame de Biron la semaine prochaine ; rien au monde ne m'empêcherait de vous aller trouver si j'étais du nombre des vivants; mais je ne puis prétendre qu'à être comme M. de Laitre, la plus vivante de toutes les mortes, et encore faut-il que je pense h vous pour jouir de celte sorte d'existence; mais je vous ai promis de ne vous plus écrire rien de triste. Le plus sûr moyen pour bannir toute tristesse, c'est de penser à votre retour; dites-moi, je vous supplie, quand on peut l'espérer ; faites-moi savoir de vos nouvelles, et permettez-moi de faire mille compliments à madame la comtesse de Choiseul. ,
Adieu, chère grand'maman, je voudrais bien que vous m'aimassiez un peu, c'est tout ce que je désire.
DE LA DUCHESSE DE CHOISEIJL
A Chanteloup, ce 31 juin 1766.
Comment ! vous êtes informée, ma chère enfant, du succès de votre présent? M. de Walpole vous en a écrit? J'en "Suis au désespoir, j'espérais vous en donner les premières nouvelles en vous envoyant ce billet de M. de Guercliy, pour lequel j'allais vous écrire, et ce n'a pas encore été une petite mortification pour moi que vous eussiez mis la main à la plume la première, car j'espérais me targuer de ma diligence et vous couvrir de honte en vous accablant de reproches sur votre paresse ; au lieu de cela, c'est à moi à rougir ; mais un peu de honte, dit-on, est bientôt passée, et le plaisir très-certain de posséder votre charmante lettre, de la lire et relire, me reste et me restera jusqu'à ce . qu'une nouvelle vienne éclipser celle-ci par l'impression d'un nouveau plaisir. Mais lisez, je vous prie, le billet de M. de Guerchy, il m'a charmée par malice et par vanité; il est clair, à la tournure de ce billet, que M. de Guerchy ne doute pas que le présent et surtout la lettre de madame de Sévigné ne soient de moi. Il n'est personne pour qui il ne fiJt assez flatteur d'être soupçonné d'avoir ajouté aux grâces et à l'esprit de madame de Sévigné. Jugez donc si je tire vanité de ce soupçon. Ce qui me charmait le plus encore, c'était d'imaginer que M. de Guerchy ne manquerait pas enfin de confier ce qu'il croyait sa certitude à M. de Walpole, qui allait m'en adresser ses remercîments, que vous senti-
riez tout cela par le billet; que vous seriez furieuse de n'avoir pas été découverte, et que vous seriez obligée de recourir enfin à ce moyen konteuœ de décliner son mm, disant : Je suis Oreste ou bien Agamemnon.
J'étais ravie de vous faire cette petite niche; mais, comme je ne veux cependant pas avoir l'air de me parer des plumes du paon, j'ai écrit tout de suite à M. de Guerchy que ni la boîte ni la lettre ne venait de moi, mais sans lui nommer l'auteur de cette galanterie.
Quoi! M. de Walpole trouve qu'il y a des lumières dans ma lettre? Ohl je ne suis plus étonnée qu'il ne m'écrive pas. Il n'y a rien de si ennuyeux que les lumières, les lumi^es d'une lettre surtout; elles n'éblouissent ni n'éclairent; il n'y a que les savants et les artistes qui aient des lumières : les premiers ont éclairé le monde par les lumières de leurs découvertes et de leur instruction : les seconds l'ont perverti par des idées lumineuses avec lesquelles ils ont porté leur art à son comble et notre luxe au dernier période ; malgré cela, il me semble que j'ai bien plus d'obligations à ceux-ci qu'aux autres; je me sens du faible pour eux ; ce sont les mies qui vous gâtent, les savants sont les pédants qui nous élèvent. Oh ! je les respecte beaucoup, beaucoup, infiniment. Mais vous savez bien, ma chère enfant, que l'on aime toujours sa mie de préférence à tout. Quoi qu'il en soit, moi je n'aime guère les lumières. Je hais surtout celles d'une femme, et d'une femme du monde; rien de si faux et de si plat Mais, dites-moi un peu, est-ce que vous ne seriez pas au désespoir d'avoir des lumières?
J'attends demain la comtesse de Biroii ', et je m'en fais un grand plaisir, quoique j'aie fait tout ce que j'ai pu pour qu'elle ne vtnt pas; mais j'ai si bien pris mes précautions pour qu'on ne me rendît responsable de rien (quoique assurément je sois plus persuadée que personne qu'il n'y aurait rien à risquer à répondre de tout pour -elle) , que j'espère jouir sans trouble du plaisir de l'avoir avec moi. C'est une grande obligation que j'ai à madame la maréchale de Luxembourg et à' madame la duchesse de BoufElers, d'avoir consenti à me la céder pendant quelque- temps. Je voudrais bien leur en marquer ma reconnaissance. Personne n'est plus propre que vous, ma chère enfant, à la bien exprimer, si vous avez la bonté d'en prendre la peine. Bon Dieu, ne dites donc pas que vous n'êtes plus du nombre des vivants!... C'est le cœur qui vit, tout le reste n'est que formes. Si à cent ans vous aimez encore, vous serez plus en vie que cette jeune personne de quinze ans fraîche et saine, mais impassive; et si vous aimez on voua aimera mieux qu'elle, et vous aurez plus deraisond'êtreattachéeàla vie, puisqu'on vous aimera. Ne perdez donc pas ce feu sacré qui vous a été donné avec tant d'abondance ; aimez, soyez aimée, vous serez toujours jeune; et que votre grand'maman entre pour quelque chose dans votre vie, et soit ce qui vous y attache.
1 Amélie de Bouliers, petiie-fille et héritière de la maréchale de Luxembourg, avait épousé c«tte même année Armand-Louis de GoDtaut, connu également »oas tes noms de LauionetdeBiron.
U CORRESPONUANCE
BJLLET DE M. BE GUERCHY', AMBASSADEUR A LONDRES
A LA DTICÇESSE DE GHOISEUL
(Inclus dans la lettre précédeote.t
A Londres, ce H juin 1766.
Ley:ommissionnaire de madame la duchesse, trèsflatté de la confiance dont elle l'a honoré, n'a pu exécuter ses ordres aussi promptement qu'il l'aurait désiré, M. Walpole ayant été à sa campagne; mais il se flatte d'avoir rempli assez exactement ses intentions. M. Walpole a trouvé sur sa table l'envoi mystérieux, sans savoir qui l'avait apporté; le lendemain, il a paru, à une assemblée, d'une agitation singulière et, selon, lui-même, avec le suprême degré de fatuité. 11 est enchanté de la boîte qu'il ne trouverait comparable à rien si ta lettre qui y était jointe ne lui était fort supérieure. Tous ceux, en grand nombre, à qui il a montré l'une et l'autre, en ont porté le même jugement. Il a accablé de questions le représentant de la nation française pour l'aider è découvrir l'auteur de ce présent, ne doutant pas qu'il ne vienne de son pays. Celui-ci s'est borné à lui répondre qu'il trouvait que madame de Sévigné avait beaucoup acquis en tout genre depuis qu'elle habitait les Champs-Elysées.
Il paraîtrait indispensable, par un sentiment d'humanité, que pour le repos de M. Walpole on le tirât
' Le comte de Gueruhy, mort en 1TT8. Sa fille fut mariée au comte d'HausBonville.
vCpc; le
incessamment de l'élat violent où il est; il semble cependant avoir quelques soupçons, mais, malgré toute sa fatuité, il n'ose les communiquer.
Le commissionnaire présente ses respectueux hommages à madame la duchesse.
A LA DUCHESSE DE GHOISEUL
Ce MtmedI, 7 juillet 1766.
Je soupai hier avec madame de Biron ; jugez de ma joie. Je courus à elle : • De quand êtes-vous arrivée, madame? — D'hier au soir. — Comment se porte la grand'maman ? — A merveille. — Quand doit-elle revenir ? — Pour Cômpiègne. — Ah ! mon Dieu, qu'il y a loin d'ici là ! Pense-t-elle à moi? — Oui. Elle m'a chargée.de vous dire de lui écrire, quelque tristes que soient vos lettres. — Mes dernières n'étaient point tristes, madame. Êtes-vous bien sûre qu'elle vous à dit cela? — Oh ! oui, • a-t-elle affirmé d'une voix faible et tremblante. J'obéis donc, et je vous écris ; mais si, en effet, vous avez trouvé mes dernières lettres tristes, je suis perdue ; celles qui les suivront vous paraîtront des leçons de Ténèbres. Vous me donnez beau jeu pour que cela soit ainsi, puisque vous ne voulez revenir que pour Cômpiègne. Ce procédé est d'une marâtre. C'est abandonner son enfant; c'est le faire crever de cha-
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grin et d'ennui ; mais les reproches ne sont bons h rien, les injures réussiront mieux ; je les préfère. Et, pour vous offenser mortellement, apprenez que je vous ti'ouve des lumières, mais des lumières étonnantes ; d'infinies dans vos letti;es, de sublimes dans la conversation. Vous avez un esprit surprenant, une sagacité, une . profondeur, une énergie, etc. , etc. Vous êtes outrée, n'est-ce pas? Eh bien, je ne dis pas encore tout ce que je pourrais dire. Je laisse à part toutes vos* connaissances, toutes vos sciences, et tout cela joint avec de la gaieté, du badinage, de la modestie, même de l'humilité selon M. Walpole.
Eh bien, suis-je vengée? vous ai-je assez déplu? C'était bien mon intention de vous ennuyer et de vous mettre en colère.
Vous allez donc rester tête à têle avec M. l'abbé? Ahl mon dieu, que je serais aise d'être en tiers; mais je n'en serais pas digne, car je n'ai point de lumières, moi ; hélas ! d'aucune sorte ; et je le regrette bien davantage quand je suis avec vous. Enfin , chère grand'maman, M. Walpole a reçu par moi des /«mières différentes de celles que lui avait données M. de Guerchy. 11 est dans une confusion inexprimable; mais je veux vous divertir en vous transcrivant ce qu'il m'écrivit après que M. de Guerchy l'eut instruit; je ne changerai rien à son langage :
« Je suis très-persuadé que c'est madame la d*- > chesse de Choiseul qui a bien voulu me faire le char- » mant présent dont je vous ai tant parlé. Pour ré- » pondre à la lettre comme il faudrait, il n'y a pas
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» moyen, il faudrait avoir son esprit ou le vôtre. Ajou- » tez-y encore la difficulté de m'exprimer dans une s langue étrangère ; enfin tout cela est désespéré. Je « n'ai pas moins de difficulté quand je pense à lui en- » voyer quelque bagatelle; il ne faudrait pas qu'elle » fût trop recherchée, ça serait toujours de l'imitation, » et une imitation gauche et manquée ; il ne faudrait > non plus de la dépense, ce qui serait impertinent de « ma part, et rien moins que galant. Enfin, il faudrait » quelque chose qu'on ne pourrait avoir de ce pays-ci; » malheureusement nos productions ae sont ni rares B ni galantes; si mon château pesait deux onces de » moins, je pourrais fort bien ie lui envoyer, et assu- » rément c'est ce qu'elle n'aurait vu ailleurs. »
Ne trouvez-vous pas que ces fautes de langage font fort bien? Vous devriez en vérité lui écrire quatre mots. Ne m'en écrirez-vous pas autant , et n'apprendrai-je pas par vous que vous ne serez pas aussi cruelle qu'on me le fait craindre, et que vous reviendrez huit ou dix jours au moins avant Compiègne?...
Le chevalier de Boufflers vous a-t-il bien divertie ? S'il a fait des couplets, je vous demande en grâce de me les envoyer. 11 écrivait à madame de Luxembourg que madame de Biron était aussi aimable qu'on pouvait Têtre par signe.
Je viens de relire ma lettre, je trouve qu'une grande partie ressemble à une épltre dédicaloire, toute des plus plates.
A MADAME LA DUCHESSE I
Paria, 13 juillet 1766.
Croiriez-vouE que j'ai tiré de madame de Biron le récit de l'aventure qui a donné l'occasion des vers que je vous envoie ; sa parole était bien tremblante et entrecoupée. Il me paraît qu'elle vous aime à la folie et qu'elle s'est parfaitement bien divertie à Ghanteloup. Je ne suis pas troR contente de la santé de la maréchale ; tout le monde est frappé de son changement; elle me paraît fort affectée d'une histoire qui fait ici grand bruit. Ce sont des lettres de M. Hume au baron d'Holbach, contre Jean- Jacques ; en voici un extrait qu'on assure être très-fidèle. C'est-à-dire voici ce qu'on écrite milordHoldemess, qui avait prié qu'on lui mandât ce qu'on en apprendrait.
« J'eus l'honneur de vous écrire hier, milord , mais « j'étais mai instruite. Voici le fait assuré. M. Hume » a fait avoir une pension à Rousseau, de son consente- » ment. Il a changé d'avis et n'en a plus voulu ; mais,, » pour toute reconnaissance, il a écrit à M. Hume » une lettre pleine d'insolence, par laquelle il lui B a marqué qu'il sait qu'il est lié avec ses ennemis et • qu'il a voulu le déshonorer, etc. M. Hume, qui a i pris cela pour une déclaration de guerre, comme il » le marque au baron d'Holbach, a voulu en faire » prévenir ses amis, et en conséquence a écrit deux I lettres à ce baron, en anglais, où il déclare qu'il veut
....CbyGOOglC
» le dénoncer à toute la terre. On lit encore dans la 1 même lettre au baron d'Holbach : C'est le plus in- » digne mortel qui ait jamais déshonoré l'humanité. » Voilà tout ce qu'on sait de cette histoire; il n'en est venu aucune nouvelle d'Angleterre, et M. Hume n'en a rien mandé à M. le prince de Conti ni à madame de Boufïlers '.
< Ce fut à c«tte occasion que H. Walpole écrivit à Hume la lettre suivante, trouvée dans les papiers de madame du DeCTand. (Voir la lettre de madameduDeS^ndà Walpole, du 9 juillet 17(!6.)
DE M. HORACE WALPOtE A M. HUMB
s Je ne peux pas me rappeler avec précision le temps où j'ai » écrit la lettre du roi de Prusse. Mais je vous assure, avec la plus » {grande vérité, que c'était plusieurs jours avant votre départ de » Paris, et avant l'arrivée de Rousseau à Londres; et je peux vous
> en donner une forte preuve, car non-seulement par égard pour » vous, je cachai la lettre tant que vous restâtes i Paria, mais ce s fut aussi laraisonpour laquelle, par délicatesse pour moi'méme, » je ne voulus pas aller le voir, quoique vous me Teussiez sou- » vent proposé. Je ne trouvais pas qu'il fût honnête d'aller faire B une visite cordiale à un homme, ayant dans mapocheune lettre 1 où je le tournais en ridicule. Vous avez pleine liberté, monsieur, » de faire usage, soit auprès de Rousseau, soit auprès de tout
> autre, de ce que je dis pour votre justification. Je serais bien
> fâché d'être cause qu'on vous fît uicun reproche. J'ai un mépris » profond pour Rousseau et une parfaite indifférence sur ce qu'on » pensera de cette affaire.
> Mais s'il y a en cela quelque faute, ce que je suis bien loin de
> croire, je la prends sur mon compta; il n'y a point de talents qui
> m'empêchent de rire de celui qui les possède, s'il est un char-
> latan ; mais s'il a de plus un cœur ingrat et méchant, comme » Rousseau l'a fait voir ï votre occasion, il sera détesté par moi, ■ comme par tous les honnêtes gens. H. Walpoi.r. »
ConnaisBez-vousune feuille volante assee ancienne et qui a pour titre : Prédiction tirée d'un vieux manvscrit? C'est l'analyse du roman d'Héloïse. Si vous ne l'aviez pas lu et que vous vouliez le voir, je vous l'enverrai. Je suia SèiChée que vous ne vous expliquiez pas sur votre retour; je crains qu'il ne soit bien éloigné. Vous n'avez point soin de l'éducation de votre enfant; personne aujourd'hui ne me gouverne, ne me gronde, ne me caresse.
Je suis comme Zaïre, on me laisse à moi-même. Et je ne puis pas être en de plus mauvaises mains. Venez donc avant que j'aie pris un mauvais pli. Je suis quelquefois tentée de faire l'importante , la grande personne, et de me moquer de tout ce que je vois et j'entends.
££ LA DUCHESSE DE CHOISEUL
A Chuitdoiip, ce 17JuUlet 17G6.
Je ne puis souffrir qn^ madame la maréchale de Luxembourg se tourmente à se rendre malade des malheurs qu'attirent à Rousseau ses folies fastueuses, quand il est bien sûr qu'il ne sacrifierait pas pour elle un grain de son insolent orgueil. .Ce que vous m'avez mandé de lui, a fait un plaisir indicibte à l'abbé, à qui je l'ai lu, parce que M. de Gontaut m'avait
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déjà écrit, il y a quelque temps, à peu près la même choses et en lui répondant, je m'étais chauffée sur le compte de Jean-Jacques. Quand la lettre a été finie, je me suis aperçue qu'elle était trop longue et je ne l'ai pas envoyée, comme voua savez qu'il m'arrive ' souvent ; mais je me suis dit : Elle sera bonne pour ma petite-fille, qui est indulgente, et je la lui porterai. Sur ces entrefaites, l'abbé est arrivé. Que dire à la campagne quand on est seul et quand il pleut? . Nous étions seuls et il pleuvait; cela invite à parler de soi, et c'est ce que l'on sait le mieux. Je lui ai dono raconté ma plate aventure, et lui ai lu la lettre réformée qui vous était destinée. A quelques jours de là est arrivée la vôtre. Oh! la boi}ne occasion, s'est écrié l'abbé, pour envoyer la vôtre en réponse. Quel honneur cela fera à votre à-propos; it faut avouer que voilà un keureuco hasard. Et de là il n'a cessé de me poursuivre de plaisanteries et de m'accabler de ridicules. Il est de fait que rien ne répond mieux à votre lettre que celle que j'écrivais à M. de Gonlaut. Je vais donc tout bêtement vous la transcrire, et je vous dirai, ma chère enfant, tout comme je le lui disais, que je île serais pas du tout étonnée qu'on me prouvât que Rousseau n'est pas un honnête homme; et je parie bien, par parenthèse, que ma petite-fille ne le serait pas plus que moi. Mais que je pourrais l'être davantage, si l'on me prouvait qu'un homme toujours subjugué par sa vanité, qui s'est fait singulier pour se rendre célèbre, qui s'est toujours refusé au doux plaisir -de la reconnaissance, pour se soustraire à la plus légère
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pblîgation ; qui a prêché toutes les nations, leur criant : « Écoutez, je suis l'oracle de ,1a vérité; mes manières ■ bizarres ne sont que la marque de ma simplicité, » dont ia candeur de mon front est le symbole ; je • » suis le fabricateur des vertus, l'essence de toute > justice, ... » et de là portant le trouble dans les sociétés, a fini par lever l'étendard de la révolte dans son propre pays, a soufïlé le feu de la discorde entre ses concitoyens, les a armés les uns contre les autres en répandant des écrits séditieux dans le peuple; je serais bien étonnée, dis-je, que cet homme fût un honnête homme !... Rousseau est peut-être un des auteurs qui a eu le plus d'esprit, qui a écrit avec le plus de chaleur, et dont l'éloquence est ta plus séduisante. Il a prêché le bien ; mais croyez que s'il eût prêché le mal, personne ne l'eût écouté. Il n'y aurait pas d'imposteurs si la vertu n'avait pas un masque propre à couvrir tous les visages ; il nous a prêché une bonne morale, que nous connaissions du reste parce qu'il n'y en a qu'une seule ; mais il en a tiré des conséquences suspectes et dangereuses, ou nous a mis dans le cas de les tirer par la façon dont il les a présentées. Méfions-nous toujours de la métaphysique appliquée aux choses simples. Heureusement pour nous rien n'est si simple que la morale, et ce qu'il y a de plus vrai en ce genre est ce qui est le plus près de nous : Ne faites point aux autres ce que vous ne voudriez pas qu.'on vous fît. Tout le monde sait cela, tout leqionde entend cela; et si tout le monde le pratiquait, il n'y aurait que de la vertu sur la terre. 11 n'est pas besoin de
belles dissertations sur le bien et le mat moral, l'origine des passions, les préjugés, les mœurs, etc., et tant d'autres galimatias dont ces messieurs remplissent les journaux, les boutiques et nos bibliothèques, pour nous apprendre ce que c'est que la vertu. Défions-nous surtout de ceux qui s'élèvent avec tant d'acharnement contre ce qu'ils nomment les préjugés reçus dans la . société. S'ils ont examiné les sociétés, ils verront que les lois n'ont pu prévoir et statuer que sur des choses positives ; elles peuvent être l'effroi des criminels et le frein des crimes, mais les préjugés sont le seul frein des mœurs. Et les gouvernements sont également fondés sur les mœurs et sur les lois ; détruisez les uns ou les autres, et vous renverserez l'édifice. Je conviens qu'il s'est dû nécessairement glisser des erreurs dans les préjugés comme des abus dans les lois; mais vouloir tout détruire pour les corriger, c'est comme si l'on coupait la tête à un homme pour lui ôter quelques cheveux blancs. Si ceux qui écrivent contre les préjugés n'ont pas vu cela, ils ne sont pas philosophes, et par conséquent, point en droit de nous instruire; et s'ils l'ont vu, ils sont des méchants de chercher à détruire de petits inconvénients qui peuvent gêner un peu leur liberté, par de très-grands maux dont nous souffririons tous. L'emploi de l'esprit aux dépens de l'ordre public est une des plus grandes scélératesses, parce que de sa nature elle est ou la plus impunissable ou la plus impunie; et de toutes ta plus dangereuse, parce que le mal qu'elle produit s'étend et se promulgue par la peine même infligée au
coupable, et des siècles après lui. Cette espèce de crime est une semence, c'est la mauvaise ivraie de l'Évangile.
Un véritablei citoyen servira sa patrie de son mieux par son esprit et ses talents , mais n'ira pas écrire sur le pacte social pour nous faire suspecter la légitimité des gouvernements, et nous accabler du poids des chaînes que nous n'avions pas encore senties. Je me Buis . toujours méfiée de ce Rousseau, avec ses systèmes singuliers , son accoutrement extraordinaire et sa chaire d'éloquence portée sur les toits des maisons. Il m'a toujours paru un charlatan de vertu.
J'en connais d'autres que j'appelle des hypocrites de vertu. Ceux-là affectent la modestie ; ils ne prêchent pas de paroles, mais d'exemple; ils répandent à tort et à travers leurs bienfaits, mais au plus grand jour, et ils les cachent d'un manteau de gaze dès qu'ils ont été remarqués. Leur voix timide , leurs profondes révérences, leurs paupières abattues, cachent le cas qu'ils font d'eux et le mépris qu'ils ont pour les autres, qu'ils cherchent pourtant à tromper. Je ne crois ni n'estime pas plus ceux-ci que les premiers. La vertu est plus simple. Elle ne montre rien parce qu!el|e ne croit avoir à s'enorgueillir de rien; elle ne cache rien, parce qu'elle ne croit pas être regardée, et qu'elle ne s'attend pas à être louée; elle n'est ni vaine ni modeste, parce qu'elle est simple , parce qu'elle est vraie.
Voilà , ma chère enfant , une partie de ma lettre à M. de Gontaut. Ne croyez-vous pas en lisant tous ces mota : sociétét gom^mment, mœurs^ ^w, ordre pu-
blict ete., entendre la comtesse de Boufllers?... Mais malheureusement la méprise ne peut pas durer. Pour Dieu, ne lui dites pas un mot de tout cela, ni à elle, ni à la maréchale de Luxembourg ; car je ne serais bonne qu'à pendre, et je ne veux l'être qu'au col de ma chère enfant. '
A LA DUCHESSE DE CHOISEDL
Paris, ce mardi a» juillet nw.
Sauf votre respect, chère grand'maman, ce ne sera pointa vous que je parlerai d'abord, ce sera, s'il vout plaît, à M. l'abbé Barthélémy. Je vous ai , monsieur, la plus grande obligation d'avoir déterminé la grand'maman à m'envoyer les pages qu'elle avait destinées à M. de Gontaut. Je crois pouvoir penser, sans vanité, qu'il n'en aurait pas mieux senti le prix que moi. Je ne me juge pas digne de donner à cette lettre toutes les louanges qu'elle mérite; mais je l'ai fait voir au président Hénault et à M. de Secondât, qui est un homme de beaucoup d'esprit (c'est le fils dii président de Montesquieu) ; ils en ont été enchantés, et ils sontémerveillés qu'une personne de l'âge de la grand'maman , aussi envirMinéc de tout ce qui nuit à l'application et de tout ce qui écarte la réflexion , pense , raisonne et s'énonce comme les philosophes les plus éclairés. Voilà
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ce qui est digne de vos recherches et de vos observations, monsieur l'abbé, et qui doit vous faire abandonner l'Egypte et toute l'antiquité. Vous n'avez pas besoin de mon conseil pour prendre ce parti , et quand on est avec la grand'maman , peut-on penser à autre chose qu'à elle? Pour moi, j'en suis folle; je ne connais rien qui puisse lui être comparé ; et si jamais je lui ai l'obligation d'être de vos amies , elle mettra le comble à tout ce que je lui dois.
Ce Rousseau, chère grand'maman, qui vous inspire de si bonnes choses, vient de mettre le comble à toutes ses folies. M. Hume a envoyé au baron d'Holbach, et en dernier lieu à M. d'Alembert, les copies de deux lettres où il lui a dit les plus grandes injures, sur ce " qu'il apprenait qu'il avait obtenu pour lui une pension du roi d'Angleterre, mais à la condition d'en garder le secret. Ces détails seraient trop longs à écrire, et j'espère qu'on pourra bientôt vous raconter toute cette histoire. Ce que j'y trouve d'ineffable, c'est que M. Hume n'a pas écrit un mot de tout cela à M. le prince de Conti ni à madame de Boulïlers. On est fort curieux de savoir quel parti ils prendront. On croit que ce sera celui d'abandonner Jean-Jacques.
Vous ne parlez point de votre retour, cela me tue ; j'ai le plus grand besoin de vous ; je ne sais que trop que je suis destinée à passer ma vie sans vous voir, mais j'aime à en sentir la possibilité. Quelque vaine que soit l'espérance, elle est comme l'air qu'on respire ; il est nécessaire pour vivre et l'espérance pour ne pas mourir. Vous ne sauriez imaginer quel bonheur ce
serait pour moi de vous voir souvent, et de quelle utilité vos exemples, vos leçoiis.me seraient. Votre première éducation a été très-bonne, mais celle que vous vous êtes donnée depuis et que vous vous donnez journeHement est excellente ; votre âge, comme vous me le mandiez il y a quelque temps, fait que votre âme a tout son ressort, et ce ressort vous fait faire un grand usage de vos lumières. Tous vos jugements sont sains, vous vous conduisez toujours en conséquence; nulle passion ne vous emporte, rien ne vous irrite ni ne vous découraige ; vous êtes le médecin de votre âme, vous connaissez le régime qui lui est propre, et vous l'observez exactement.
Ne croyez pas que je pense à vous louer, je vous étudie, je vous épluche; vous êtes pour moi le meilleur traité de morale que je puisse jamais lire.
Il est impossible d'être plus d'accord avec vous que je ne le suis sur les jugements que vous portez sur Jean- Jacques ; soo esprit est faux; l'éloquence qu'on ne peut lui refuser est fatigante et fait sur l'esprit Teifet qu'une musique pleine de dissonances ferait sur les oreilles. C'est un Comus; il vous présente la vertu, vous croyez la tenir, vous la suivez et il se trouve que c'est le vice qu'il vous a prêché. C'est un fou, et je ne " serais pas étonné qu'il ne commit exprès des crimes qui ne l'aviliraient pas, mais qui le conduiraient à réchafaud, s'il croyait augmenter sa célébrité. Je hais trop tout ce qui est faux pour avoir la moindre considération pour ce personnage. Je n'ai pas lu tous ses ouvrages, mais je ne relirai jamais ceux que j'ai lus, et
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je ne lirai jamais les autres. J'estime et j'aime trop le style de Voltaire pour goûter celui de Jean-Jacques ; la justesse, la facilité, la clarté et la chaleur, voilà les quatre qualités qui font le bon style. Rousseau a de la clarté, mais c'est celle des éclairs ; il a de la chaleur, mais c'est celle de la fièvre.
Oh I non , non, mesdames de Luxembourg et de. Boufllers ne verront point votre lettre, vous pouvez vous en rapporter à moi. '
DE LA DUCHESSE DE CHOISETIL
A Cbantelonp, ce 25 Juillet 176S.
..••■Je ne doute pas que vous ne m^aimiez, ma chère enfant, à tout ce que vous pensez de moi. Quelqu'un qui serait comme vous me peignez serait en effet très-aimable et très-estimable. Mais, hélas! que je suis loin de ressembler à ce portrait 1 il vaut mieux vous l'avouer que de vous laisser le temps de vous en apercevoir. Vous croyez, par exemple, que je suis sans passions, parce que je suis raisonnable, et que je suis sans reproches, parce que je suis sans passions. Eh bieni apprenez donc que mon caractère est un des plus violents et des plus passionnés qui aient jamais existé, et que si j'ai quelque mérite, c'est d'en avoir un peu triomphé. Jugez donc si j*ai tant de raison que
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VOUS m'en supposez et aussi peu de reproches à me faire !.. Vous.croyez encore que mon éducation a été excellente, parce que ma mère était une femme d'esprit ; mais cette éducation a été la plus nulle de toutes, et c'est peut-être encore ce qu'elle a eu de mieux ; car, au moins, ne rn'a-t-on pas donné les erreurs des autres. Si j'ai acquis quelque chose, je ne le dois ni aux préceptes ni aux livres, mais à quelques disgrâces. Peut-être l'école du malheur est-elle la meilleure de toutes, quand ces malheurs ne sont pas de nature à avilir YStme, ou que l'âme n'est pas de trempe à se laisser avilir ; les passions peut-être sont le plus grand des maîtres comme le plus grand des obstacles ; c'est ■ la force proportionnée à la résistance. Mais voilà assez et beaucoup trop parler de moi ; \ei découvertes que je vous fais faire ne peuvent vous être agréables, et ces aveux ne sont qu'humiliants pour moi.
Je vous remercie de la petite brochure que vous m'avez envoyée; je ne la connaissltis pas; je l'ai trouvée fortjolie, etellem'a divertie. Mais j'aime encore mieux votre lettre. Je suis fâchée que vous ayez montré la mienne au président et à M, de Secondât. Désabusezvous de croire que tout le monde doive partager votre enthousiasme h mon égard. Ne montrez surtout celleci à personne. Voyez que d'applications on en pourrait faire , que de conséquences on en pourrait tirer. Et dites après cela que je n'ai pas de confiance en vous !. . . C'est vous qui en manquez pour moi. J'aperçois que vous avez des chagrins que vous ne me dites pas. Qui mieux que moi cependant vous donnerait au moins les
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consolations de l'intérêt?.... Adieu, ma chère enfant : je ne vous écrirai plus d'ici ; mais j'irai vous voir à Paris.
A M. WALPOLE (INÉDITE
CemardiSsoCktlTee.
J'ai reçu votre lettre du 31 juillet, sans numéro , papier nouveau format. Toutes ces remarques ne signifient rien, si ce n'est que quand on n'a rien à faire ni à penser, on s'occupe de choses puériles.
En vérité, j'aurais grand tort de ne pas profiter de toutes vos leçons et de persister dans, l'erreur de croire à l'amitié, et de la regarder comme un bien; non, non, j'abjure mes erreurs, et je suis absolument persuadée que, de toutes les illusions, c'est la plus dangereuse. Vous qui êtes l'apôtre de cette sage doctrine, recevez mes serments et les vœux que je fais de ne jamais aimer, ni prétendre à être aimée de personne ; mais dites-moi s'il est permis, sans trahir cet engagement, de désirer le retour de ceux dont la société est agréable; si l'on peut souhaiter de recevoir souvent de leurs nouvelles; et si ce n'est pas manquer de vertu, de bon sens et de conduite de s'intéresser à eux et de le leur laisser connaître? J'attends sur cela des éclaircissements. Je ne puis douter de votre vérité , vous
DE MADAME OU DEfFAND. a
m'en donnez trop de preuves; expliquez-vous donc sans ménagement.
De tous les articles de votre lettre, celui qui me frappa le plus hier, ce furent vos moralités sur Tamitié; il me fut impossible ^e n'y pas répondre sur-le-champ. ' Je fus interrompue par M. et madame de Beauvau, qui vinrent me prendre pour me mener souper avec eux, à la campagne, chez la bonne duchesse de Saint- Pierre ' ; j'en suis revenue de bonne heure ; je n'ai pas fermé l'œil de la nuit. J'ai réveillé Wiart plus tôt qu'à l'ordinaire pour reprendre ma lettre, et, auparavant, me faire relire la vôtre ; j'en suis plus contente ce matin que je ne le fus hier; l'article de l'amitié me choque moins ; je trouve que le résultat est de dire : soyons amis sans amitié. Eh bien, soit, j'y consens; peut-être cela est-il fort agréable, faisons-en yite l'expérience, et pour cela, hâtez-vous de revenir incessamment. Dans le fond, vous n'avez qu'une comédienne", une sourde* et des poules à quitter; il est vrai que vous n'aurez qu'une aveugle et maint oison à trouver; mais, je vous promets que l'aveugle aura bien des questions à vous faire et bien des choses à vous raconter.
' née Colbert et itceur da marquis de Torcy, ministre de Louis XIV ; mère du marquis de Clermont d'Amboise, premier mari de madame de Beauvau.
* Madame Clive, qui demeurait au petit Strawberry-Hill.
> Henriette Hobart, cotnlesse de Suffolk, qui lubitail Harble-
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Je ne sais que vous dire sur votre ministère; vous m'avez si peu entretenue de politique, que si d'autres ne m'avaient instruite, tout ce qui se passe chez vous me serait moins intelligible que ce qui se passe à la Chine; on m'a un peu mise au fait du caractère de M. le comte; et pour ce certain vivant* , ami de la mortcvje crois que je le connais parfaitement; je suis contente de ce qu'il est resté , mais je ne le suis pas de ■ ce qu'il ne s'oppose pas à. votre philosophie. Tous vos sentiments sont beaux et louables ; mais si j'étais à sa place, j'empêcherais bien que vous en fissiez usage, et je ne réglerais pas ma conduite sur votre modération et votre désintéressement. Ohl pour milord% vous ne pouviez pas le conserver, c'est le cri public. Il me paraît que le frère et la belle-sœur ne sont pas contents. Est-ce que vous ne détestez pas le peuple ? Depuis la loi Agraria jusqu'à votre monument, vos lampions et votre étendard noir, sa joie , sa tristesse , ses applaudissements, ses murmures, tout m'en est odieuxl Mais je retourne sur mes pas pour vous parler de vous. Vous dîtes que votre fortune, loin d'augmenter, souffrira des diminutions. J'en ai grand' peur I Point de liberté sana aisance, mettez-vous cela dans la tête. Si votre économie va tomber sur vos voyages en France, je serai désolée. Mais écoutez ceci sans vous fâcher :
J'ai, comme vous savez, un petit logement chez moi, peu digne du fils de Robert Walpole , mais dont peut
* H. Conway.
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ee contenter le philosophe Horace ; s'il y trouvait aes commodités, il pourrait l'occuper ssub encourir le moindre ridicule; il peut consulter les gens sensés, et en attendant, êlre persuadé que ce n'est point mon intérêt particulier qui m'engagea le lui offrir. Tout de bon, mon tuteur, vousne pourriez pas mieux faire que de le prendre ; vous seriez près de moi ou à cent lieues de moi si vous l'aimiez mieux. Cela ne vous engagerait à aucun soin ni à aucune assiduité ; nous renouvellerions nos serments contre l'amitié; Il faudrait même alors rendre plus de culte à l'idole ' ; car qui est-ce qui en pourrait êfre choqué si ce n'était elle? Pont de Veyle, qui approuve et conseille cet arrangement, prétend que l'idole même n'y trouverait rien à redire; faites-y vos réflexions.
Où prenez-vous que je ne condamne pas extrêmement Jean-Jacques? Je l'ai toujours si méprisé, que ce dernier trait ne m'a point surprise; c'est un coquin, c'est un fou. Mais je n'estime guère le paysan '.
Sa réserve sur l'idole ne me surprend pas, on lui aura imposé le silence. On veut mettre une grande discrétion et une grande modération dans cette affaire. Le parti dont il résultera le plus de célébrité est celui qu'on prendra. Le paysan est un plus grand personnage que l'Arménien, L'Arménien sera abandonné, mais le paysan a eu le tort de ne pas écrire d'abord. On a été mécontente, on veut le lui faire sentir. Je voti-
1 La comtesse de Boufflers.
* Hume, qa'on appelait le paysan du Danube.
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drais que vous pussiez tirer de lui la confidence de ia lettre que l'idole lui a écrite. C'est, ce dit-on, un chefd'œuvre. Madame la maréchale de Luxembourg m'avait prorais d'engager l'içlole à me la faire voir ; j'étais alors fort en faveur ; mais cette faveur ne subsiste plus, elle me sera peutr-être revenue quand vous recevrez cette lettre.
La grand'maman est de retour d'hier matin , ma faveur auprès d'elle est plus établie ; elle soupera chez . moi vendredi, et comme le souper était arrangé sans prévoir qu'elle dût y être, elle trouvera une compagnie qui ne lui conviendra guère, entre autres l'idole et rarchevêque de Toulouse.
J'aurai bien des choses à vous conter quand je vous verrai ; il se pourrait bien qu'elles ne vous intéressassent guère, mais ce seront mes galeries de mon Strawberry-HJll.
Vous avez porté le même jugement que moi des lettres, cela m'a fait un plaisir extrême. Je me crois un -génie quand je me trouve d'accord avec vous. Ce prince Geoffrin ' est excellent.
Assurément le ciel est témoin que je ne vous aime pas, mais je ne puis m'empêcher de vous trouver fort aimable.
Mon avis est que vous attendiez votre arrivée ici pour donner un pot à ia maréchale de Luxembourg, Je ne vois nulle nécessité de faire un présent à l'idole : de la fumée, de la fumée, voilà tout ce qu'il lui faut.
• Le roi de Pologne, que madame Geoffrin appelait son fiU.
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J'ai bien envie de vous faire lire un mémoire de la Chalottais; il est très-rare, extrêmement défendu, mais je fais des intrigues pour l'avoir.
Je suis chargée par M. de Beauvau de vous prier de m' envoyer pour lui de la poudre fébrifuge , qui est , je crois, du docteur James; il y en a de deux sortes, l'une est douce et l'autre violente. Il en faut pour un louis de chaque façon.
Vous, vous trompez lourdement, si vous croyez Voltaire l'auteur de l'analyse du roman d'Héloïse; l'auteur est un homme de Bordeaux, ami de M, Secondât. A propos de Voltaire, il a fait demander au roi de Prusse sMI consentirait à lui accorder un asile à Wesel, en cas qu'il fut contraint de quitter sa demeure. Ce ■ que Sa Majesté lui a accordé très-agréablement.
Adieux je compte pouvoir à l'avenir vous apprendre des nouvelles de votre cour et de votre ministère. J'ai fait une nouvelle connaissance, qui est un favori de inilord Butte, et le plus intime ami de milord Holderness '. Je ne doute pas que ce milord ne fasse des tentatives pour venir à la place de milord Boçhefort , qu'on prétend qui ne se soucie guère de l'ambassade.
Écrivez-moi, je vous prie, au moins deux fois la semaine.
Mandez-moi si M. Crawfort est en Ecosse. On croit qu'on apprendra par la première nouvelle de Rome la mort du chevalier Macdonald.
' Charles Jenkinson, premier lord deLiverpool.
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A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Paris , ce dlnanche 38 décembre 17GS,
Savez-vou9 , chère grand'maman , que vous êtes le plus grand philosophe qui ait jamais existé I Tous ceux qui vous ont précédée parlaient peut-être aussi bien, mais ils n'étaient pas si conséquents dans leur conduite. Tous vos raisonnements partent du même sentiment, et c'est ce qui fait le parfait accord qu'il y a entre ce que vous dites et ce que vous faites. Je sais bien pourquoi, vous aimant à la folie, je ne suis pourtant pas trop & mon aise avec vous; c'est que je crois qu'il est impossible que vous ne regardiez pas en pitié tout ce qui est difTérent de vous ; l'envie que j'ai de vous plaire, le court espace de temps que je suis avec vous, le désir d'en bien profiter, tout cela me trouble, m'embarrasse, in'intiinide et me rend moins naturelle. J'exagère, je dis des platitudes, et je finis par être mécontente de moi et par désirer de vous revoir incessamment pour rectifier l'impression que j'ai pu vous faire.
Vous voulez que j'écrive à M. de Choiseul, et que ma lettre soit jolie et gaie? Ah! vraiment, c'est bien moi qui commande à mon imagination ï... je dépends du hasard. Le dessein de faire ou dire telle ou telle chose m'en Ole la possibilité; je suis bien éloignée d'être comme vous, je ne tiens pas les ressorts de mon âme dans mes mains. J'écrirai cependant à M. de ChoiSeul ; j'atten-
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drai un bon moment. Le plus sûr moyen de le faire arriver, c'est d'être pressée par le temps..
Je voua envoie un extrait d'une impertinente petite brochure qui s'appelle : Lettre à l'auteur de la justification de Jean-Jacques. Vous verrez comme notre ami y est traité. Je ne sais pas si cela se doit 30ufrrir,et si M. de Choiseul n'en devrait pas dire un mot ô M. de Sartine. C'est à vous, chère grand'maman, à juger si cela est convenable, et si M. de Choiseul doit SoufTrlr ces impertinentes licences.
Je meurs d'envie de vous voir ; malgré ma peur, malgré mes craintes, je suis persuadée que vous m'aimez, parce que je vous aime.
bE LA DUCHESSE DE OHOISETL
\ ,A Versailles, ce Ï8 décembre 1706.
Pourquoi, ma chère enfant, me voyez-vous un si grand philosophe ? à propos de quoi me dites-vous cela aujourd'hui î Je vous répondrai , et avec plus de raison, sur la philosophie, ce que Meiran disait à M. Fontaine sur la géométrie. Celui-ci désapprouvait un traité du premier qui avait été reçu avec applaudissement de l'Académie. «Cela prouve. Monsieur, lui dit Meiran, que chacun a sa petite géométrie. » Chacun aussi a sa petite philosophie ; la meilleure est celle qui diminue l'impression des malheurs, qui multiplie
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les jouissances, qui apprend que le bien particulier ne se trouve que dons le bien général, et l'intérêt personnel dans ce qui est bon, dans ce qui est juste ; qui apprend enfin à vivre avec les hommes, car c'est la loi de la nature. Tout cynique est un méchant, ou un menteur. Une telle philosophie est bonne pour soi et pour les autres ; c'est celle où j'aspire, et si j'y parviens jamais, j'avouerai tout ce que votre imagination vous fait dire de miji. En attendant, je vais au jour la journée comme tout le monde, croyant avoir raison aujourd'hui, voyant demain que je me suis trompée, et recommençant sur nouveaux frais, toujours de chute en chute, mais faisant le moins de mal que je puis à moi et aux autres. Je nesuis pas du tout d'avis que M. de Choiseul parle à M, de Sartines de cette brochure où M. Walpole est si ridiculement et si injurieusement traité. L'extrait que vous m'avez envoyé me faitjuger qu'on peut laissera l'auteur le soin de sa chute et de celle de ses ouvrages. Ses impertinentes absurdités ne sont rachetées par aucuii trait. Défendre la brochure serait lui donner la célébrité. Les injures n'ont jamais fait de mal à personne. Rabaisser l'attention du gouvernement à cette misère serait y rabaisser les yeux de M. Walpole et ils doivent être fort au-dessus. Si dans tous les temps on n'a pu empêcher d'écrire ni de parler contrôle gouvernement; si la reine-mère, toute-puissante dans sa régence, fut obligée de cesser de sévir contre les auteurs des libelles et placards pour les faire oublier, comment . voulez-vous qu'on arrête la plume d'un petit auteur crotté qui attend toute sa
célébrité de l'honneur d'injurier un nom illustre ? Auguste disait : « Laissons aux hommes la liberté de dire du mal de nous, pourvu que nous leur ôtions celle de nous en faire. ■ Cela suffît. Si Auguste pensait cela, à plus forte raison les particuliers doivent se soumettre à ce principe.
Vous voyez par cette citation que je suis dans l'histoire romaine. Jclisais aujourd'hui dans M. Crevier, que Béréniceavaildesmœursmagnifiques; et que l'irruption du Vésuve était un phénomène inusité. Cela m'a fait ressouvenir d'une femme de Rome, qui me disait que le tremblement de terre de Lisbonne était un malheur inespéré. Vous m'avouerez qu'on est bien heureux quand on fait d'aussi bonnes lectures et qu'on vit en si bonne compagnie. Adieu, ma chère enfant.
AU DITC CE GHOISEUL
De Saint -Joaepli, ce 20 décembre 176€,
C'est de tout mon cœur, monsieur le duc, que je vous souhaite une bonne année ; c'est avec beaucoup de confiance que je vous demande la continuation de vos bontés, et c'est avec une grande vivacité que j'en désire l'augmentation.
Ah! mon Dieu, je sais bien que c'est absolument ma faute, si je ne vous vois pas extrêmement souvent! Je ne sais par quelle fatalité je vous ai refusé toujours à
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souper. On a des affaires, on est distrait, on est entraîné, on ne fait rien de cq qu'on veut ; mais il n'en sera pas de même, à ce que j'espère, dans l'année soixante-tiept. Ghoisiesez dès aujourd'hui le jour qui vous conviendra le mieux, depuis le )" janvier jusqu'au dernier décembre. Avertissez-moi seulement deux ou trois mois d'avance; il faut bien avoir le temps de s'arranger I...
Cette plaisantwie vous paraîtra assez froide, je la trouve de même; en savez-vous la raison? C'est que je me contrains, c'est que je ne suis plus à mon aise avec vous ; c'est que je vous ai aimé à la folie : c'est que je ne sais plus ce que je pense pour vous aujourd'hui ; mon premi^ mouvement est d'être ravie d'entendre dire du bien de vous ; j'en dis souvent moimême ; et puis je fais souvent des réflexions qui m'en font penser beaucoup de mal, mais je ne veux pas commencer l'année par vous quereller!...
Monsieur le duc, vous feriez bien de faire réprimander M. Fréron ; il parle insolemment dans sa 35* feuille d'un homme qui vous respecte et vous admire singulièrement, qui vous plaira et que vous aimerez quand vous le connaîtrez : c'est M. Walpole ; vOus, êtes le ministre et le protecteur des étrangers ; celui-ci mérite de l'estime et delà considération, et que vous lui accordiez une protection particulière.
J'ai une autre grâce à vous demander, c'est de vous souvenir du vicomte de Vichy ; il meurt d'impatience d'être remplacé et d'ennui de perdre tout son temps dans un biste château.
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Je suis fâchée de finir cette lettre en vous parlant comme à un ministre ; j'aimerais mieux que ce fût comme à un ami, que j'ai passionnément aimé, et que j'aimerais encore de même, s'il le voulait, à la barbe de tous les jaloux.
A LA DUCHESSE DE CHOISETJl
Lundi 30 décembre 17C6.
Je vous envoie, chère grand'maman, à cachet volant.ma lettre pour M. deChoiseul; si vous en êtes con-" tente, vousla lui ferez rendre; si vous y trouvez quelque chose à redire, vous aurez la bonté de me le mander.
L'extrait que je vous envoyai hier n'est pas de Fréron : c'est d'un anonyme. Mais dans la 35' feuille de Fréron, il y a un article tout aussi insolent. Je voudrais que M. de Choiseul parlât à . M. de Sartines et dît un mot à l'ambassadeur d'Angleterre , et que vous, chère grand'maman, paraissiez indignée de cette licence, et que vous fissiez connaître que vous consi dérez M. Walpole et que vous vous intéresserez à lui.
Réellement, je voua crois ma grand'mère ; si nos figures donnent quelques difficultés à le croire, nos esprits doivent le persuader ; je suis te petit Joas, et vous le sage Nestor! Enfin, quoi qu'il en soit, enfant "ou vieille, sensée ou radoteuse, je vous aime à la folie.
Vous aurez vos étrennes, ne vous impatientez pas.
C01tR]i:SPONDA^CE
A Vewaillea, ce S6 décembre 1766.
Je parie, ma chère enfant, que vous trouvez bien mauvais tous les beaux raisonnements, les grandes autorités, les grands exemples que je vous ai cités hier, sur !a brochure injurieuse à M. Walpoie. Vous verrezaujourd'huique je ne pense pas de même sur les feuilles de Fréron, journal qui a l'aveu iiu gouvernement et qui parait sous son autorité. Voici ce que j'en écris à M. de Choiseul ; je vous le transcris mot "pour mot.
« Je vous prie de lire l'endroit que j'ai marqué dans B la feuille de Fréron; ce n'est qu'un mot; vous yver- » rez comme M. de Walpoie, homme aimable, esti- » mable, démérite en tous genres et à tous égards,
• fort au-dessus de la portée des regards de Fréron, y » est traité pour une malheureuse, mais excellente » plaisanterie particulière qu'il s'est permise contre le
• grosThomasdephibsophie, le célèbre Jean-Jacques, » fii que l'indiscrétion de ses amis a rendue publique. » Il est encore traitéd'unefaçonbienplusgrossièrement ' injurieuse dans une petite brochure nouvelle de je ne
> sais quel auteur crotté. Mais je ne vous parle pas de
> l'œuvre éphémère d'un écrivailleur obscur et non 8 avoué du gouvernement; c'est contre Fréron, avoué, » protégé par lui, que je réclame voire justice. C'est à » lui de réprimer la licence et l'insolence des écrivains
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» qu'il autorise. Je crois qu'il est de votre honneur, B comme ministre des alîaires étrangères, d'empêcher > qu'un étranger de considération et qui ne fait point le • métier d'auteur, soit publiquement insulté sous l'au- « torité du gouvernement. Ainsi, je vous demande » particulièrement, pour vous d'abord, qui êtes mon » principal objet, et ensuite pour M. de Walpole que » j'aime, de faire mettre M. Fréron au cachot, pour » lui apprendre à écrire ; et je crois que vous ferez » bien de vous en faire un mérite auprès de l'arabas- » sadeur d'Angleterre, et que cette sévérité ne peut ■ que vous faire honneur ici et dans les pays étran- » gers; je suis bien fâchée que madame du Deffand » vous en ait écrit, car vous croirez que c'est à son » instigation que je m'échauffe sur cet objet, et je » vous jure que c'est très en conscience que je vous » dis ce que je pense et très-indépendamment de tout » ce qu'elle a pu me dire. •
J'ai cru devoir ajouter ces dernières phrases pour que nous ne nous nuisions pas mutuellement, ce qui n'aurait pas manqué d'arriver si M. de Choiseul avait cru du concert entre nous, ou de la séduction de votre part. D'ailleurs, j'ai trouvé votre lettre charmante et je la lui ai envoyée. Je ne l'ai point encore vu depuis tout cela. Notre commerce est fort vif depuis quelques jours, ma chère enfant; je souhaite que vous vous en trouviez aussi bien que moi '.
' Il est curieux de voir ce que pensait Walpole des attaques de Fréron, et de l'empressement que menaient ses atnjs en France i\
C0BnESP0^DA^CB
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Ce mercredi 31
Vous êtes surprenante, chère grand'maman; c'est bien vous qui êtes un phénomène inusité ; votre écrit est admirable ; il y a cependant deux choses qu'il faudra expliquer dans la conversation : Y indiscrétion de ses amis; c'est lui-même qui a montré la lettre à tout le monde, en s'en avouant l'auteur et pensant qu'il était fort permis de se moquer d'un saltimbanque. L'autre mot est qu'il nest point auteur. II a fait quelques ouvrages sur les écrivains illustres et sur les peintres de son pays. J'en ai lu des extraits dans le journal encyclopédique ; et puis il a fait des discours sur divers sujets, qui sont traduits en français, et qui se trouvent dans un recueil de feuilles hebdomadaires des années 53 et 54, qui s'appelle le Monde; il y en a de fort plaisants que je me proposais même de vous faire lire. Il faut vous prévenir de tout cela, pour que vous
l'en venger. Voici ce qu'il écrivait à ce sujet à madame du Doffand : « Je suis redevable à vous et à la duchesse de Choiseul pour cette afTaire de Fréron ; mais elle Jie laisse pas de me fâcher. Nous ' aimons tant la liberté de l'imprimerie, que j'aimerais mieux en Être maltraité que de la supprimer. De plus, c'est moi qui avals commencé celle ridicule guerre ; il est injuste que j'empêche les autres de prendre la même liberté avec moi. Je ne sais ce que Fréron a dit, etje ne m'en soucie pas. C'est ma règle constante de ne jamais faire réponse à des libelles, et je serais au désespoir qu'on crût que je me fusse intéressé à attirer des réprimandes k ces gens-là... n
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soyez en état de répondre à ce qu'on pourra vous dire. Mais d'où vient que vous avez fait rendre ma lettre en prévoyant qu'elle vous ferait soupçonner de connivence avec moi, et que cela pourrait nuire à votre intention? Je l'aurais récrite en retranchant cet article; mais j'espère qu'il ne produira pas le mauvais effet que nous craignons. Toutes les raisons que vous alléguez sont péremptoires et je ne crois pas qu'elles soient susceptibles de Ja moindre réplique.
Ah ! mon Dieu, mon Dieu, que vous avez de bon sens et de justesse; qu'on serait heureux d'être conseillé par
vous et comment se peut il'? Mais je me tais.
J'attends avec Inipatlence et crainte la réponse de notre souverain seigneur et maître.
Oh! si l'afTaire prend la tournure que vous indiquez, que ce me sera un bien sensible plaisir, et que la nouvelle en soit donnée à notre ami par l'ambassadeur, et que ce soit de notre part et de celle du ministre !..
En attendant que je vous dresse des autels, recevez mon encens. C'est M. de Grave qui le remettra en vos mains, 11 m'a demandé avec empressement d'être chargé de cette commission et a saisi cette occasion de vous faire sa cour. Faites-moi la grftce de lui témoigner de la bonté, il y sera fort sensible, il me saura gré de l'honneur et du contentement que je lui aurai procurés, et cela m'acquittera de tout ce que je lui dois pour les soins et les attentions qu'il a pour moi.
' Ce passage a trait à l'influença que la duchesse de Gramoiont exerçait sur son frère, le due de Cboiseul.
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DE LA nilCHESSF, DE GHOISEUL
A Versailles, ce 31 décembre 17e6.
Oh lia belle chose, la belle chose, ma chère enfant, que la corbeille que vous m'avez envoyée! Mon premier mouvement a été de l'admirer, d'en être enchantée, d'en faire l'inventaire; puis, le second, de craindre qu'elle ne vous ait coûté des trésors, d'en avoir de l'embarras; puis, par retour sur moi-même, de la honte pour les horreurs que je vous ai offertes. J'ai dit tout cela à M. de Grave, parce que je dis d'abord tout ce que je pense. Je l'ai reçu de mon mieux ; on est toujours sûr d'être bien reçu chez moi quand on y vient de votre part. J'ai payé le port et sa peine avec vos bienfaits. Vous m'avez donné de quoi faire des magnificences, et je me suis déjà fait bien des amis de cour avec vos parfums.
Je ne puis pas vous répondre encore sur M. de Walpole, parce que je n'ai pas encore pu obtenir de M. de Choiseul qu'il lût ma lettre. J'ai réponse à toutes les objections que vous me faites. J'appelle ne pas faire le métier d'auteur, ne pas vivre de ses ouvrages, et je n'ai pas dit que M. de Walpole ne fût point auteur, j'ai dit qu'il ne faisait pas le métier d'auteur. Ce que j'appelle l'indiscrétion de ses amis est le plaisir avec lequel vous, moi et tout le monde, avons montré sa lettre du roi de Prusse et en avons multiplié tes copies à l'infini. Si chacun de ceux à qui il l'a montrée
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n'en avait pas parlé, elle ne serait jamais devenue publique et elle n'aurait jamais été imprimée, car il ne l'avait pas faite pour l'être.
J'ignore si Fréron sera ou ne sera pas puni , ce que je sais, c'est que je ferai de mon mieux pour qu'il le soit. Mais dût-il l'être comme je le désire, il vaudrait encore mieux que M. de Walpole ignorai sa punition que de connaître sa faute, et, dans tous les cas, je ne veux paraître pour rien dans cette affaircTai représenté à M. de Choiseul ce que j'ai cru juste et honnête, et je vous l'ai confié seulement à vous comme à mon amie et à mon enfant ; c'est à lui à faire justice, mais ce n'est point à moi à tenir le glaive, et je me réserve d'autres marques publiques d'amitié à donner à mes amis que celles du soin de leur vengeance. Vous m'allez trouver pédante, ma chère enfant, mais vous m'avez tant dit que j'avais raison, que vous m'avez accoutumée à vous ennuyer de -tous mes raisonnements. Je vous aime et c'est un fait; les faits sont plus sûrs que les raisonnements et le sentiment vaut mieux que la raison.
DU LUC DE CHOISEUL
Ce 5 janvier 1767.
Pai attendu, pour .avoir l'honneur de vous répondre, que j'eusse parlé à M. de Sartines sur la feuille de Fré-
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ron. Il m'a montré cette feuille où Fréron ne rapporte qu'un ouvrage traduit de l'anglais, et véritablement il n'y a de reproche à lui faire que d'avoir reproduit cette traduction, ce à quoi d'autres personnes l'ont engagé vraisemblablement. Dans l'exacte justice, c'est le censeur qui a tort et non pas Fréron ; ils seront cependant l'un et l'autre corrigés, et il y aura de plus une rétractation dans une feuille suivante. J'aime, j'estime et j'ai beaucoupde considération pour M. de Walpole, sans le connaître personnellement, et je ne souffrirai pas qu'il soit insulté ici; mais je lo crois fort au-dessus des sottises de Fréron, et, dans ces sortes d'affaires, surtout vu le fanatisme que Rousseau inspire très-mal à-propos , les corrections secrètes sont infiniment moins sujettes à inconvénients et à cailletage '. Je vous promets que M. de Vichy sera remplacé dès que je le pourrai ; vous me grondez, vous vous moquez de moi, vous avez raison, car on est grondable et mo* quable quand on ne fait pus ce qui est le plus agréable à la cour : ce serait pour moi de vous voir souvent, et en dépit des jaloux, de vous marquer l'attachement et la tendresse que je ne cesserai de sentir et vous d'inspirer.
< Il s'agit d'une lettre supposée du roi de Prusse, Frédéric tl, à Jean-Jacqiies Rousseau, leUre écrite k Walpole, et qui eut beaucoup de succès dans la société. Rousseau, dont l'orgueil entendait mal la plaisanterie, s'en montra fort hiessé. (Voir la notice.)
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A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Ce Mtoedl It }M)Tier, à 3 heures.
A peine étais-je éveillée ce matin, chère grand'maman, quand j'ai dicté les lettres que vous devez avoir reçues. Elles, se ressentent bien de l'assoupissement et bien peu de la vivacité de ma reconnaissance ; déplus, j'aurais voulu bien dire, et rien n'éteint et n'affaisse autant mon imagination que le dessein et le désir d'en avoir. Je suis réellement enchantée de M. de Choiseul, et, comme je vous l'ai mandé, ce qui m'en touche le plus, c'est qu'il a prétendu vous donner une marque de son amitié, et rien ne me prouve autant la vôtre que de penser qu'on croit vous obliger en me marquant de la bonté. Mais ma tendresse pour vous est parvenue à un tel point, qu'il n'y a plus de mots dans la langue qui me semblent propres à l'exprimer. Voici un nouveau moyen dont il est à craindre que je n'abuse, c'est d'avoir en vous une confiance sans bornes ; je vais l'éprouver en vous demandant une grâce qui me fera le plus grand plaisir du monde, si vous pouvez me l'accorder : c'est de me faire avoir deux exemplaires d'une feuille volante que la police a supprimée. Elle a pour ■titre : Réflexions posthumes sur le grand procès de Jean-Jacqties avec David.
Je voudrais un exemplaire pour moi et un pour l'ami d'outre-mer ; rien ne vous est plus facile que d'avoir cette feuille, vous pouvez avoir une entière sécurité sur ma discrétion.
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Vraiment , j'oubliais de vous dire : j'ai lu celte feuille, mais on ne me l'a laissée que le temps qu'il "fallait pour la lire, et celui qui me l'a apportée a attendu dans mon antichambre pour la remporter. 11 n'y a qu'un mot qui a rapport à l'ami, et il est susceptible de bonne interprétation. Le portrait de David m'a paru plaisant et ressemblant; cependant ce petit ouvrage n'est pas d'une grande valeur.
DE LA STICHESSE DE OHOISEUL
Je VOUS envoie, ma chère enfant, le seul exemplaire que j'ai pu avoir de la feuille que vous m'avez demandée; on m'a prmnis que j'en aurais un second demain ou après-demain. Je vous l'enverrai aussitôt. Je n'ai pas le temps de vous en dire davantage aujourd'hui; mais vendredi peut-être, j'aurai le plaisir de vous voir. Je n'aurai cependant pas celui de souper avec vous. Si je suis à Paris, il faudra que je soupe chez l'ambassadeur de Naples; c'est un vieil arrangement.
En fermant mon billet, je me suis avisée de jeter un coup d'oeil sur ces « réflexions posthumes. » Elles sont assez bien écrites, assez concises ; quelques-unes présentées assez plaisamment. Je les ai crues d'abord de Palissot. Mais les conséquences en sont communes.
plates et tirées de tout ce qui a été écrit à ce sujet ; je ne crois plus rien. 11 n'y a rien contre M. Walpole; il n'y est que nommé. Ne nous fourrons pas, ma chère enfant, dans les querelles littéraires. Si nous nous en sommes mêlées, c'était pour en tirer notre ami, et non pour y entrer. Elles ne sont bonnes qu'à déprécier les talents, mettre au jour les ridicules; mats, entre nous soit dit, il doit nous être assez agréable de voir les ty- " rans d^ nos opinions se détruire par les mêmes arguments qu'ils ont employés pour subjuguer nos esprits. C'est le moyen le plus sûr de nous soustraire à leur domination, en profitant de leurs lumières. C'est en cela que je préfère la fable de. la tour de Babylone à celle des' Titans. Des constructeurs de la tour purent naître des architectes sages et industrieux, capables d'élever des bâtiments solides avec les mêmes matériaux dont leurs pères avaient tenté de dresser un édifice absurde, impraticable, inutile et nuisible. Des Titans renversés, il ne reste que les traces de la foudre. L'autorité détruit et n'édifie p'as ; le gouvernement édifie et ne détruit pas. L'autorité doit punir les ofimes ; le gouvernement ne doit pas sévir contre les erreurs. Il peut leur laisser le soinde se détruire ellesmêmes, qu'elles proviennent d'un odieux fanatisme ou d'une vaine et nuisible philosophie. Ce n'est point par ce que le gouvernement fait, qu'il accélère le progrès des lumières, c'est par ce qu'il empêche. C'est du sein et du mal de l'erreur que naît le jour et le bien de la vérité. L'histoire des erreurs n'est que le magasin du sage ; il n'est pas de système qui n'ait un bon prin-
cipe; mais II n'appartient pas à tous les esprits de se développer, et tous les aspects ne sont pas également bons pour présenter les objets, ni tous les joui^ pour les regarder. Je sens bien qu'il manque dans tout ceci beaucoup d'idées intermédiaires ; mais c'est à vous à faire les liaisons. Il m'est venu tùut à travers choux un baron allemand, avec un petit singe qui m'a fait caca dans la main.
Mais qu'est-ce que ce pauvre David Hume avait affaire 6 tout ceci I 11 n'est ni clé de meute, ni chef ni suivant de secte. — C'est qu'il ne sufïît pas d'être sage, il faut encore ne pas vivre avec les fous. Je parie que le geôlier des petites maisons a été pris plus d'une fois pour un des locataires de l'hôtel.
A LA DUfHESSE DE CHOISEFL
Je ne peux être plus longtemps sans avoir de vos nouvelles, chère grand'maman ; exercez toute votre autorité sur l'abbé et chargez-le de me mander, comment vous vous port^, quels sont vos occupations, vos amusements, vos conversations, vos disputes, etc.
Oh! que je regrette nos petits soupers. Sans l'espérance qu'ils pourront se répéter, en vérité, en vérité je ' prendrais congé de la compagnie, et j'irais dans
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l'autre monde demander aax neveux de Richard III s'il est vrai que ce soit leur oncle qui les ait tués, et je ferais savoir leur réponse à M. Walpole. Il me mande qu'il a des raisons d'en douter et qu'il fait de grandes recherches pour s'en éclaircir. Je vois l'abbé hausser les épaules et dire : « Encore passe si c'était un fait arrivé il y a quatre ou cinq mille ans en Egypte ou en Phénicie. »
Je suis devenue imbécile, je ne me porte pas bien, je ne dors point, je digère mal et je m'ennuie. Je' suis au désespoir d'être éloignée de vous. Faites-moi surintendante de vos cochons; il est vrai que s'ils ont le diable au corps, je ne les 'empêcherai pas de se jeter dans la rivière; mais je m'y jetterai moi-même si je suis longtemps sans vous revoir.
A M. WALPOLE (INÉDITE
Paris, ce A BvriJ 1T67.
Certainement quelcpie sorcier, ou peut-être votre mauvais ange, vous fascine les yeux ou trouble votre intelligence quand vous recevez mes lettres ; il n'y a , pas un mot, pas une syllabe qui ne dût vous être agréable suivant le degré de votre amitié ; et en supposant que vous n'en jvea pas, il n'y a rien qui doive vous déplaire ni vous être insupportable. Mais c'est une destinée : je ne puis jamais avoir de plaisir qui ne soit
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contrebalancé par beaucoup de peine. On ne peut pousser la résignation plus loin ; je me soumets sans murmurer, sans me plaindre, à tout ce que vous décidez, à tout ce qui vous convient. Je voudrais pouvoir vous envoyer mon âme à la place d'une lettre. Vous verriez si mes sentiments sont ridicules , si je me crois en di'oit de rien exiger, les jugements que je porte de vous, si je suis romanesque, si je ne m'apprécie pas à juste valeur, si vous pouvez jamais craindre d'être ingrat, enfin s'il y a un autre être que moi dans l'univers qui soit capable d'un genre d'attachement pareil au mien. Comme je ne puis m'eïfprimer que par des paroles et que toutes mes paroles vous choquent ou vous blessent, je prends le sage et très-nécessaire parti de me taire. Je vous dirai seulement que je suis trèscontente de la promesse que vous me réitérez de me venir voir. Vous devez cet acte de bonté à vos vertus; elles seules l'exigent et non pas moi ; tous mes désirs se bornent à passer quelques jours avec vous avant une séparation étemelle. Je ne saurais la croire bien éloignée, et c'est' ce qui fait que tout retardement m'ef- ' fraye. Je médis souvent qu'en cas que je finisse avant de vous avoir revu, je n'en souffrirai pas dans l'autre monde ; mais cette idée m'afflige, tant que je suis dans
celui-ci. Dites encore que c'est là duScudéryî Je
ne sais comment vous l'entendez; je ne connais que, l'amitié qu'on sent, et je ne sais dire que ce que je sens. Je ne pense pas que vous deviez me faire aucun sacrifice, que vous deviez m'aimer de préférence à tout. Ah I mon Dieu ! je suis à cent mille lieues de cette
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idée. Rien ne me paraît plus extraordinaire que les complaisances que vous voulez bien avoir pour moi. 11 n'y a que ma vérité qui ait pu mériter votre affection ; souffrez-la donc telle qu'elle est, et supportez avec patience ce que vous appelez les épanchements, les effusions, etc. Mon intention n'est pas de nie les permettre à l'avenir ; mais enfin, si j'avais le malheur d'y retomber, moquez-vous-en, ne les qualifiez pas de romanesques; nommez-les radotages, et ne grondez pas!....
Ma dernière lettre était du 26, et vous avez dû la recevoir par M. de Chabrillant. Vous avez dû recevoir aussi deux de mes lettres par M. de Guerchy, avec votre Château d'Otrante; enfin, vous ayez dû recevoir quatre ou cinq lettres dans l'espace de hgit à dix jours. _ J'ai bien eu, je l'avoue, quelque frayeur que vous ne vous en trouvassiez accablé. Aussi, depuis, ai-je été dix jours sans vous écïire. Me revoilà dans le train ordinaire ; vous ne recevrez plus de mes lettres qu'en réponse aux vôtres. Vous me ferez un plaisir extrême de m'instruire des allures de vos affaires, et sur toute chose, ce qui regarde la noce de votre petite-cousine. J'imagine qu'elle iie se fera qu'à la fin de mai: voilà véritablement ce qui m'intéresse et qui cause ma curiosité.
Depuis que je vous ai écrit, j'ai soupe plusieurs fois avec la grand'maman, et il y a eu hier huit jours que l'époux, -en rentrant, monta chez elle; il n'y avait qu'elle, son oncle M. de Thiers et moi. Nous restâmes jusqu'à quatre heures sonnées. On parla avec toute la liberté et la confiance imaginables. Je fus tentée de
VOUS écrire le lendemain pour vous en rendre compte, et puis je me dis : * Qu'est-ceque tout cela lui fait!.,. Je ne ferai que l'excéder, l'importuner... I i Nous ne dîmes pas un mot de vous, si ce n'est tout à la fm, qu'il me demanda ce que c'était que le Château d'Otrante, qu'on disait être de M. Walpole; si c'était de vous?... Je lui ai dit que oui. » J'ai envie de le lire 1 — Vous le pouvez, lui dis-je... Il est très-bon dans son genre ; c'est dans le goût des Facardins, de Tiran-le-Blanc!.. Il a tout le costume gothique. — Cela me plaira, ditil ; > et puis il me demanda quand vous viendriez ? < Je l'ignore ; il ne m'en dit rien, i
Je soupai hier encore avec la grand'maman et ses trois féaux : l'abbé Barthélémy, qui est un bon garçon ; son petit-oncle M. de Thiers, qui est sensé et qui l'aime beaucoup, et un M. de Gastellane qui a l'accent provençal et qiu ne me plaît guère. Je ne me levai qu'à neuf heures ; je revins me coucher à minuit, parce que j'avais de la fièvre. Je ne pris qu'un bouillon chez la grand'maman. Ma nuit n'a pas été mauvaise ; je n'ai pas de fièvre actuellement. J'aurai ce soir beaucoup de monde; mais je ne me mettrai pas à table; madame d'Aiguillon restera avec moi et nous mangerons notre soupe au coin de mon feu.
11 y aura, cette semaine, cinq comédies chez madame de Villeroy '. Je dois aller à trois ; mais je pourrais bienn'en voir aucune. Cette dame de Villeroy vous divertirait ; elle a une sorte d'esprit; elle est brûlante,
* Sœur du duc d'Aumont.
brillante, sémillante, et bonne enfant. C'est la contrepartie de ia comtesse de Forcalquier. Ah ! pour la divine comtesse *, autrement l'idole, elle est en divinité ce que la Duplessis de madame de Sévigné était en provinciale. Elle mène un deuil de milord Tavistoke qui fait hausser les épaules. Elle a débité la pension de Jean-Jacques comme en ayant eu la nouvelle de chez vous; mais elle n'en avait entendu parler que par une ou deux personnes à qui je l'avais dit, et, vendredi dernier qu'elle soupa chez le président, elle me demanda si en effet Jean-Jacques avait la pension. Je lui dis que oui ; qu'il avait écrit au ministre qu'il recevrait avec reconnaissance cette grâce du roi et de lui ; qu'on avait attendu l'arrivée de M. Hume, ne voulant pas lui faire accorder cette pension sans son consentement ; qu'il Favait donné de la meilleure grâce du monde, et qu'on avait obtenu une augmentation de vingt pièces, en considération des défalcations. Je ne vous nommai point; elle ne me fit pas d'autres questions. Cette idole ne va pas a'ux spectacles, elle n'ira , même point chez la duchesse de Villeroy. Il est bien pénible, mon tuteur, d'être fausse! 11 faut avoir une grande présence d'esprit pour ne pas se démentir à tout mement.
Hors vous que j'aime et la grand'maman que j'estime, tout le reste me paraît personnages de comédie, qui jouent de bien mauvaises pièces. A propos de pièces, on en vient de donner une de Voltaire, qu'on appelle
• De Boufflers.
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les Scythes; elle est détestable. Je vous l'enverrai si j'en trouve l'occasion. Adieu, ne m'écrivez que quand vous en aurez la fantaisie ; et sachez que je n'ai ni le droit, ni la volonté, ni le désir de rien exiger. Portezvous bien; maissi, par malheur, vous tombiez malade, ayez l'égard alors de me donner de vos nouvelles.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Ne me parlez jamais d'esprit, chère grand'maman, je n'en eus jamais; mais, pour le présent, je ne sais plus moi-même ce que c'est. Si j'avais la prétention de bien dire ou de bien écrire, je serais dans une honte continuelle. Je ne produis rien, j'entends et comprends encore quelquefois ce qu'on dit, et je ne trouve pas que ce soit un grand avantage ; il me semble que lout le monde, ainsi que moi, est devenu bien bête. Mais malgré cela je ne me trouve point à l'unisson, parce que tout le monde veut bien dire. A. propos de cela, ovez-vous lu le discours de l'abbé Chauvetin ' ? J'en ai lu trois pages; oh ! c'est bien assez. Je suis sûre que le grand abbé n'en exige pas davantage de moi. Qu'il
' Chanoine de Notre-Dame et conseiller an parlement de Piria, connu par son acliarnement cnntre les jésuites.
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y a de différence entre un grand et un petit abbé! Que le grand abbé est heureux! Il fait une grande partie de votre bonheur, et c'est en quoi je l'envie; il vous adore, c'est en quoi je lui ressemble; il est aimable, et très-aimable, voilà en quoi je suis bien différente.
J'eus avant-hier pour la première fois des nouvelles de Marly. Le prince m'a appris que madame la maréchale ' avait des rougeurs ; qiie ce n'était point la rougeole, mais une ébutlition. 11 ne savait pas si elle . irait à Saint-Hubert. Elle n'y a pas été, à ce que m'a mandé madame de Luxembourg. Mais vous savez les nouvelles de ce pays-là bien mieux que moi.
Je fus hier à la représentation de Bajaz^, chez madame de Villeroy. Mademoiselle Clairon joua fort bien, tout le reste fut pitoyable. Acomat, qui était Brizard, fit très-mal, et pour le Bajazet, c'était un polisson. On ne pouvait pas choisir d'acteur plus propre à faire sentir tous les défauts de la pièce ; c'est celle d« Racine qui me platt le moins. Ah ! quels Turcs ! Bajazet est une espèce de Céladon : la scène ne serait point déplacée au bord du Lignon ; Acomat ne ressemble pas mal au druide Adamas; le rôle de Boxane, qui est le plus conséquencieux, parait ridicule quand c'est un polisson qui fait Bajazet. Enfm, je m'ennuyai beaucoup. Je ne connais plus de plaisir, d'amusement, de divertissement que les petits soupers chez vous, avec
■ De Beauvau.
* Madame de Mirepoix
le grand abbé que j'aime, le petit oncle ' dont je désire être aimée ; si vous leur parlez de moi quelquefois, s'ils me protègent auprès de vous, je les aimerai encore davantage.
Cette lettre a été interrompue par une qui vient d'Angleterre; si vous étiez ici, je vous la lirais. On envoie des livres à l'abbé Barthélémy. Ils n'arriveront que dans quinze jours, parce que les personnes qui les apportent ne partiront que la semaine prochaine. On a reçu votre lettre : on y répondra comme il faut, me mande-t-on. Je ne sais pas ce que veut dire ce comme il faut. J'ai peur que ce soit en beau style. Voilà ce que vous vaut l'estime qu'on fait de vous, et à moi, qu'on n'estime guère, on m'écrit d'assez bonnes lettres.
Je voudrais savoir l'arrangement de vos journées, si vous avez un coup de cloche , c'est-à-dire si vous avez des heures marquées pour les différentes occupations. Ce me serait un grand plaisir de vous suivre et de pouvoir dire : « Actuellement la grand'raaman lit, écrit, se promène, voit ses moutons, ses cochons, gronde son grand abbé, cajole son petit oncle. » Je
< H. de Thiers. Il était frère de M. du Chàtel. C'est le bon oncle dont madame de Choiaeul parlera souvent dans ses lettres; il avait épousé, en 1726, Harie-Louise-Augustine de Laval Montmorency ; les mariages d'argent étaient déjà alors assez communs; c'est-à-dire que des grands seigneurs s'alliaient assez fréquemment i des filles de financiers. Mais il était plus rare de voir des flls de financiers épouser des Montmorency ou des Gouffier. Du reste, MU. Crozat avaient suivi la carrière des armes, et devinrent l'un et l'autre lieulenants-générauic. L'aîné, H. Crozat du Châtel, était mort en 1750. Son frère, M. Crozat de Thiers, mourut en 1770.
I.XbyGOOglC
crois bien que pour ces deriiiers articles il n'y a pas de temps marqué.
Pour vous, si vous êtes curieuse de savoir ce que fait votre petite-fille, vous pouvez vous dire sans vous tromper : « Elle s'ennuie, elle voudrait être avec moi, il n'y a que moi qu'elle aime. »
Que dites-vous de l'ambassadeur d'Angleterre, qui veut que je vous fasse ses compliments, et que je vous disequ'il vous adore?. Oh! non, non! je n'en ferai rien; je ne serai point l'écho des échos, je ne vous parlerai jamais des sentiments des gens qui savent ce que vous valez parce qu'ils l'apprennent; mais je vous parlerai de ceux qui le connaissent et qui le sentent, de notre ami d'outre-mer, par exemple. Envoyez-moi sa réponse, je vous prie, chère grand'maman, nous verrons si elle est comme il faut.
DE LA DUCHESSE DE CHOISEÏÏL
Chauteloupi.ce 17 mai 1767.
Vous me parlez de votre tristesse avec la plus grande gaieté, et de votre ennui de la façon du monde la plus amusante. Vous faites donc aussi du courage, ma chère enfant ? C'est ce qu'on a de mieux à faire quand on n'en a pas. Entre en faire et en avoir, il y a loin; mais c'est pourtant à force d'en faire qu'on en acquiert. Oh ! combien j'en ai fait dans ma vie! Faire du courage n'est
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point, je le sais bien, une expression française; mais je veux parler ma langue avant celle de ma nation, et nous devons souvent à l'irrégularité de nos pensées, celle des expressions pour les rendre telles qu'elles sont. De tout ceci, je conclus que vous êtes malade et ennuyée, et cela me fâche; vous êtes triste et ennuyée, parce que vous êtes malade, et vous êtes malade, parce que vous êtes triste et ennuyée. Soupez peu , ouvrez vos fenêtres , promenez-vous en carrosse, et appréciez les choses et les gens. Avec cela, vous aimerez peu, mais vous haïrez peu aussi. Vous n'aurez pas de grandes jouissances, mais vous n'aurez pas non plus de grands mécomptes, et vous ne serez plus triste, et ennuyée et malade. Écrivez-moi toujours dans vos moments de tristesse, ce sera une dissipation. Ne craignez pas de me faire partager votre ennui; je ne partagerai que vos sentiments, et j'en aurai toujours un infiniment tendre pour vous.
Vous me parlez de M. de Walpole et ne me parlez pas de son retour ; le désir que j'en ai, pour n'être pas personnel, n'en est pas moins intéressé, puisque vous en êtes l'objet.
L'abbé me charge de vous dire tout plein de belles choses, sur vos injustices d'abord, puis les Égyptiens, les Phéniciens, Richard III, M. de Walpole. Arrangez tout cela et ce sera beau!...
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DE LA DUCHESSE BE CHOISEUL
A ChitntelDiip, <x !3 mai 1167.
Je n'aime point du tout que vous soyez malade, ma chère enfant, que vous ayez des vapeurs, que vous vous ennuyiez. Vous avez bien fait d'envoyer chercher Poissonnier; je le crois moins mauvais qu'an autre. Puis il vous impatientera, et c'est bien quelque chose que l'impatience : c'est toujours un sentiment, et c'est plus par le défaut de sentiments qu'on s'ennuie que par la disette d'idées. Quand je suis à Versailles, je monte souvent à cheval, uniquement pour me faire peur. Mandez-moi si les jours que vous m'écrivez vous vous en trouvez bien pour votre santé, et soyez exacte à ce régime s'il vous est bon ; pour moi, il m'est excellent de recevoir vos lettres.
Le discours d'un des messieurs ' m'est arrivé avec votre dernière lettre, et sur votre exclamation pour , ces trois pages que vous en avez lues, je me suis bien promis de n'en pas lire trois lignes. Je suis comme vous, je hais les beaux discours ! Ce n'est pas que je ' ne sois souvent impatientée de si mal dire.
Vous voulez que je vous rende compte de tout ce que je fais ici. Hélas! je n'en sais rien, et cet hélas n'est ni de pitié, ni de douleur, ni de regret. Nous n'avons de
» L'abbé de Chauvelîn, conseiller au parlement, grand anlagonisle des jésuites.
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règle sur rien. La règle est une entrave, le plaisir n'en veut point. Seulement, le dîner et le souper sont fixes ; mais encore, suivant que nos gens ou s'amusent ou s'ennuient, ils préviennent ou font languir nos pauvres estomacs. Un trictrac, des dés, des volants, des chevaux, la promenade ; un pauvre clavecin que l'abbé assomme, et avec lequel parfois-j'écorche aussi les oreilles, et ma petite voix de fausset brochant sur le tout, sont nos passe-temps journaliers. Toujours contents de l'instant présent, nous ne formons pas de projets pour celui qui lui succède. Les projets ne sont que le désir du mieux être,'fondé sur l'inquiétude du présent; et nous passons chaque jour à faire et dire les mêmes choses, sans croire nous répéter. La paix, la douce paix du cœuf et de l'esprit n'a pas besoin de diversité ; mais cette uniformité fait passer le temps avec une rapidité effrayante, quand on regarde en arrière. Nous avons cependant eu quelques visites et le temps en était plus long, car ce n'était pas ce qu'il y avait de mieux. Vous voudriez être ici? Ce tableau de notre vie ajoutera peut-être à votre envia. Je vaudrais aussi que vous y fussiez, si tout ce qui est amusant pour noua pouvait l'être aussi pour vous; mais au lieu de cela, vous vous ennuieriez mortellement, et je dois sacrifier le plaisir que j'aurais de vous posséder, à votre bonheur. Le petit oncle n'est point encore ici. Il est resté à Paris pour des affaires qui nous sont communes. Je le rappelle de toutes mes forces, car il n'y a pas â'affaire qui vaille un ami. Je n'ai ppint encore reçu la lettre de M. Walpole. Dès que je l'aurai, je vous l'enverrai.
DE MADAME DU DBFFjEnD. 71
Ce polisson d'abbé arrive, qui veut que je vous pré- - sente ses hommages.
Je vous prie de faire mes remercîments à l'ambassadeur d'Angleterre.
Si vous voyez madame de La Vallière ', n'oubliez pas, je vous prie, de lui parler de moi ; j'ai peur qu'elle ne m'oublie, et j'en serais bien fâchée, car vous savez que je l'aime beaucoup.
•A LA DUCHESSE DE CHOISEÏÏL
Paris, ce S3 mai 1757.
Je comptais, chère grand'maman, que, pour cette fois-ci , j'écrirais à l'abbé, me faisant scrupule d'abuser de votre indulgente bonté. Mais il vient de^me survenir un trouble, un chagrin qui me force de m' adresser à vous. Je ne sais pas quel monstre sorti de l'enfer a projeté de me mettre mal avec M. de Choiseul ; on lui a rapporté que je me réjouissais infiniment de ce que le roi allait prendre une dame à qui il donnerait de quoi tenir maison, et chez qui il irait souper comme il faisait chez la défunte ; que je ne doutais pas que ce
' La duchesse de La ValliAre, fille du duc d'Ueez, passait pour une des plus belles personnes de son temps, et a conservé sa beauté jusque dans un âge fort avancé. Elle est morle vers 1793, à quatre-vingts ans.
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ne fût madame de M... ' ; que je trouvais cet établisse' ment raisonnable, charmant ; qu'il importait peu que cela déplût au ministre, etc., etc. Vous pouvez juger si j'ai tenu un pareil propos. Ce fut hier au soir que madame de Beauvau me raconta tout cela de la part de M. de Choiseul. Elle s'était chargée de ma justification ; mais je ne m'en suis pas contentée et je lui ai écrit ce malin. J'espère qu'il ne lui restera aucun soupçon contre moi ; mais il me restera à moi l'inquiétude d'être exposée à des tracasseries, puisqu'il écoute et croit tous les rapports, et que le plus ancien et le plus sincère attachement ne me met point hors d'atteinte auprès de lui. Ne lui en écrivez point. Il doit vous aller trouver de lundi en huit, il sera assez temps de lui en dire un mot.
Je ne suis pas d'assez belle humeur aujourd'hui pour vous entretenir longtemps. Ah ! j'ai trop souvent l)esoin de faire du courage. Si cette expression n'est pas française, cela ne me fait rien. Je ne t'en trouve pas moins bonne.
Je viens de recevoir une lettre d'Angleterre. On me mande que Jean-Jacques en est parti, brouillé avec son hôte, M. Davenport; il a écrit au chancelier pour lui demander une garde pour le conduire à Douvres, où il veut s'embarquer pour aller je ne sais où ; l'on me prie, en cas qu'il passe par la l''rance, d'implorer pour lui votre protection.
J'ai reçu aussi une lettre de Voltaire; elle est fort
1 La maréchale de Mirepoix.
DE MADAME DU DEFFAPiD. 77
agréable, il y joint un petit écrit sur les panégyriques. Je garde cela pour votre retour.
Dites, je vous supplie, à l'abbé, que j'ai un beau Lucain en latin et un recueil des pièces fugitives de M. Walpole, en anglais, à lui remettre. L'impression en est magnifique, mais la couverture est toute gâtée, parce que cela a été mal emballé.
Ce dimanche 24 mai.
Avant que d'aller h l'Opéra, où j'ai trouvé madame de Beauvau, l'on me dit toute l'histoire qu'elle vous a contée sur la dame. Je n'y fis pas grande attention ; elle ne me parut, comme les histoires de ce genre, que des bruits oisifs. Madame de Beauvau me dit qu'elle allait souper chez vous ; cela me donna l'idée de l'engager à vous rendre cette histoire, parce que j'étais sûr que vous la prendriez comme vous l'avez fait, qu'elle ■ne vaudrait une marque d'amitié de votre part, et que j'aurais le plaisir de vous faire une niche très-innocente.
Je suis bien persuadé que vous n'avez pas dit ce que l'on vous a fait dire ; je compte sur vos bontés depuis trop longtemps pour me permettre le plus léger soupçon sur votre façon-de penser. Je vous aime tendrement comme ma petite-fil le,, et vous aimerai toute ma
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i LA DUCHESSE DE CHOISEUL
A Cbaoteloup, 30 mare 1767,
Oui, VOUS êtes bien réellement ma petite-fille ; un enfant, un enfant de dix ans, vous faisant des monstres de rien. Ne voyez-vous pas. que ce n'est point à vous à qui l'on a voulu faire une tracasserie avec M. de Ghoiseul, mais à lui, à qui l'on en a voulu faire une en généra!, pour lui donner le tort de se môler_et de s'inquiéter de choses dont il ne lui convient ni de se mêler ni de s'inquiéter. Je me garderai donc bien de lui en écrire ni de lui en parler ; l'importance que vous mettez et que vous croyez qu'il met à ces misères est ce qui l'impatieiilerait. Ne vous en inquiétez donc plus, ma chère enfant, ni pour lui, ni pour moi. Ne croyez plus qu'on veuille, ni qu'on puisse vous faire des tracasseries en ce genrCi et ne m'en écrivez plus : ce ne sont pas là les choses intéressantes que je veux que vous me inandiez. Ceci est absolument hors de vous; mais tout ce qui vous sera propre , particulier , personnel , voilà ce qui m'intéressera. Je ne trouverai rien, dans ce genre, de petit, de frivole, de minutieux; Il n'appartient qu'aux rois, aux ministres, aux intrigants, d'avoir des intérêts politiques; mais il n'appartient qu'aux ftmes sensibles d'avoii- des intérêts de sentiment. Je ne me suis réservé que ceux-là, et ils seront toujours assez grands, ma chère enfant, pour m'occuper tout entière, quand vous en serez l'objet.
Â MAOAUE DE CHOISEUL
Ce vendredi 30 nui 1767.
Il y a un certain ton de sévérité dans votre lettre, chère grand'maman, qui pourra m'être utile pour l'avenir, en me mettant en garde contre les fautes que je pourrais faire. Dans cette occasion-ci, je n'en ai fait aucune : et ce qui pourra le mieus'vous le prouver, je vous envoie la lettre de M. le duc de Choiseul. Je ne pouvais pas né point vouloir éclaircir une tracasserie aussi inattendue et si peu méritée que celle qu'on m'avait faite ; je crus devoir écrire sur-le-champ à M. de Choiseul et à vous. Par delà cela, je n'en ai parlé à qui que ce soit au monde. Vous ferez fort bien, je crois, de n'en rien dire à M. de Choiseul.
Il me sera très-aisé de me conformer à vos volontés. Je n'ai pas attendu que vous me les ayez fait connaître ; je ne suis pas née fort intrigante, ui fort curieuse de mejnèlerdes affaires oiijene suis. point, appelée, nijen'ai le désird'enavoirconnaissance. Je renonce même à la curiosité qu'il serait naturel d'avoir de découvrir quel peut être l'auteur de la tracasserie qu'on a voulu me faire avec M. de Choiseul, heureusement on n'y a pas réussi. Ainsi je renonce sans regret à cette recherche, et en vous envoyant sa lettre, il n'en reste plus aucun vestige. La grâce que j'ai à vous demander, c'est que je sois à l'abri auprès de vous de toute espèce de rapports et de mauvais offices. Non-
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seulement mon attachement vous doit- répondre de moi, mais j'ai pour vous un respect, une vénération qui ressemble au noli me langere. Soyez donc sûre que jamais je n'ouvrirai la bouche que pour me joindre à la voix publique sur ce qui vous regarde, sans vouloir faire distinguer la mienne, ni me donner le bon air d'avoir de vos vertus une connaissance plus particulière que tout le monde ; que je ne lis vos lettres à personne. Que je sois donc en toute sûreté avec vous. Votre lettre, je l'avoue, est d'un ton à me donner quelque crainte, mais il vous sera aisé de rétablir ma confiance.
J'ai écrit à madame deMirepoix ce quevousm'aviez ordonné de lui dire, il y a près d^ quinze jours. Elle ne m'a pas fait réponse ; o'est son usage. Madame de Choiseul se charge de ma lettre. J'ai eu envie de vous envoyer par elle celle que j'ai reçue de Voltaire, mais elle vous serait arrivée dans le temps que vous aurez M. de Choiseul ; j'aime mieux attendre votre retour.
J'ai vu celle que l'abbé Barthélémy a écrite à l'abbé Boudon. Elle est charmante. Je n'ai point pu faire encore vos compliments à madamede La Vallière : il-y a près de huit jours que je ne l'ai vue, ni l'ambassadeur d'Angleterre.
Adieu, chère grand'maman; pendwit le séjour de M. de Choiseul, l'abbé devrait bien ni'écrtre.
Je. ne suis qu'une petite fille, je l'avoue, mais je ne le suis que pour vous.
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DE L4 DUCHESSE DE CHOISEUL
A Chanleloup, ce 3 Juin 1767.
Quoil ma lettreavait un ton si sévère! quoi! j'aurais pu inquiéter, affliger ma chère enfant, diminuer de la confiance qu'elle doit à ma tendresse pour elle ! Je ne m'en consolerais pas. J'ai donc été bien maladroitel... M ais je n'ai donc pas été entendue? Je croyais que la grossièreté des expressions était trop marquée pour que la plaisanterie qui y était cachée ne fût pas toute à découvert Je vous expliquerai l'énigme de celte lettre quand je vous verrai. Ne me le laissez pas oublier ; car loin que j'aie, comme vous m'en soupçonnez, de la prudence, même de la méfiance à votre égard, vous avez, au contraire , toute ma confiance : vous avez déjà pu le voir, et vous le verrez dans toute occasion. Mais ne m'écrivez plus sur cette misère, à moins que ce soit encore par quelque occasion particulière coinme vous avez .fait par madame de Choiseul. C'est par M. de Choiseul, qui part demain, queje vous écris aujourd'hui, et encore un coup, quelque extraordinaires que puissent vous paraître ces précautions, vous verrez que j'ai raison quand je vous aurai expliqué l'énigme, et que tout ce que vous avez trouvé de sévère dans ma lettre ne vous regardait pas. Ainsi, ma chère enfant, pardonnez et aimez-moi ^ votre sentiment ne sera pSs trompé. Il a toujours raison quand on le paye en même monnaie. Je n'avais pas besoin que vous
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m'envoyassiez la lettre de M. de Choiseul, pour être sûre que vous étiez à merveille avec lui, car il n'a cessé de me parler de vous depuis qu'il est ici, et d'une façon que vous auriez été charmée d'entendre. Jugez si j'en ai été contente ! Je n'avais pas même besoin qu'il me parlât de vous pour croire que vous étiez bien ensemble. Vous savez qu'on juge des autres par soimême. C'est le sentiment qui fait la prévention, et toute prévention n'est pas erreur. C'est lui qui a commencé à me parler de cette fantastique histoire.. ïl eu riait comme un fou : c'était une niche qu'il vous avait faite, elle a eu tout succès ; et quand j'ai vu cela, je lui ai raconté comment j'avais eu les éclaboussures de votre douleur et de votre colère, ce qui Ta encore fort diverti.
- Je suis bien fâchée que vous ne m'ayez pas envoyé par madame de Choiseul la lettre (Je Voltaire et I3 vôtre. Vous me l'aviez promis, elle me l'annonçait, et je n'ai eu à sa pl&ce que la douleur de vous avoir tourmentée. J'avoue que je suis encore plus curieuse de votre lettre que de celle de Voltaire. Envoyez-les-moi donc, Âh I c'est bien vous qui avez tout plein de petites réticences avec moi !
J'ai oublié de vous repierçier ppur l'abbé des livres que lui envoie M. de Walpole. Il me paraît bien content d'en recevoir cette galanterie, quoique la couverture des livres soit gâtée.
Adieu , ma chère, enfant. Jugez combien je vous aime, j'ai pris le temps d'écrire cette lettre sur le plaisir de voir M. de Choiseul, et pourtant il part de*
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main. Mandez-moi vite que vous m'aimez et que yous m'avez pardonné.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Paris, ce Gamedi OJuin 1767.
Je n'étais point fâchée, parce.que je n'avais pas fait de fautes etquejfi savais bien que tout s'éclaircirait à ma plus grande gloire. Aussi cela est-il arrivé, et la lettre de la grand'inaraan est le plus précieux bijou qui soit dans l'univers. Oui, je dis bijou, et je me servirai de toutes les expressions qui me passeront par la tête : les communes et les ordinaires ne conviennent nullement à ce que je pense de la grand'maman.
Tout cela est bel et bon, mais vous ne répondez pas à mes prières. Est-ce qu'elles ne sont pas exaucées? Est-ce que vous ne passerez pas au moins deux fois vingt-quatre heures è Paris,.avant Compiègne? Est-ce que je ne ferai pas un de ces charmants petits soupers? Pea'( porte sur la compagnie, petiV porte sur le nombre, et non sur la taille, car je sais bien que l'abbé est une espèce de Fatagon. Ce géant, cet indolent, ce négligent abbé, qui ne daigne pas m'écrire un mot! Je suis bien en colère. J'aurais su par lui comment veus vous portez : vous ne m'en avez pas encore dit un mot. J'en pourrai apprendra des nouvelles par
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M. de Lauzim, mais il faudra aller les chercher à Montmorency, et c'est 0(1 je ne me soucie pas trop d'aller.
Je vous envoie, puisque, vous le voulez, la lettre de Voltaire, ma réponse et le petit écrit. Je me souviens de vous avoir entendue dire qu'il était bien ridicule de garder copie de ses lettres. Vous le direz bien davantage aujourd'hui; mais comme je suis fâchée, quand je lis celles de Gicéron ou de Pline, de ne pas trouver les réponses, je garde celles que je fais à Voltaire, et c'est plutôt un trait d'humilité que de fatuité.
Adieu, chère grand'maman, j'ai du catarrhe dans la tête, je me sens tout hébétée. J'aurais cent choses à vous dire, mais je ne suis pas en train d'écrire.
DE LA DUCHESSE DE CHOISEUL
J'avais grande raison d'avoir plus de curiosité de votre lettre que de celle de Voltaire ; rien de moins galant, de moins délicat que le commencement de la sienne, rien de plus choquant que son enthousiasme pour l'impératrice de Russie, rien de plus révoltant et de moins léger que sa petite plaisanterie : « Je sais «bien qu'on lui reproche quelques bagatelles au sujet
DE MADAME DU DEFFAND. . gs
» de son mari; mais ce sont des affaires de famille dont »je ne me mêle pasM... •
Quoi! Voltaire trouve qu'il y a le mot pour rire dans un assassinat ! Et quel assassinat? Celui d' un souverain par sa sujette, celui d'un mari par sa femme! Cette femme conspire contre son mari et son souverain, lui ôte l'empire et la vie de la façon la plus cruelle, et usurpe le trône sur son propre fils, et Voltaire appelle cela des démêlés de famille! * Il n'est pas mal, ajoute-t-il, qu'on ait une faute à réparer. » Comment! ces crimes atroces ne sont que des bagatelles, des fautes, de petits péchés véniels faciles à réparer; Il ne lui faut qu'un meâ culpâ : la voilà blanche comme neige, elle est la gloire de son empire, l'amour de ses sujets, l'admiration de l'univers, la merveille de son siècle!... Vous avez senti cela comme moi et vous lui
' Voici le passage de la lettre de Voltaire auquel madame de Choiseul fait allusion :
« Il y a une femme qui s'en est fait une bien grande... {répu- » tation). C'est la Scmiramis du Nord qui fait marcher cinquante » mille hommes en Pologne pour établir la toléranc« et la liberté » de conscience. C'est une chose unique dans l'histoire de ce » monde, et je vous réponds que cela ira loin. Je me vante à vous ■ d'être un peu dans ses bonnes grâces. Je suis son chevalier 1 envers et contre tous. Je sais bien qu'on lui reproche quelques » bagatelles au sujet de son mari; mais ce sont des affaires de » famille dont je ne me mêle pas, et d'ailleurs il n'est pas mal 1 qu'on ait une faute à réparer; cela engage à faire de grands ef- 9> forts pour forcer le public à l'estime et à l'admiration, et assus rément son vilain mari n'aurait fait aucune des grandes choses » que ma Catherine fait tous les jours... »
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avez répondu par le persiflage le plus fin et le plus délicat. Puisse-t-il en rougir! Mais quels sont les motifs qui justifient !a princesse d'Anhalt aux yeux de Voltaire? Quels sont donc les grands exploits qui couvrent tant de crimes? Reprenons le cours de ces derniers : ce n'est encore que par eux que je puis suivre le fil de l'histoire de sa vie. Son Mari, son eiii(iereur, est arrêté par elle, il perd l'empire, il perd la liberté : on nous dit qu'il voulait lui ôter la sienne. Il meurt, et par son ordre, et dans les tourments les plUs affreux : on nous dit qu'il avait proscrit ses jours. Mais qui nous dit tout cela? Elle, elle seule, qui avait tant d'mtérêt de nous le persuader; elle, dont la conduite envers son souverain, envers son mari méritait les traitements les plus sévères, les Châtiments les plus rigoureux. Ses propres torts appuyaient et justifiaieht seuls ces imputations. Mais je veux que l'intérêt pressant de sa sûreté l'ait forcée à détrôner son maître, à enfermer son mari : avait-elle besoin d'un plus grand crime? Les déserts de la Sibérie n'enlèvent-ils pas aux malheureux condamnés h l'exil tout espoir, tout moyen d'échapper à. leur misère, de se venger, d'exciter des rébellions ? Cependant rien ne l'arrête dans l'accomplissement d'un meurtre. Mais- quelle est, après, sa politique? Elle nous annonce cette mort de la façon la plus maladroite, dans le manifeste le plus infâme, par lequel elle nous fait enlendre que le dernier empereur n'était point son mari. Elle semble lui dénier même jusqu'à sa qualité d'empereur. En effet, elle n'en prend point le deuil, elle ne lui fait rendre aucun
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des devoirs dus à son rang, elle ne remplit aucune des formalités qui constatent son état à son égard. Ainsi, elle n'est donc plus ni veuve, ni mère d'empereur; elle n'est rien en Russie, elle n'est plus rien pour la Russie, elle ôte à son fils les droits de sa naissance. Ce n'est plus le fils de Pierre II, ce n'est plus l'héritier du trône, ce n'est plus le légitime souverain de l'empire ; ce n'est plus qu'uh étranger, ce n'est qu'un bâtard, c'est l'enfant du vice, et sa mère ne rougit point de le montrer tel aux yeux de l'Europe, et elle ne le fait pas déclarer empereur, quoique ce ne fût que par lui qu'elle pût conserver quelques droils sur l'empire, par lui qu'elle s'y pût maintenir; mais elle l'enlève à son fils, s'en empare seule en son privé nom et sans aucun titre I Vollaire qui l'admire, a-t-il donc oublié ces beaux vers qu'il met dans la bouche de Mérope :
L'empireest à mon Sis; périsse la marâtre, Périsse le cœur dur, de soi-même idol&tre, Qui peut goûter en paix dans le suprême rang Le barbare plaisir d'hériter de son sang!...
Voltaire pense-t-il la justifier en disant que ce fils n'était qu'un enfant et que son mari était un imbécile? Mais quels droits seront donc certains si ceux des enfants ne le sont pas et si l'on donnait la colique hémorroîdale à tous les sots! Grand Dieu! quelle dépopulation pour l'univers! Cette politique envers son fils est-elle bien adroite? Ne l'obligera-t-elle pas un jour à un second crime, ou ne lui fait-elle pas craindre qu'il
ne la punisse un jour de tous les autres? Mais elle ne craint pas d'en commettre de nouveaux : son cœur y est fait, elle ne s'en épargne aucun. Que lui avait fait ce pauvre Ivan pour le comprendre dans ses proscriptions? Il l'aurait laissé régner tranquillement, comme il avait laissé mourir Elisabeth. Pauvre Elisabeth! C'est par elle, dit-on, qu'a commencé le cours des forfaits de Catherine. Elle a été fortement soupçonnée d'avoir abrégé les jours de sa souveraine, de sa bienfaitrice. Demandez à Poissonnier son histoire. Il quit^ tait la Bu^ie; on le croyait déjà bien loin; ta cour était à la campagne : un contre-temps l'arrête à Pétersbourg deux jours de plus qu'il ne comptait. Il y apprend que le premier médecin d'Elisabeth vient de mourir avec tous les symptômes les plus incontestables du poison, et la jeune cour est publiquement accusée de cet empoisonnement. Ce médecin était un habile et honnête homme, impossible à gagner, difficile à tromper; attaché à sa maltresse, il ^tait le premier degré pour arriver jusqu'à elle. Mais voyons donc comment Catherine a réparé tous ces forfaits. Elle a maintenu le traité que son mari avait fait avec le roi de Prusse. S'il était bon, ce n'est pas sa politique qui en a le mérite, c'est celle du ministère précédent. Elle commence son règne par ôter à ses sujets la liberté que son mari leur avait accordée. Elle la leur rend ensuite. Ils devaient donc autant à Pierre II qu'à elle, et plus encore. Elle soumet son clergé et s'empare de ses biens. Mais ce pauvre clergé lui était soumis par la nature. Le souverain de Russie en est le patriarche
né. Il n'a, de droit, rien à opposer à ses volontés : c'est comme si les évêques de l'état ecclésiastique se révoltaient contre le pape. D'ailleurs, le clergé de Russie, composé de la plus basse et de la plus ignorante espèce de sa nation, malgré ses grands biens, ne peut guère opposer à son patriarche et à son souverain ni son existence personnelle, ni ses lumières, ni ses talents. Pour Catherine, libre de préjugés ainsi que de principes, désirer les biens de son clergé et s'en emparer, était une même chose. Or, vous m'avouerez qu'il ne faut pas un grand génie pour désirer de l'argfent dont on a besoin, et pour le prendre quand la chose est aussi facile. Elle peut avoir bien fait; c'est possible; ce n'est pas ce que je nie; mais je ne voudrais pas que Voltaire donnât le même mérite à un acte d'arbitraire qu'à une opéralion d'administration. Je voudrais surtout que, à chaque pas, il sentît la différence qu'il y a entre un Ét^t despotique comme la Russie, qui n'a point de lois, dont aucune partie ne fait corps en particulier, dont aucunes ne sont liées entre elles pour former une force générale, et les autres États de l'Europe, dont chaque partie a une existence propre, et dont toutes les parties liées entre elles par des lois particulières à chaque, générales à toutes, ' relatives à toutes, forment un tout qui les réunit entre elles, en unissant le souverain à l'État et l'État au souverain. La différence qu'il y a du souverain despotique au monarque, c'est que le premier peut tout en particulier par sa seule volonté, et rien en général, parce qu'il n'agit que sur des parties séparées et dis-
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Hnctes; l'autre peut tout en général, patcô qu'il agit sur un tout dont il ne peut séparer les parties, et Voilà pourquoi le despote peut faire des actes, des règlements, mais jamais des lois. C'est au monarque seul qu'il appartient d'en faire. Si le despote veut devenir législateur, qu'il change donc la constitution ■de son État,, qu'il abjure le despotisme, qu'il devienne monarque et il fera des lois. C'est peut-être ce que fera Catherihe, et c'est où je l'attends. Il faut les coilliattre ces lors pour les juger et pour les louer. Je ne serais pas étonnée qu'elle enfltdebonnes.Tartt d'écrits peuvent l'éclairer sur cette matière ! Il y aurait toujours le mérite dii choix dont on devrait lui savoir gré. Mais quelle différence de mérite entre telui qui crée, qui n'a point d'obstacles, rien à combiher, qiii peut tout parce qu'il le veut, et celui qui conserve, qui rectifie, qui répare une machine qu'il perdrait s'il en roiiipait Un seill ressort. Le premier, pour parler vulgaireihent, taille en plein dtap; l'autre, habile architecte, soutient, défend cohtre l'injure du temps, répare, consolide, embellit Un vieux bâtiment auquel il est attaché, et sous la ruine duquel il serait écrasé : voilà l'administration. Comment Yoltaire ne sentiraitil pas cette différence? Sa Catherine va faire le tour de son empire; il aime tout ce qui est grand!... Oui; cela est bon, si le tour de son empire ne se réduit pas seulement à être Un grand voyage. Il fatit attendre ce qu'elle en rapportera avant de coinmencer à la louer de cette entreprise. Qu"a-t-elle fait d'ailleurs pour son État? Quelques fondations d'hôpitaux d'enfants trou-
vés, quelques prix distribués aux académies! Elle a fait un roi, rnais elle lui fait à présent la gUerre; el, comme vous dites fort bien, elle pr^he la tolé- Tance avec 50,000 hommes. Oh! la bonne éloquence t Voltaire n'a rien dit de si plaisant 1 Elle veut peut-être occupei- sa nation d'un grand objet pour détourner ses yeux de dessus elle, et elle a raison, car sa natiort ne verrait que ses critnes atroces et ses prostitutions infâmes. La bonne, la douce Catherine, souffre que ses amants immolent à leur barbarie les rivaux de leuf ■ ambition... je ne puis dire de leur amour, car je ne crois pas ces galants bien délicats. Quoi qu'il en soit) elle a fait le roi de Pologne par vanité (car il n'y avait plus d'amour), quand personne ne s'y opposait, et elle le détruit aujourd'hui que personne aussi ne s'y oppose, par légèreté, et pOUr servir la haine d'un de ses amants nouveaux contre Poniatowski: Est-ce là ce que Voltaire appelle de la conduite et de la grandeur? Est-ce au moins de la suite, de la conséquence; de la décence? Mais, dit Voltaire, elle protège les lettres, elle attire chez elle les sciences et les arts. Tout cela est affaire de luxe et de mode darts le siècle où nous sommes. Ce fastueux jargon est le produit de la vanité, et non des principes et des réflexions. Plus on est caillette et plus à présent oh a de philosophie, dé lettres, de petites connaissances, d'universalités superficielles; de petits talents, de grands ridicules!... On sait tout, on parle de tout, on brouille tout, on ne connaît rien, on se rengorge et on a du mérite. Mais l'impératrice de Russie a un autre objet en protégeant
ea - connKSPONDANCE
les lettres, elle a eu l'esprit de sentir qu'elle avait besoin de la protection des gens de lettres. Elle s'est flattée que leurs bas éloges couvriraient aux yeux de la postérité les forfaits dont elle a étonné l'univers et révolté l'humanité; elle s'est trompée, je le sens à mon cœur. Ce n'est plus le temps où de telles aventures peuvent être ensevelies dans la nuit de l'oubli. La vérité et les mœurs parlent au cœur de tous les hommes, et le coupable, que! qu'il soit, y trouve son juste châtiment.
Tel est cependant le nœud qui lie Catherine aux gens "de lettres et les gens de lettres- à Catherine. Flattés , cajolés , caressés par elle , ils sont vains de la protection qu'ils lui accordent, dupes des coquetteries qu'elle leur prodigue. Ces gens qui se disent, qui se croient les instituteurs des maîtres du monde, s'abaissent jusqu'à s'enorgueillir de la protectionque cette femme criminelle parait leur accorder, parce qu'elle est sur le trône. Que des écrivains obscurs, vils, bas, mercenaires, lui louent leurs plumes abjectes, je leur pardonne ; mais Voltaire ! Voltaire , l'honneur et la merveille de son siècle, lui dont les écrits immortaliseront notre langue, et la gloire de la nation qui s produit ce grand homme; lui dont tous les ouvrages ne respirent que la vertu, les mœurs, l'humanité 1 il souille sa plume de l'éloge de cette femme ' ! Non, j'aimerais mieux être réduite à la con-
I La vertueuse et un peu prolixe indignation de la duchesse do Choiseul contre l'impératrice de Russie el son panégyriste, s'arrête en beau chemin. — Voltaire, dont les ouvrage» ne respirent que
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dition la plus vile , supporter les travaux les plus pénibles et les plus humiliants, que de me couvrir de Topprobre de louer une femme qui détrône son souverain, qui assassine son mari, qui usurpe l'empire de son fils, et je m'estime mille fois plus de Thorreur qu'elle m'inspire que je ne l'estime des éloges que Voltaire même lui donne. Je lui pardonnerais cependant les idées peu réfléchies qu'il jette dans une lettre qui n'est pas faite pour voir le jour ; mais ce que je ne lui pardonne pas, c'est ce froid, ce bas, ce détestable panégyrique de sa Sémiramis, qu'il imprime , qu'il donne au public !... Il donne le modèle et l'exemple , et, à la honte du siècle, il ne sera que trop suivi. On loue Catherine, et personne ne nous parle d'un simple citoyen qui, avec sa seule fortune, a fait dans sa petite patrie des choses qui illustreraient le règne du souverain du plus grand empire ! Ce citoyen est le marquis Ginori, homme de qualité de Toscane, ayant de grandes richesses, qu'il a toutes employées au bien de sa patrie et de l'humanité. Il étendait ses correspondances dans tout le monde connu, pour donner à la Toscane les productions de chaque climat. L'eau, la terre et l'air sont peuplés de poissons, d'oiseaux, d'animaux
la vertu et les mœurs! 11 semble que, lorsque le chantre de la Pucelle, après avoir ridiculisé \a. gloire de Jeanne d'Arc, se flt l'apologiste de Catherine, il n'avait pas attendu à ce jour pour souiller sa gloire. Cette lettre, du reste, malgré son verbiage, est curieuse comme symptôme de celle /ermentation d'idées générales qui agitait alors tontes les létes. Les sentiments les plus naturels avaient quelque chose de déclamateur.
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qui y étaient inconnus avant lui, et qui tous portent son nom et perpétueront sa mémoire. Il a établi des fabriques de toutes espèces, entre autres, une de porcelaine , une manufacture de camelot , avec des chèvres qu'il a fait venir d'Angorce et des gens du pays qui savent iiler cette espèce de poil ; et cette manufacture fait à présent une branche de commerce très-considérable pour la Toscane. Ce n'est pas tout : il a bâti le port et la ville de Cécina ; il a peuplé cette ville et huit à dix lieues du pays qui l'environnent, absolument incultes, entièrement inhabitées avant lui, de plus de 10,000 habitants. Il n'est pas à présent de plus riche territoire dans les Ëtats du grand-duc. Il était gouverneur de Livourne, et dans toute l'étendue de sa juridiction, pas un bras n'était oisif, pas une bouche inutile. Tous, jusqu'aux enfants, y étaiept employés; tous avaient des talents, exerçaient un art et un art utile, étaient heureux et le bénissaient. Il est à remarquer que toutes ces grandes entreprises avaient été conduites avec tant de sagesse et d'économie, qu'il est mort avec le même bien qu'il avait reçu de ses parents, sans l'avoir augmenté ni diminué en rien. Sa mort fut une calamité publique. Il mourut d'apoplexie. Il respirait encore ; un charlatan s'avise de conseiller tfe le frotter avec du sang humain; alors, sans attendre le succès de la proposition , tous ses domestiques s'empressent, se disputent l'honneur de lui donner leur sang, et plusieurs, avant qu'on ait pu les prévenir, le font couler pourleurmaître. Les pompes funèbres sontdéfendues en Toscane, et l'exception de cette loi est demandée par le
cri général en faveur du marquis Ginori. Maia elle est refusée, et 90,000 citoyens accompagnent son convoi : leurs larmes et leurs sanglots en sont ta pompe et son oraison funèbre. Ces citoyens lui dressent un tombeau : un million est fourni par les seuls habitants de Livourne pour cet objet. Les commerçants de toutes les nations, de toutes lés sectes, y contribuent avec un égal empressement, et l'on travaille encore ^ cç monument. Il avait laissé six filles, elles furent toutes mariées dans l'année de sa mort, et recherchées par toute l'Italie. Voilà, voilà la véritable gloire, celle qui embrase le cœur et l'imagination, et il en reçut le digne prix. Mais on nous parle de Catherine, et le marquis Ginori nous est inconnu I
Je vous envoie , ma chère enl'ant , la lettre de M. Walpole, puisque vous le voulez; vqus n'y verrez que des louanges; il me parle toujours comme à une femme et à une femme de ministre. J'espère qu'il , changera de ton quand nous nous connaîtrons. 11 finit par me recommander Rousseau. La compassion l'égaré; c'est une surprise de son amour-propre. Que puis-je pour Rousseau? Des secours d'argent, ou ma protection pour les petites maisons? Mais il est à présent hors de France et à l'abri de mes secours. Le protéger dans sa gloire m'aurait paru un acte de vanité, le protéger dans sa folie serait un acte de folie. Mais Rousseau n'est pas plus fou qu'il n'était alors, et n'était pas moins fou alors qu'il ne l'est à présent. Son exorbitante vanitS a toujours tourné sa tête. 11 veut qu'on parle de lui , il veut être célèbre à quelque prix que ce
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soit; il aurait brûlé le temple d'Éphèse. Je ne serais pas étonnée qu'il finît par se faire prophète, qu'il courût les villages, qu'il assemblât le peuple, qu'il fît des miracles, qu'il finît par être pendu, et....
Adieu, nia chère enfant, je vous prie très-instamment de ne montrer ma lettre à personne.
Quand je dis que T impératrice de Russie n'a fait rendre à Pierre II aucun des devoirs dus à son rang, ce n'est pas que la cérémonie du baise-main n'ait eu lieu après sa mort, mais seulement pour la constater, et même ta mort violente ; car on dit que tous les symptômes en étaient marqués sur son cadavre. Son ambassadeur n'a point pris son deuil ici. Je crois que l'on n'a fait part que de l'avènement de Catherine et non de la mort de Pierre, et, dans son manifeste, elle l'appelle son prochain ; pour son fils, il n'en est pas plus question que s'il n'existait pas.
A LA DUCHESSE RE CHOISETJL
Paris, cejeodi iSJain 1797.
Mettez vos mains devant-vôtre visage, chère grand'maman, pour vous garantir des coups d'encensoir. Je n'entends rien aux tournures. Il faut que je vous dise le plus grossièrement et le plus raaussademenl que votre esprit est gi-and, juste et profond. Vous vous contentez de n'être connue parfaitement que de moi ; ja-
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mais il n'y aura d'exemple d'une telle humilité. Votre lettre devrait être rendue publique : l'admirable Catherine de Voltaire deviendrait catin des rues. Mais ditesmoi donc quand vivait cemarquisdeGinori? Où avezvoiis appris tout ce que vous rapportez de lui? Sa vie est-elle imprimée? Je la voudrais lire. Mais il ne saurait être mieux loué qu'il l'est par vous.
Je ne montrerai votre lettre à personne, puisque vous me l'ordonnez, excepté à l'ami d'outre-mer. Je ne suis pas mécontente de la lettre qu'il vous a écrite. ' L'article de Jean- Jacques est fort bien. Ce Jean-Jacques est ici visiblement caché ; il y trouve des protecteurs. Je vous conterai tout cela à votre retour ; mais ce retour, quand arrivera-t-il ?
Adieu , chère grand'maman, mes expressions ne rendent point mes sentiments ; mes organes sont si faibles que je suis toujours honteuse en relisant ce que j'écris. Je n'ai de la force que par éclairs : la vieillesse augmente cet inconvénient. Mais je vous aime de toutes les facultés de mon âme. Je suis bien fâchée qu'elle ne soit pas plus digne de vous. •
Dites à l'abbé, je vous prie, que j'ai fait raccommoder le livre que M. Walpole lui envoie et qu'il est actuellement très-bien conditionné.
CORRESPONDANCB
A L'ABBÉ BARTHÉLÉMY
Paris, ce 31 luin 1767.
Depuis que j'ai i^çu votre lettre, mon cher abbé, je vous sais bien plus mauvais gré de votre paresse. Je regrette le plaisir que vous m'auriez procuré, et je vois qu'il ne vous aurait rien coûté de m'écrire souvent. Vous avez la facilité de style qui est le charme des lettres ; vous possédez cette même facilité dans la conversation, et vous entrez pour beaucoup dans la récapitulation que je fais des bonheurs de la grand'maman. Elle jouit, ainsi que vous, du vrai bonheur de la vie, l'amitié ; vous en avei l'un pour l'autre ; vous en avez la réalité et moi ta spéculation : toute spéculation a le pouvoir de me faire supporter les maux les plus réels. Quel charme ce serait pour moi que d'être dans un coin du cabinet, d'entendre la grand'maman chanter des scènes d'opéra, de reprendre ses cadenceSj qui certainement sont trop longues, de m'étonner de mon érudition 1 Je vous en avertis, l'abbé, défiez-voas-en ! jetez-lui quelquefois de l'eau bénite. Si elle n'était qu'une femme, et une femme de trente ans, pourraitelle savoir tout ce qu'elle sait? Mais elle est sensible, c'est ce qui me rassure : ce n'est pas un attribut de purs esprits.
Vûusa-t-elle lu sa grande lettre? C'est le plus bel ouvrage qui ait jamais été fait. Vous l'avez lue ; il serait par trop singulier qu'elle ne vous l'eût pas com-
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muniquée. Mais cette grand'inaman est si singulière, que je ne répondrais pas que vous l'eussiez vue. Quoi .qu'il en soit, vous la lirez ou la relirez. Je vais vous transcrire ce que M. Walpole m'écrivit, il y a qjielques jours sur le même sujet : • Voltaire me fait horreur » avec sa Catherine. Le beau sujet de badinage ■ que » l'assassinat d'un mari et l'usurpation de son trône! ■ 11 n'est pas mal, dit-il, qu'on ait une faute à répa- » rer. Et comment répare-t-on un meurtre? Est-ce en » retenant des poètes à ses gages? en payant des his- » toriens mercenaires et en soudoyant des philosophes I ridicules à mille lieues de son pays? Ce sont ces âmes » viles qui chantent un Auguste et se taisent sur ses » proscriptions. L'ambition fait commettre des crimes » et l'avarice les canonise. •
Voyez, mon cher abbé, quelles sont mes correspondances; car vous et l'ami d'outre-mer êtes dignes de la grand'maman ; mais moi je ne le suis pas. Je ne suis qu'une chrysalide dont il ne sort qu'un papillon. Je sens toute ma faiblesse, ma puérilité, le peu de tenue qu'il y a dans mes idées, non par légèreté de caractère, mais par faiblesse d'organe et petitesse d'esprit. Cependant, je ne me donne pas moins les airs d'être choquée de la bêtise et de la sottise de tout ce qui m'environne. Oh ! que j'aimerais à être au Tabor de Chanteloup ;' c'est là où je verrais la grand'nfaman dans toute sa gloire : vous seriez à sa droite, l'outremer à sa gauche, et moi je serais au bas de la montagne, oî( je bâtirais une tente! Voilà jusqu'où s'étend mon érudition. Mais pour les Tertullien, les Jérôme,
les Augustin, tes Luther, les Calvin, etc. , etc. , je ne sais rien de tous ces gens-là. Je connais un peu saint Paul et je n'ai pas de goût pour lui. Dites-moi quand je pourrai voir la grand'maman, et pourquoi faut-il qu'elle ait ses gens pour nous donner à souper chez elle? Est-ce qu'une poularde nenou.3 suffirait pas? Les lieux où l'on est font bien quelque chose ; jamais je n'ai été si contente que dans son petit appartement. Parlez en faveur de la poularde et puis laissez-la décider et m'informez de sa volonté.
Adieu, l'abbé, je suis toute stupide ; je ne me porte pas bien; mandez-moi quand vous reviendrez.
J'ai oublié de prier la grand'maman de ne point laisser prendre de copie de la lettre' de Voltaire : elle est la seule personne à qui je l'ai confiée ; je n'en ai envoyé qu'un petit extrait à M. Waipole.
DE LA DUCHESSE DE CHjOISEUL
A Chanteloup, 11 juillet I7D7.
Pourquoi donc dites-vous toujours que vous n'avez point 'd'esprit, point de force et que vous n'avez que des éclairs? Croyez que la tendresse maternelle ne fascine pas mes yeux à votre égard, que je vous juge comme sije n' étais pas votre grand'mère: bien plus ! comme si vojjs ne m'aimiez pas; et je trouve qu'il est impossible
d'avoir plus d'esprit, de l'avoir plus cootinu, plus facile, plus à la main , d'avoir plus â'ijnagination, de feu, de force et de grâce que vous en avez. Qui dit force .et grâce, dit la même chose; car c'est la foi'cc qui donne la facilité et la facilité qui donne l'à-propos, la précision, la proportion. C'est tout cela qui fait la grâce, tandis que la faiblesse produit les efforts, l'antipode de ta grâce ; c'est ce que ma faiblesse me fait éprouver. J'ai été ravie de m'être rencontrée pour le sentiment avec M. de Walpole. Mais quelle différence pour l'expression ! il dit en six lignes ce que je dis en six pages, et, par conséquent, il le dit bien et moi trèsmal; c'est le charme du mot propre, ce mot propre que j'aime tant et que je ne trouve jamais !.,.
A LA DUCHESSE LE CHOISEUL
Ce veudfedi n juillet 1767.
J'appris il y a quelques jours que l'on avait supprimé les appointements des officiers généraux employés, ce qui faisait perdre au chevalier d'Aulan douze mille francs par an , qui , joints aux mille écus qu'on lui retient pour la veuve de son prédécesseur, fait qu'il n'aurait plus que neuf mille francs, et se trouverait avoir pris un bien mauvais parti en remettant au roi la lieutenance de Lille, qui lui en valait dix-huit,
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pour le gouvernement de l'tle de Ré , qui ne lui en vaut que douz% et même que neuf, vu la retenue des mille écus. Je crus devoir lui rendre de bons offices , et ma première pensée, vous croyez bien, fut de m'adresser à vous. Et puis , je fis réflexion que c'était vous causer de l'importunité ; que, supposé qu'il ne convint pas à M. de Choiseu! d'accorder des dédommagements aux officiers dans ces circonstances, je ne devais pas vous faire demander ce qu'il ne serait pas possible d'obtenir. Je me suis donc exposée témérairement. J'écrivis mardi dernier à M. le duc de Choîseul, et j'en reçus hier matin la plus charmante réponse. Je vous l'envoie, et je veux, s'il vous plaît, que la vôtresoitdeme lareiivoyersansque vous y joigniez une seule syllabe. Je vous demande seulement pour grâce de marquer votre reconnaissance ; car c'est bien certainement à vous que je dois tant de marques de bonté, et c'est ce qui me les rend plus chères. Je trouve un plaisir extrême h pouvoir être une occasion pour votre époux de vous donner des marques de l'empressement qu'il a de vous être agréable.
Le grand abbé, que je vis iiier, me dit que vous étiez enrhumée ; il en est inquiet, et il m'a communiqué son inquiétude. Vous savez que je vous crois un ange. Eh ! pourquoi donc vous êtes-vous avisée de prendre un corps?... Je conviens que vous n'en pouviez pas .choisir un plus joli. Si vous étiez logée dans celui de madame de Mazarin, vous causeriez moins d'inquiétude. Si cette transmigration pouvait se faire, il serait curieux de voir le parti que votre célestité tirerait
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de son épaisse térasticité.,. Me conseiilez-vous de chercher ces mots dans le dictionnaire de l'Académie?... Je sûupai hier avec M, de Montigny-Trudaine'. Il me demanda si vous étiez contente des soins et de l'empressement qu'il avait pour les choses qui pouvaient vous être agréables. Je fus prise un peu au dépourvu. Je suis comme feu Noié : je n'ai pas de monde, c'est-à-dire pas de présenoe d'esprit, pas d'àpropos. Je lui dis seulement que nous avions parlé plusieurs fois de lui, que vous l'estimiez infiniment. Il enfila votre éloge, me dit tout le bien que vous faisiez à Ghanteloup, me parla de vos manufactures, et puis des ouvriers qu'il vous avait. envoyés, qu'ils étaient excellents..,, etc. Quand vous le verrez, rendez-lui témoignage de tout le bfen que je vous ai dit de lui ; faites-lui connaître que vous l'estimez. Vous Testiineriez beaucoup, en effet, si vous le connaissiez. C'est un
• Cette famille a laissé uoe réputation de probité qui l'honore. Le régent disait an père de celui dont il s'agit iû, prévât des marchands k l'époque du systeme de Liw, et disgracié pour avoir refusé de se prêter à quelque opération sur les rentes qu'il croyait contraire aux intérêts de la ville ; < Je vous ôte de votre place parce que vous êtes trop honnête homme... * Son fils et son petitfils dirigèrent hahilement l'adminisiratien des ponts et chaussées. Ce dernier, appelé à succéder à son père dans le conseil des finances et du commerce, pria le roi de Lui permettre de ne pas toucher les appointements do sa place. < Pour la rareté du fait. Je ne veux pas vous refuser, :» lui répondit LtSui» XV. 11 laissa deux fils, qui monterent sur l'échafaud, avec André Chénier, le S thermidor, la veille du jour où l'échafaud allait enfin disparaître. Le plus jeune, en quittant sa prison, dessina sur le mur une plante arec cette légende: « Fruclus matura tulissem t. ..^
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homme bon, vrai et simple, fort occupé de faire le bien, point ambitieux, et qui, à ce qu'on dit, a beaucoup de capacité. Je vous ai dit que je lui avais de l'obligation. C'est le moyen de m'acquitter envers lui, si vous voulez bien lui faire entendre que vous lui en savez gré, et que vous partagez ma reconnaissance.
Je ne crois pas vous avoir mandé que je reçus dimanche dernier une lettre d'Angleterre, dotée du 7, qui annonçait le retour dans peu de jours. C'étaient les derniers mots de la lettre; mais, plusieurs lignes auparavant, on me parlait d'un petit accès de goutte qui n'avait pas eu de suites, et qui cependant ne laisse pas de in'inquiéter par le souvenir des accidents de l'année decnière , lorsque cette goutte se jeta sur l'estomac et te conduisit à deux doigts de' la mort.
Conservez-vous bien, chère grand'maman, vous êtes un Titus femelle, les délices du monde, l'existence du petit oncle, du grand abbé, et par-dessus tout de la petite- fille.
J'ai reçu une lettre de Voltaire ' dont vous seriez bien mécontente. Cependant il ne me parle plus de la czarine. Mais il ne cesse de s'attendrir sur les malheurs de mon état, et il ne tient pas à lui d'en augmenter l'horreur par l'excès de sa compassion. On est toujours maladroit en feignant les sentiments qu'on n'a pas.
< On ne retrouve pas & cette date, dans la correspondance du Voltaire, de lettre adressée par lui à madame du Deffand.
DE LA DUCHESSE DE UHOISEUL
A Compitgne, ce IB juillet 1767.
Pardonnez-moi , ma chère enfant , je vous répondrai, car je ne suis plus dans mon lit, parce'que je ne suis plus enrhumée , et je peux écrire quand je ne suis pas dans mon lit ; et quand je peux écrire, c'est à vous que j'écris de préférence. Gela explique pourquoi je réponds à celle-ci malgré votre défense. Quoique j'aie beaucoup gardé le lit, cela^ne m'a pas empêchée de faire tout ce que j'aurais fait si je n'y avais pas été. J'ai soupe lundi et mardi chez le roi ; j'ai donné à souper tous les autres jours. J'ai dîné hier et aujourd'hui avec cent et tant de personnes, j'en ferai autant demain, puis j'irai à la revue. Mais on m'annonce M. le duc d'Yorck '. Oh ! l'impatientante chose ! je ne peux pas vous écrire davantage que si j'étais encore dans mon lit. Vous saurez pourtant, avant que je finisse, que je suis enchantée de la façon dont vous êtes avec M. de Choiseul. J'aime M. de Montigny à la folie j je ne vous en ai pas parlé, parce que je ne parle pas de mes afTaires. Mais je voudrais qu'il pût lui revenir de toutes parts combien je suis sensible à toutes ses honnêtetés pour moi.
Je ne puis souffrir la lettre de Voltaire sur ce que
' lildouard, duc d'Vorck, frère de Georges III. Il mourut l'année ïui vante.
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VOUS m'en dites. Je me fais plaisir de revoir l'amî d''outre-mer.
Adieu, adieu, ma chère enfant. Oh ! Tinsupportable chose que la vie d'ici !...
A LA DUCHES8E DE fHOISEDL
Celundiï7juînetl767.
Vous devez avoir M. de Guerchy; on le regrette beaucoup là-bas et l'on me renvoie à lui pour être bien informée des causes qui font retarder le retour. Je ne tes apprendrai de longtemps par lui, il ne quittera pas sitôt Compiègne.
Nous avons appris ici la gloire et l'éclat qui environnent madame de Ségur. Ahl chère grand'maman, le pays que vous hat»tez est plein de chimères et d'illusions. Rien n'est apprécié à sa valeur, le verre y est pris pour diamant, le clinquant pour l'or, etc., etc. Je vous voie toute seule dans votre niche, regardant avec pitié les faux dieux et les idolâtres, et distinguant les vrais fidèles. Je reçus hier une lettre de M. de Montigny ; je voue le garantis du nombre des vrais croyants. 11 est enchanté de vous et m'a dit toutes vos bontés pour moi. Mais je vous ai remerciée une fois pour toutes, pour le passé, le présent et l'avenir.
Savéz-vous que le petit oncle m'a fait une seconde visite, et qu'il m'en fera une troisième avant de vous
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aller trouver? Si ce n'était pas me donner des airs, je dirais qu'il est du dernier bien avec moi ; mais s'il s'avise de vous enlever pour Tergny, il cessera d'être bien. Le grand abbé a lu la Chanteloupade ' h madame de Jonaac et au président; ils en ont été charmés, et moi encore plus contente qu'à la première lecture.
Ah 1 mon Dieu, quand me retrouverai-je entre vous, l'abbé et le petit oncle? C'est là où je suis dans toute ma gloire. Je n'y sauve personne de la potence, si ce n'est moi ; car loin de vous, je suis souvent prête à me pendre.
Pourquoi ne diriez-vous pas un mot de moi à madame de Mirepoixî Elle est radicalement refroidie pour moi. Il n'y a que vous qui puissiez, en remuant les .cendres de notre défunte union , y faire retrouver encore quelques étincelles.
El votre duc d'Yorckî On en fait ici de bons contes. Je n'aime pas que les Français se moquent des Anglais.
BE LA DUCHESSE TE CHOISEUL
A Compîëgne; ce 35 août lie?.
J'ai mandé ce matin à madame de Choiseul, ma chère enfant, que je voudrais souper chez voua ou
' Le titre porte la Chanleloupée. Ce p«tit poème a été imprimé.
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chez le président, vendredi. Faites-moi savoir vos intentions. Si nous pouvions avoir M. de Walpole, cela serait charmant. M. de Stanley me dit à tous moments, en dandinant, nasillant et se tordant le cou : Je sais que M. de WiUpole est une de vos nouvelles conquêtes. Oui, monsieur, je l'espère, je le désire au moins!..
Je mandais aussi ce matin à madame de Choiseul que nous souperlons samedi chez M. de Souza ; mais cela ne se peut pas, parce qu'il faut que j'aille à Chantilly, où je ne suis pas retournée depuis le voyage ■ du roi, et que je n'ai que ce jour-là pour y aller. Je l'ai fait dire à M. de Souza ; faites-le savoir, je vous prie, à madame de Choiseul. Je resterai à Chantilly jusqu'à lundi. Lundi je soupe chez l'ambassadeur de Halte, avec M. de Choiseul; mardi, le souper du roi, chez M. de Soubise ; mercredi, je ne sais si ce n'est pas à Choisy ; mais vendredi je vous verrai et je serai peutêtre plus savante, et nous ferons nos arrangements en conséquence.
Vraiment, oui, ma chère enfant, vous avez totalement oublié ce que vous me mandiez sur l'idoiôtrie ' qu'on avait pour m;idame de Ségur, à quoi je répondais. Je vous mandais qu'elle augmentait. On disait qu'elle allait souper dans les cabinets. Ces dames en étaient enchantées, parce que ce sont elles qui la protègent, et elles avaient beaucoup de vanité du succès de leur protection. C'est sur quoi je vous mandais qu'il n'y avait pas de sentiment qui égarât plus que 1? vanité, d'abord parce que ce n'est pa;s un sentiment. Mais je ne veux pas revenir sur cette discussion. Ce
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qu'il y a de certain, c'est que, fût-ce ou non leur projet, de faire souper madame de Ségur dans les cabinets,'c'est-à-dire les jours où il n'y a que nous, si elle y eût été admise, elles auraient été les premières à s'en repentir; non pour madame de Ségur, mais parce que c'eût été un exemple d'innovation dont on aurait amplement profité, ce qui aurait fort rabattu de leurs avantages. Elles ne voient pas que toute leur force consiste à être un frein, et ce n'est pas d'elles qu'on doit apprendre à l'enfreindre. Ces dames ont beaucoup d'esprit, mais elles ont moins de prudence et de politique; elles ne savent pas qu'où on ne peut pas être mieux, i! ne faut pas changer, que souvent il n'est pas de la sagesse d'entreprendre, et que tout son emploi consiste souvent à empê'cher. Cela me rappelle ce que je disais dans ma jeunesse : Où en serait le monde sans les fous? Il n'y a qu'eux qui aient opéré dans tous les genres ; nous leur devons notre existence. Je disais encore, il y a quelque temps (ma chère enfant, n'êtes-vous pas tentée de dire comme Fontenelle à M. d'Aube sur ses je disais? Jh! vous disiez, puis il se rendormait); je disais donc, il y a quelqie temps, à un ministre, que le principal emploi de la sagesse et de la bonté se réduisait à empêcher le mal. Ce n'est pas à dire pour cela que ce soient des vertus passives. Assurément, elles ont bien encore de quoi s'exercer. Vous devez trouver tout simple que je vous parle de ce que je disais dans ma jeunesse : c'est le métier d'une vieille grand'mère de rabâcher, et quand on ne pense plus, il faut bien dire
ce qukin pensait. C'est l'état où je me trouve. Celui de mon cœur n'est pas de même, il est toujours animé du plus tendre sentiment pour sa chère enfant.
BE LA DUCHESSE DE CBOISEUL
A Fonlainebleau, ce 24 octobre ITC).
Vous m'expliquerez apparemment lundi l'a proposée botte qui a fait venir madame de Forcalquier ' ici. Nous étions assez joliment ensemble, en avez-vous ouï parler? M. de Choiseulveutsouper avec vous, mardi, dans le petit appartement. Je vous ai promise, et ne sachant point si je pourrais vous écrire aujourd'hui, je vous ai fait prier, ce qui vous aura paru bien cérémonieux. Il n'y a pas de mal à cela. Je me suis si bien persuadé que vous êtes ma petile-fiUe qu'il me semble que je
' Madame de Forcalquier, née Carbonnel de Canisy. Elle avait d'abord été mariée au diic(l'Anliii,flls de la comtesse de ToulflUse.il parattqu'elle ni mauvais ménage avec son secondmaH, Louis Buiile de Brancas, comte de Forcalquier, qui, un jour, s'oublia jusqu'à lui donner un soufflet. Elle voulut lui faire un procès, consulta deux ou trois avocats, qui lui dirent qu'elle ne pouvait que perdre sa cause, n'ayant aucun témoin de la violence dont elle se plaignait. Rentrée chez elle, elle va droit au cabinet de son mari et lui reud ce qu'elle avait reçu en lui disant : « Tenez, monsieur, voilà votre soufflet ; je n'en peux rien faire. » Dans les lettres à Walpole, madame du DefTand désigne madame de Forcalquier sous le nom de la Beliissiina.
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VOUS manque à tout moment de respect. Il est bon pour la (Jécence publique de rappeler quelquefois que je n'ai de droits que ceux que me donne votre indulgence. M. Walpole m'a écrit une lettre charmante où il m'appelle aussi sa grand'maman.parceqa'il est votre mari. Je vouB l'envoie pour que vous en ayes aussi le plaisir. • Vous mêla rendrez lundi, afin que j'y réponde. Il me semble qu'il commence réellement à se mettre à sou aise' avec moi. C'est comme cela que je l'aime ; pour cette fois, j'en suis très-contente. Vous avez été bien fâchée de son départ, et j'ai beaucoup plus senti votre peine que je ne l'ai sue ', j'ai peur que l'abbé ne vous l'ait pas assez dit.
Ne dites pas à madame de La Vallière que vous souperez chez moi, parce que, comme M. de Ghoiseul ne me l'a pas nommée, je ne l'ai pas priée.
Adieu, ma chère ehfant, à lundi toutes choses nouvelles. Je serai charmée de vous voir et charmée de n'être plus ici. Ainsi, je l'espère, vous me trouverez la grâce du plaisir, qui en est une certaine pour tout le monde, même pour M. de Bufeeley, s'il a jamais eu du plaisir.
* Madame du DeSand avail dit ua jour à madame de Choiseuj : u Vous savex que vous m'aimez ; mais vous ne le sentes pas. »
COnRESPONDANCË
DO CHEVALIER DE BOL'PFLERS A LA DUCHESSE DE CHÛISECL' HarseillG, ce 36 Janvier 1708.
Vous qui montez si bien à cheval, madame la duchesse, pourquoi ne venez-vous jamais vous promener en Languedoc ou en Provence? Vous y trouveriez un air pur, un ciel serein et de beaux jours tout faits,' au lieu que vous êtes accoutumée h les faire vous-même où vous êtes.
C'est réellement un grand plaisir en hiver que de marcher vers le Midi. Il semble que la nature qu'on a laissée morte dans le pays qu'on quitte, se réveille de moment en moment; à chaque pas que vous faites, elle a fait un progrès ; chaque heure de marche est un jour de gagné; le printemps a l'air de venir à votre rencontre. Hier vous marchiez sur les glaces, aujourd'hui vous marchez sur les fleurs ; mais, aussi', peutêtre que demain elles seront flétries, car ici le soleil a bientôt dévoré ses' enfants.
Une chose dont je n'avais point encore pris d'idée, c'est le commerce, et surtout le spectacle du commerce. Je trouve qu'il est assez intéressant de voir autour d'un bassin d'eau salée des habitants et des productions de toutes les parties du monde. C'est une belle chose que cette foule innombrable et agissante d'hommes de toutes les couleurs, de toutes les figures,
' Lettre communiquée par elle à madame du [)filTand.
et SOUS toutes sortes d'habits, qui paraissent tous occupés de quelque chose d'important et de raisonnable. Il est vrai que c'est l'intérêt qui les pousse ; mais c'est la bonne foi qui les soutient. Le calcul a fait dans le commerce ce qu'il aurait dû faire dans la société : il a lié l'intérêt d'un homme à l'intérêt d'un autre, et te. particulier au général. C'est une belle ville que Marrrsaigle, comme disent le gros duc de Lauzun et le petit abbé Barthélémy ; mais ses environs sont encore plus beaux; la terre disparaît sous les maisons et la mer sous les vaisseaux. L'homme est peut-être un peu fat quand il se croit le roi de la nature, mais ici la vanité lui est un peu permise ; car il joue un grand rôle sur terre et sur mer. L'homme quadrupède et l'homme poisson sont plus puissants que l'éléphant et la baleine.
De Marseille je vais en Corse. J'ai toujours eu la fantaisie des révolutions ' ; je serai bien aise de voir un pauvre peuple secouer un horrible joug. Je me fais une grande idée de Paoli, de ses vertus, de ses talents. Un homme qui a tout fait sans moyens, qui a résisté à des maîtres plus puissants que lui, qui a policé ses compatriotes, indomptables jusqu'alors, qui n'a employé son autorité qu'à assurer la liberté de sa nation, me paraît un digne successeur des Romains, et des Romains de la grande espèce.
Voilà bien des choses, madame la duchesse. Je ne
< Cette fantaisie ne' fut que trop satisfaite et lui avait bien ' passé à la fin de sa vie.
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sais ce qui m'inspire la confiance de voua dire tout ce qui me passe par la tête. Je devrais peut-être vous craindre, je ne peux que vous respecter et vous aimer; et ces deux mots-là ne sont point des lieux communs comme on vous en dit quelquefois.
Il serait bien beau à vous de me faire donner de vos nouvelles en Corse, chez M. de Marbeuf. J'ai fait ce que j'ai pu, mais inutilement, pour en avoir par M. d'Esthérazy, que j'avais chargé de me mettre à vos pieds. C'est ce que je fais actuellement et ce que je ferai avec bien du plaisir à mon retour à Paris.
Monsieur l'abbé Barthélémy , voudrez-vous bien vous ressouvenir de moi auprès de M. de Choiseul, de H. de Thiers et de vous.
A LA PUCEESSE DE CHOISEUL '
Ce lundi e mai i7es.
Je voudrais, chère grand'maman , vous peindre, ainsi qu'au grand abbé, quelle fut ma surprise; quand, hier matin, on m'apporta sur mon Ht un grand sac de votre part. Je me hâte de l'ouvrir, j'y fourre la main, j'y trouve dès petits pois , les premiers que j'eusse vus, et puis un vase ; quel peut-il être? Je ie tire bien vite ; c'est un pot de chambre, mais d'une beauté, d'une magnificence que mes gens, tout d'une voix, disent qu'il en fallait faire une saucière. A.près lesexcla-
mations vinrent les infonnations. *Qui est-ce qui a apporté ce sac7 — Un homme de la livrée de madame la duchesse. — Qu'a-l-it dit? — Que le courrier qui arrivait de Charenton le lui avait remis pour me l'apporter.!
- Je demeure étonnée, et je ne comprends pas comment il n'y a^ pas un mot d'écrit. Une demi-heure après, mon étonnement cesse : le domestique revient sur ses pas, m'apporte une lettre du grand abbé, et fait mille excuse^ de ce qu'ill'avait oubliée. Ah! vraiment, elle n'était pas faite pour l'être, et je dirai à l'abbé ce que j'en pense. Pour vous, premièrement, vous êtes mon unique pensée, vous faites le bonheur et le tourment de ma vie. Le bonheur n'a pas besoin d'explication ; le tourment, c'est d'être séparée de vous, de ce qu'il me reste si peu de jours à vous dévouer, de ce que jamais je ne pourrai vous faire connaître quelle est ma reconnaissance, ma tendresse, etc. , etc.
Le pot de chambre a été en représentation hier toute la soirée, et fit l'admiration de tout le monde. Les pois, dont il y avait une grande casserole toute pleine, furent mangés sans qu'il en restât un seul. Je portai votre santé et on exigea que je vous nommerais tous ceux qui l'avaient célébrée : j'en fis serment ; il
- faut tenir sa parole : Mesdames de La Valiièi^ ' , de Va-
* Françoise de Crussol, sœur du duc d'Dzès. C'est à elle que madame d'Houdetot adressa le quatrain suivant : La nature prudente et sage Force le temps à respecter Les oliarmes de ce beau visage Qu'elle n'aurait pu répéter.
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lentinois, Valbelle et Sanadon ' ; MM. de Sardaigne, de Suède, de Sauls, Pont de Veyie, de Listenay *, etc. Je vous fais grâce du reste ; j'ai quelque chose de mieux à vous dire. Je reçus hier, presque en même temps que la lettre du grand abbé, un billet du grandpapa, qui m'envoyait la réponse de M. Follard. Je vous fais hommage de tous les bonheurs qui m'arrivent. Les intentions du grand-papa vous sont directement personnelles; elles vous prouvent son ami- •tié dans les marques de bonté qu'il me donne.. J'ai fait copier son billet; j'y joins ma réponse, que je trouve, telle qu'elle est, sotte, plate, et dont je suis toute honteuse. Mais, si j'étais avec vous, je vous la montrerais, parce qu'il n'y a point de marque de confiance que je ne vous donne, au risque de vous ennuyer ; ainsi, je vous l'envoie.
Je fus hier à la première représentation du Joueur. J'aurais été bien aise de retendre avec vous et avec le grand abbé. Je crois que cette pièce se soutiendra. En sortant de la comédie, j'entendis une femme qui disait : < On est saisi sans être touché. > Cela est vrai ; c'est son effet ; elle fut beaucoup plus applaudie entre chaque acte qu'elle ne le fut à la fm. C'est que le dernier est le moins bon. Mole y joue admirablement.
< Mademoiselle Sanadon était la nièce du père Sanadon, connu par une traduction d'Horace et des poésies latines. Elle avait remplacé auprès de madame du Delfand mademoiselle de Lespinasse.
* Le chevalier de Lislenay, frère du prince de Beaufremont. et qui en prit le titre après la mort de celui-ci.
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Tous les autres acteurs y jouent bien, excepté Préville, dont le rôle est d'un grand fourbe, et comme il ne peut pas se défaire du ton comique, on ne trouve point de rapports dans les choses qu'il dit, avec le ton dont il les dit, et celui qu'il séduit paraît absurde de se laisser séduire.
DE L'ABBÉ BARTHÉLÉMY
J'avais lu quelquefois, dans des ouvrages imprimés en pays étrangers, que j'étais un savant, et j'en étais fort étonné ; mais je n'ai lu que dans votre lettre que je suis un bel esprit. Au nom de Dieu, ne publiez pas cette découverte, qui me ferait des ennemis. J'ai ouï dire à quelqu'un, je crois que c'est moi, que les prétentions et les droits au litre de bel esprit sont un ridicule ou un crime. Si ma vanilé m'avait donné une pareille ambition, un autre sentiment m'en aurait bientôt dégoûté. Si j'avais fait des romans, ma place aurait été après celle du chevalier de Mouhy; etsij'avais fait des vers, je serais resté un peu au-dessous de l'abbé Pellegrin. Je n'ai jamais que les idées de tout le monde, et quand j'ai voulu en approfondir quelqu'une, j'ai trouvé qu'elle tenait à d'autres par tantde fils, qu'il m'étaitimpossible de débrouiller toute cotte filasse : aussi rien ne me peine tant que de défmir un terme. Voyez
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la grand'maman : le mot propre, la définition exacte, De lui coûte qu'un instant de réflexion. J'aurais pu vous citer un exemple, vous donner aussi des résultats très-justes, non par discussion, car vous n'aimez pas le travail, mais par instinct, ce qui est très-heureux. Je conclus de là que loin d'être un bel esprit, je n'ai que très-peu d'esprit, et le peu que j'en ai est acquis par la lecture oupar la conversation. J'ai obtenu quelques légers succès en devinant des logogriphes sur les antiquités; mais je vous assure que, avec toutes les^ines que je me suis données, un autre aurait été plus loin. Voilà ma confession, qui est très-sincère, et qui répond à tous les éloges que vos bontés pour moi vous inspirenL* Vous ine voyez en la grand'maman, comme te père Malebranche voyait tout en Dieu. Je n'ai que le mérite ou le malheur d'être trop attaché à ceux que j'aime. Je dis le malheur, parce que cette extrême sensibilité est une faiblesse, ou plutôt une espèce de malaise, et la plus cruelle à mon avis de toutes celles qui nous affligent ; mais il faut toujours revenir à cette belle maxime : P^'là qu'est comme v'ià qu'est'.
J'ai cru devoir une fois pour toutes vous parler à cœur ouvert; je n'y reviendrai plus; car je m'ennuie à parler de moi. Revenons à la grand'mamafi, qui lit toutes vos lettres avant que de me les communiquer, qui sourit en les lisant, qui aime toujours plus tendre^ ment sa petite-fille et qui me charge de lui en donner la plus vive persuasion. Après le petit rhume dont je vous
• Probablement un dicton provençal.
ai parlé , il lui est resté pendant quelques jours beaucoup de malaise et de langueur; mais cela est passé encore. Nous sortons tous les jours en voiture, à cause du temps aiïreux que nous avons depuis quinze jours. It pleut à verse depuis hif^r : tout le monde est dans la consternation. La moisson donnait les plus belles espérances, et la voilà prête à être détruite. C'est inviter à un superbe repas des gens qui meurent de faim, et les empêcher de manger. La grand'maman donne tout ce qu'elle a. Elle ramasse avec avidité les pièces de six sous qu'elle gagne au tric-trac. Je voudrais que vous vissiez combien elle est aimée ici. Il n'y a pas peut-être d'exemple de cette adoration. Elle seule en est étonnée. Le grand-papa arriveralelS, et, après quelques jours, nous irons vous revoir. J'aimerais pourtant mieux qu'elle restât encore quelque temps ici pour sa santé ; mais je no vois pas que les choses tournent de manière à le faire espérer.
Je viens de parcourir le Mercure de ce mois, qui me paraît assez bon. Je crois que le fragment sur Tite- Live, Salluste et Tacite, est de M. Llnguet, quoiqu'il n'y ait pas mis son nom, et qu'il l'ait mis au morceau suivant. J'ai deviné deux ou trois énigmes qui sont très-claires: j'ai laissé les autres parce qu'elles m'eunuyaient. Nous avons à présent M. et madame l'intendante'de Tours, et voilà tout.
CORRKSPONDANCE
DE LA LUCEESSE DE CHOISEUL
A Chanteloup, ce 13 juin 17G8.
M. de Ghoiseul était encore ici, ma chère petitefille, quand j'ai reçu votre lettre. Mais, hélas! ce n'était pas pour mon bonheur. Jamais votre pauvre grand'maman n'a été si tourmentée. M. de Ghoiseul a été attaqué, en arrivant, d'un de ses accès de néphrétique, le plus violent qu'il ait encore éprouvé, et qui n'a cessé qu'hier matin, un peu avant son départ. I! a rendu le plus énorme et le plus raboteux gravier, et a retrouvé en un moment la santé, comme s'il n'avait jamais été malade, à la faiblesse près que lui avaient laissée la douleur passée et la diète précédente, de sorte que le jour de son départ a été le plus beau de ceux que j'ai passés avec lui, ce qui ne devait assurément pas être. 11 ne s'en est fallu de rien que vous me vissiez arriver avec lui. Le samedi au soir j'avais envoyé un courrier jusqu'à Paris me commander des chevaux sur toute la route; et si M, de Ghoiseul avait encore souffert, je l'aurais suivi h son insu, car il ne voulait pas que je l'accompagnasse; mais la certitude que j'ai eue qu'il ne souffrait plus m'a retenue ici, où je resterai tant qu'il plaira à Dieu et à mon seigneur et maître'. J'ai eu cette nuit un de ses courriers d'Orléans qui m'a donné de très-bonnes nouvelles de sa route, et, ce matin, un autre que j'avais envoyé pour m'en
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rapporter de sa nuit. J'en attends un troisième demain, qui me rendra compte de l'arrivée. Ah! ma chère petite-fille, votre grand'maman a été bien malheureuse pendant ces quatre jours! Cependant, il est impossible de souffrir avec autant de douceur et de patience que mon malade; mais il n'en a été que plus attendrissant. A présent que son accident est passé et que je suis hors de toute inquiétude, il ne me reste que le regret de ce qu'il a perdu l'objet et le fruit de son voyage; mais j'aime mille fois mieux avoir été témoin de ses souffrances que de l'avoir su souffrant à soixante lieues de moi; car, quelque diligence que j'eusse faite pour le rejoindre, je serais morte d'inquiétude avant d'arriver.
Il faut que je vous raconte (mais pour vous seule) ce qui s'est passé à cette occasion. Quand j'ai vu M. de Choiseul si malade, je me suis dit ; • Si j'étais à soixante lieues de lui, et que j'apprisse qu'il est malade, je serais au désespoir de n'avoir pas de détails sur son état, et, quoique je haïsse ' madame de Grammonl, cela ne doit pas m' empêcher de faire pour elle ce que je voudrais qu'on fit pour moi ; et sur cela, je lui ai écrit un billet en ces termes :
« Si j'étais à soixante lieues de M. de Choiseul, et que j'apprisse qu'il a une de ses attaques de colique, je serais inquiète et malheureuse : ainsi, je crois vous devoir, dans cette occasion, l'attention dont je vous aurais de la reconnaissance, si vous daigniez l'avoir
< Cette expression n'avait pas dans le langage habituel du temps tout à fait le mÈme degré d'énergie qu'aujourd'hui.
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pour moi. » Puis j'entre dans le détail de son état, et je finis par lui dire qu'elle ne doit point être inquiète, puisque je ne te suis pas. En effet, il n'y avait pas sujet de l'être. Ce n'était qu'un sujet de peine et de compassion, et d'attendrissement, dont on connaissait la fin nécessaire et point dangereuse. J'ai continué depuis à lui envoyer des bulletins tous les jours. Mais que croyez-vous qu'elle ait faitî... Elle a envoyé le médecin, ce qui est assez simple ; mais au lieu de me répondre ou de me faire dire un mot de remercîment, elle écrit à M. de Choiseul pour lui reprocher de ce qu'il ne lui a pas écrit par le même courrier que moi ; de sorte que M. de .Choiseul m'a grondée. Je me suis contentée de lui répondre devant tout le monde, que je n'avais pas cru que l'inimitié qui était entre madame de Grammont et moi dût m' empêcher de faire pour elle ce que j'aurais voulu qu'elle fit pour moi; et hier, en descendant à Orléans, M. de Choiseul l'a trouvée qui était venue l'y attendre plutôt que d'arriver de suite à Ghanteloup. Comment trouveavous tout cela? Si vous en entendez parler, je vous prie de me mander ce qu'on vous en dira. Mon mauvais succès ne m'enipâchera cependant pas défaire toujours ce que je croirai bien; et si jamais j'ai ce malheur de voir M. de Choiseul aussi souifrant, je me conduirai de même et changerai seulement cette phrase à mon préambule : « Comme j'ignore si vous avez élé contente ou mécontente des nouvelles que je me suis crue obligée de vous donner de M. de Choiseul, la dernière fois que j'ai eu le malheur de le voir malade, je con-
tÎQuerai à faire pour vous ce que je voudrais que l'on fit pour moi en pareille occasion. <
En voilà bien long sur cel article, ma chère enfant; mais je nevous en fais pas d'excuse, parce que je suis persuadée que cela vous intéresse, à cause de M. de Choiseul que vous aimez , et parce que cela m'occupe grandement. Je cloute qu'après tous ces détails il en reste encore quelques-uns à l'abbé à vous donner sur ce triste voyage. Il ne vous enverra certainement pas sa mauvaise plaisanterie ; mais il vous la rapportera sûrement...
s L'ABBÉ BARTHÉLEMÏ
Chanteloup, 15 juin 1168.
Vous êtes irritée contre moi, madame, car vous m'appelez mi>nsieur l'abbél Daignez m'entendreet voua verrez que votre colère a tort. Je comptais vous écrire tous les jours pendant que M. le duc de Choiseul serait ici. Il arriva le mercredi. Le soir même il eut un de ses accès de colique, et, le lendemain matin, il nous fit promettre à tous de ne pas en écrire à Paris. La grand'maman nous le répéta plus d'une fois. Le lendemain de son départ, elle me dit qu'elle vous écrivait ; voilà l'unique cause de mon silence. J'en ai eu
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du regret; mais pouvais-je faire autrement, etméritais-je d'être traité de monsieur l'abbé? Je n'ai pas pu lire à M. le chevalier de Lislenay l'arlicle de votre lettre qui le concerne. Il partit hier" inatin pour les Ormes, et n'en reviendra que vendredi ou samedi. Je lui montrerai votre injustice à son retour. J'ai distribué au petit oncle la petite part que vous lui donnez dans vos reproches. Il m'a dit qu'il était interdit de ses fonctions tout comme moi. Vous devez être contente de ma justification. Si vous ne l'étiez pas, j'en viendrais peut-être aux injures, et, malgré mon respect pour vous, je vous appellerais monsieur l'abbé !
Ce voyage que nous attendions avec tant d'impatience, dont nous nous promettions tant de plaisir, nous a causé bien des chagrins. Votre grand-papa n'est sorti, pendant les quatre jours qu'il a passés ici, qu'une petite fois en carrosse. Il a souffert jour et nuit des douleurs très-vives, sans qu'on s'en aperçût qu'à la sueur de son front, d'une patience et d'une douceur sans exemple dans les souffrances, d'une gaieté charmante au moindre intervalle de repos. Votre grand'maman a souffert autant que lui; elle l'aurait accompagné dans son voyage si, quatre heures avant son dépari, il n'avait pas rendu ce gravier qui nous a tant alarmés. Enfin l'orage a cessé, et nous voilà tranquilles; mais nous avons depuis quinze jours le plus vilain temps du monde. Nous ne pouvons nous promener ni à pied, ni à cheval. J'en suis désolé pour la grand'maraan, à qui l'exercice est absolument nécessaire, et qui n'a point encore retiré de son voyage le
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fruit qu'elle en avait obtenu les autres années. Elle esttrès-faible et très-maigre, et, si elle ne se refait pas pendant le séjour qu'elle fera encnre à Chanteloup, je redouterai Compiègne, Fontainebleau, Paris et' Versailles.. C'est un grand malheur qu'elle s'intéresse si fort à la santé de ses amis et si peu à la sienne; mais ne lui en parlez pas, je vous en conjure, parce que nos sermons ne servent qu'à l'importuner, et qu'elle paraît à présent vouloir mettre le temps k profit. Ne vous alarmez pas non plus sur ce que j'ai l'honneur de vous mander; car, au fond, elle n'a aucune indisposition, elle ne tousse point, elle dort et mange passablement bien; il ne lui faudrait que plus de forces pour n'être pas si susceptible de rhumes, ou d'autres incommodités. Elle me charge de vous dire : quoi? Que M. le chevalier de Listenay n'a pas mangé le pot de çonfitu,res en chemin. Il craignait d'en être soupçonné, parce qu'elle a toujours oublié de vous en remercier, et moi de vous en parler. Nous les avons mangées à votre santé, ce qui a ajouté un prix à leur bonté naturelle. Le précis historique que j'avais fait des petits pois est si ennuyeux que je bâille en me le rappelant. Je ne sais ce que j'en ai fait, et je n'en regrette point la perte. Mais j'ai les pièces justificatives que j'aurai l'honneur de vous envoyer ou de vous porter.
Recevez, madame, les nouvelles assurances démon respect et de mon attachement. Ayez la bonté de me marquer au plus tôt vos sentiments à mon égard. Si vous n'êtes plus en colère, je vous aimerai à la folie; si vous
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y êtes encore, je.... je vous aimerai de même, maie en vrai quiétiste, et sans espoir de retour.
DE LA BUCHESSE DE CHOISEDL
A Chantcloup, ce 17 juin 176B.
Je ne comprends pas, en effet, ma chère petite-fille, quels peuvent avoir été les motifs de prudence de madame de R... qui l'ont déterminée à vousx;acher que mon bulletin (ce n'était point une lettre) était adressé à madame de Graminont; car il me semble que cette attention ji'était injurieuse ni pour l'une, ni pour l'autre, et il parait que madame de Grammont ne ,1'a pas trouvé elle-même, puisqu'elle l'a montré è tout le monde. Mais, dites-moi, n'est-il pas étrange qu'elle l'ait en effet montré à tout le monde et qu'elle ne m'ait seulement pas fait dire : « Je vous remercie. » Je lui dots cependant réparation sur le voyage d'Orléans. J'avais écrit qu'elle était, venue y attendre son frère plulât que de pousser jusqu'à Chanteloup, mais j'ai appris au- contraire qu'elle n'y était arrivée qu'après lui, et alors cela devient tout simple.
Vous avez beau, dire : c'est moins dans cette occasion que dans toute autre que je donnerai à votre dame prudente, le nom de farine; car loin d'être insipide, elle vous picottait extrêmement par cette réserve si
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mal placée, et celui d'aspic lui aurait alors bien mieux convenu, quoique assurément son dessein ne fût pas de vous faire de la peine; car il faut convenir que c'est la meilleure femme du monde, et si elle est quelquefois un peu farine, comme vous l'appelez, tant mieux I cela est nécessaire dans la société, et tout serait perdu, s'il n'y en avait pas. Je n'aurais pas été si malheureuse, si j'en avais trouvé un peu plus dans les premières sociétés où j'ai vécu. Mais Su lieu de farine, je n'ai trouvé que du levain.
Je suis charmée que vous ayez approuvé ma conduite, cela me confirme dans l'opinion que j'avais qu'elle était bonne en efTet. Mais, malgré cela, je serais bien étonnée si on ne cherchait pas à l'empoisonner, et je vous serai bien obligée de continuer à me dire ce que vous en apprendrez.
DE L'ABBÉ BARTEËLEMÏ
A Chanteloup, ce dimanche IT juin 17G8.
Je devais vous écrire hier, madame, j'en étais convenu avec la grand'maman, qui me dit une heure après qu'elle vous avait écrit. J'ai cru que vous aimeriez mieux avoir deux jours de suite de ses nouvelles. Elle me charge de vous renvoyer le billet du grand-papa, et d'y joindre des vers que M. Dupuys ■ lui a fait pîisser de la part de M. de Yoltaire, et qui
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contiennent un Irait contre M. de la Bléterie'. Elle vous prie de ne pas les communiquer, parce qu'elle ne veut pas chagriner l'abbé de la Bléterie, ^ qui vous savez qu'elle s'intéresse. Voilà, je crois, toutes mes commissions faites. Le mauvais temps continue, il pleut sans cesse, et nous ne pouvons sortir. Vous demanderez ce que nous faisons tout le jour? Croyezvous qu'avec des caractères aussi bruyants que le petit oncle et M. le chevalier de Listenay, on puisse être embarrassé? Nous jouons au trictrac et nous avons de la musique; quelquefois nous lisons des pièces de théâtre. Nous avons plusieurs exemplaires de chaque pièce, et c'est un assez joli amusement; mais nous n'avons pas beaucoup de spectateurs. Les troupes de province ne doivent pas s'attendre à de grands profils; cependant la grand'maman et M. le chevalier de Listenay pourraient jouer sur tous les théâtres de Paris. Il est un auditeur que nous regrettons souvent et dont nous parlons sans cesse: pourriez-vous le deviner?
Je rouvre ma lettre pour vous dire de la part de votre grand'maman qu'elle a reçu un billet très-poli de madame la duchesse de Grammont.
< Apostat comme ton héros.
Janséniste signant la bulle.
Tu tiens de fort mauvais propos Que de bon cœurje dissimule.
Je t'excuse et ne me plains pas ;
La Bléterie était auteur d'une vie de lulien et d'une traduction de Tacite.
DE LA DUCHESSE DE CB.OISEDL
A Chanleloup, ce ejuillet 17S8.
Vous me faites, ma chère enfant, un vrai présent en m' envoyant la tragédie du président, imprimée par M. de Walpole'; nous nous préparons, l'abbé, le petit oncle et moi, à la lire ce soir. Je trouve la fran • chise de M. de Walpole envers Voltaire extrêmement noble, et j'aime beaucoup- mieux ces -manières- Ici; mais pourquoi me dites-vous: • ne vous détaches pas de notre ami? i vous savez combien je suis disposée à aimer tous ceux que vous aimez et surtout ceux qui vous aiment, et celui-là plus qu'aucun autre, parce que son personnel me plaît infiniment et que j'ai trèsbonne opinion de son cœur et de son âme.
M. de Choiseul m'avait déjà dit, avant de partir, sur votre pension ce que M. de Saint-Florentin en a dit à M. ,de Beauvau ; mais comme cela ne me rassurait pas entièrement, je lui en ai écrit encore depuis la mort de la reine et n'ai point eu de réponse à cet article, apparemment parce qu'étant bien sûr de son fait, il n'a plus pensé à m'en parier. Voilà pourquoi je vous en ai demandé des nouvelles, et je suis charmée d'être tranquille à cet égard.
Je ne conçois pas, ma chère enfant, quels sont ces gens qui prêchent tant contre le sentiment, qui n'en sont
' Cumélie, tragédie du président Hénault.
pas dénués et qui en ont même beaucoup pour moi, et qui vous ont chargée de me dire que l'accident qu'avait eu le grand-papa, à Cfianteloup, leur avait tourné la tête. Étaient-ils aussi à Chanteloup? oh non, je suis une bête ; c'est M. de Beauvau ! je le voudrais au m'oins. Mais voyez, ma chère enfant, votre grand'maman est si imbécile et devenue si provin-, ciale, qu'il faut lui dire les choses tout platement pour qu'elle les entende.
Quand nous souperons en petite compagnie avec M. de Choiseul, et qu'il sera en gaieté, nous lui ferons des plaisanteries sur ce qu'il a accordé aux beauxfrères de Vernage ce qu'il refuse à M. votre neveu ; ce Sera le meilleur moyen d'en tirer parti sans le mortifier. Je voudrais bien être au moment de ces charmants soupers ; vous verriez que je ne suis pas cette méchatUe grand'maman, comme vous m'appelez, que je ne tourne pas si fort le dos au seniiment que vous le dites, et bien moins encore, ma chère enfant, à tout celui que vous méritez.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
A Compiègae, ce T août 17eB.
Voici, ma chère enfant, une lettre qui m'est arrivée ce matin de Lyon à mon adresse. Celle qui était dessous pour vous était à cachet volant, je l'ai lue pour
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remplir l'intention du fondateur. Oh ! il est tout à fait de mauvaise humeur de la protection que nous accordons contre lui à la Bletterie, et ma chère petite-fille est le houssard qu'il fouette pour mon billet; je crois que nous ferons bien de le laisser tranquille, car pour moi je ne veux pas entrer dans une dispute littéraire '. Je ne me sens pas en état de tenir tête à Voltaire. Puis, . l'anim ad version des gens de lettres me p.aralt la pitis dangereuse des pestes. J'aime les lettres, j'honore ceux qui les professent, mais je ne veux de société avec eux que dans leurs livres, et je ne les trouve bons à voir qu'en portrait. J'entends d'ici la petite-fille qui dit : La grand'maman a raison, il semble qu'elle ait mon expérience 1 Avouez, ma chère enfant, qu'il n'y a que notre très-cher et bon abbé qui se soit garanti de leur venin ; c'est qu'il n'a sa supériorité que pour lui, son bel esprit que pour nous, et son bon esprit pour tout le monde. Aussi, les craint-il presque autant que nous. Le grand-papa vous embrasse. Il dit qu'il vous enverra la suite de sa traduction à mesure qu'elle sera faite. J'embrasse aussi la chère enfant, et sur ce, je vais me coucher sur la bonne bouche.
' Voir la lettre de maJamedu Deffand àW^lpoln, du 11 aoât 1768. Il s'agissait d'une discussion que cherchait ï engager Voltaire avec H . Walpole sur le mérite comparaiif de Shakespeare et de Racine.
DE LA DUCHESSE DE C
A Conpi^ne, ce 33 août 1768.
Je comptais vous faire demander à souper pour vendredi 29, et j'irai, puisque vous le voulez, chez le président, quoique je sois un peu embarrassée d'y être tou- jours priée par vous. Madame de Biron sera dans ce temps-là à Paris, et je ne sais pas ce qu'elle fera ; je crois qu'elle serait bien embarrassée de le dire ellemême. Je ne la mène pas, comme vous savez, mais je vais tant qu'on veut à sa suite. Elle a été charmante ici ; plus je la vois, et mieux je l'aime ; et j'en suis bien fâchée. Mais comment résister au plaisir d'aimer? Fuis, je serais bien étonnée si celle-là m'en faisait jamais repentir. Aimons donc toujours en attendant; c'est autant de pris sur l'ennemi ; car ie mal est l'ennemi du genre humain, et, de tous les maux, il n'y a que la haine qui soit pire que l'indifférence ; ne me demandez donc plus si je vous aime, ma chère enfant. Allez, je serais bien embarrassée de faire autrement que d'aimer. Ne croyez pas cependant que j'aime tout le monde, mais croyez que quand je îi' aimerais personne, je vous aimerais encore.
DE M. DE VOLTAIRE (INÉDITE
U janvier 1709.
Eh bien, madame ! j'écris très-s6oveut quand j'ai des thèmes; faites-vous lire la lettre de M. le marquis deBélestat, et jugez après cela si c'est avec justice qu'on m'a imputé son ouvrage ! Jugez si j'ai été fidèle à l'amitié ! si j'ai été olTensé du mal qu'on disait de M. le président Hénault, et si je n'ai pas pris son parti beaucoup plus que je n'ai jamais pria le mien! Voilà la vérité enfin reconnue, et il faut que le président en soit instruit. J'ai cru sentir' dans ses lettres qu'il me soupçonnait; je n'en ai eu que plus de zèle. Oui, madame, je suis vif, et je le serai jusqu'au dernier moment de ma vie, quand j&croirai servir l'amitié et la raison.
La Bletterie est encore plus coupable que le marquis de Bétestat; puisqu'il veutétredel' Académie, il ne devait pBSOutragerunhomme de quatre- vingt-deuxans, qui fait tant d'honneurè notre corps. Rougissez d'avoir pris le parti de ce pédant orgueilleux ; que votre petitemère ou grand'mère se repente de l'avoir protégé ! Voilà comme sont faits tous ces animaux-là 1 ils croient régenter un collège, et c'est au collège qu'il faut les renvoyer. Madame la duchesse de Choiseul m'a écrit trois pages de sa main pour m'assurer l'innocence de ce janséniste. Je me repensbien d'avoir répondu gaiement, et d'avoir tourné le tout en plaisanterie. J'au-
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rais dû lui faire connaitre un niéchant homme, qui abuse de sa protection pour insulter tout le monde. Comptez que la Bletterie ne vaut pas mieux que Jean- Jacques : tout cela est l'excrément du siècle. I.e royaume du bon goût et de l'esprit est tombé en quenouille. Je ne prétends dire une fadeur ni à vous, ni à madame la duchesse de Choiseul. Ce n'était pas en Sorbonne que le roi de Danemark devait aller; il devait venir souper chez vous sans façon.
Je suis un de ces étrangers qui regrettent de n'avoir pas cet honneur. Mais je suis bien mieux encore ; je suis un vieux serviteur attaché à votre char depuis quarante ans, vous respectant et vous aimant de toutes mes forces.
SE L'ABBÉ BARTHtLEHI
Thugoy, pris Réihel, 33 Kvrfer 1769.
Enfin nous voilà à ce Thugny ' dont le châtelain n'a cessé depuis hier au soir de demander des nouvelles de la petite-fille. Que fait-elleî comment se porlfi-t-elle î se souvient-elle de nous î et tant d'autres questions qui ont été éclaircies à sa satisfaction. Nous eûmes le pi'emier jour un si t^eau soleil, un temps si doux, qm
' C'était la terre de M. de Thiers, ï le petit ooele. »
nous croyions être en Italie. Le second, un ciel si noir et tant de neige, que nous nous crûmes en Laponie. Nous couchâmes à Soissons. L'évêque voulait que ce fut chez lui, la grand'inaman préféra restera la poste pour dormir plus vile. L'évêque assista è. son souper; il est Bourdeille comme Brantôme ; mais quoique ce soit un homme de bien, il ne fait pas de si bons contes. La grand'maman lui dit avec beaucoup d'onction, que la grâce semblait la circonvenir, et que la plupart de ses amies étaient dévoies; madame de Clioiseul, madame d'Achy, madame de Thiers. Celte réflexion lui valut, le lendemain, une longue messe à l'évêché, et une grande tasse de café. Pendant tout le voyage nous avons parlé du grand-papa, de la petitefille, dos petits soupers, des voleurs de grand chemin, de ceux qui eont h. Paris et ailleurs, je ne sais de quoi encore, mais le chemin n'a pas paru trop long.
Nous avons enfin les livres d'Angleterre. La grand'maman me charge de vous raconter une scène qui nous fit bien rire. Un moment avant notre départ, elle disait au grand-papa qu'on avait remis chez elle, à Versailles, un ballot contenant trois exemplaires d'un ouvrage imprimé en Angleterre, et qu'on ne retrouvait plus. * Je l'ai reçu, dit le grand-papa, et j'ai payé à l'ambassadeur d'Angleterre deux cents louis pour les trois exemplaires. — Et qu'en avez-vous fait? lui dit la grand'maman?... — J'en ai envoyé un à la Bibliothèque du Boi, un second au dépôt des affaires étrangères, j'ai gardé le troisième. > Mais ils n'étaient pas pour vous ; ils étaient pour la petite-fille, le petit oncle
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et l'abbé. » Et sur cela des rires sans fin. J'arrive, et je prétends que, outre les deux cents louis, il faut qu'on remboursé au général Erwin les dix-sept louis. Nous demandons pourquoi l'ambas-^deur d'Angleterre est mêlé dans cette affaire. Au milieu de cet imbroglio, M. de la Ponce nous dit qu'on lui avait remis, il y a plus de trois semaines, un ballot contenant en effet trois exemplaires d'un ouvrage in-folio. C'est précisément notre ballot. Celui qui a coûté deux cents louis contient des généalogies dorées, enluminées, guirlandées, etc. Je vous raconte tout cela assez mal ; mais vous pouvez aisément vous représenter cette suite de questions, de surprises et d'embarras. On frappe à ma porte, je vous quitte pour aller ouvrir, et je n'ai que le temps d'ajouter mille tendres choses de la part de la grand'maman, du petit oncle et de la mienne.
Dites, je vous prie, à M. le chevalier de Listenay que M. et madame de Thiers l'attendent avec impatience; qu'il peut, en partant à neuf heures, venir coucher à Soissons el le lendemain à Thugny ; que de Soissons il ira à Beims, de Reims à Isie, et d'Isle ici. Les chevaux de cette poste sont d'habitude de mener à Thugny, qui n'est qu'à une petite demilieue de Rhetel.
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DE LA DDCHESSE DE CHOISEUL
Ce H février.
Vous avez raison, je suis une grande oublieuse, et je ne me pardonne pas de l'être pour les choses qui vous intéressent. J'ai reparlé au grand-papa, d'après votre lettre, de votre pension; il avait oublié aussi de la rappeler à M. Perrault; mais il vient de me promettre encore de lui en parler. A l'égard de Saint- Cucufin, il n'a pas achevé de le lire ; il me le rendra dès qu'il l'aura lu, pour vous l'envoyer. Quant à ma réponse à M. Guillemet , que je lui avais envoyée aussi pour la donner à M. Hennin, comme il me l'avait luimême proposé, il l'a fait mettre tout simplement à la poste, d'où elle sera arrivée à Lyon, où il n'y a jamais eu de M. Guillemet. Cependant, j'ai fait écrire pour la ravoir; mais il se peut qu'elle ne parvienne jamais à Voltaire. Vous voyez qu'il y a autant d'oubli, dans le ménage, d'un côté que de l'autre, etlout ce que produi sent nos oublis.
L'abbé m'a raconté une partie de tout ceci, de tout cela. Tout ceci, tout cela me fait pitié. Une de celles-là est venue ici, je lui ai donné à souper; mais j'ai évité de me trouver seule avec elle, parce que je ne voulais pas qu'elle parlât de tout ceci, de tout cela; que je ne puis pas tout approuver, que je ne veux pas improuver, et que sur toute chose je veux éviter les tracasseries *.
* C'était le moment de la plus grande agitation à U cour, au sujet de la présentation de madame du Barry.
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J'ai été bien fâchée de ne pas aller mardi à Paris, parce que je vous y aurais donné à souper. &u lieu de cette Jionne compagnie, j'ai soupe absolument .seule. et j'ai rempli ma soirée en écrivant une lettre à l'intendant de Chanteloup, dont je pensais en l'écrivant que vous auriez ri, si vous l'aviez lue. Tout y était : les cochons, les moutons, les vaches, les vignes, les semailles, les petits garçons, les petites filles, les vieillards, les femmes en couches, les ponts, les édifices, le chanvre, les orties, les manufacturefi, la ville, la campagne, enfin jusqu'à la messe... tout y entrait. 'J'espère ne pas passer ma soirée à écrire de si belles choses mardi prochain, mais m'en dédommager en en entendant de meilleures, car je compte aller à Paris et vous y donner à souper ; faites donc avertir nos amis et croyez, ma chère enfant, qu'il me tarde d'être à ce jour très-fortuné pour moi, puisque je vous verrai.
A lA BUCHESSE TDE CHOISEUL
Ce lundi 1" mai no9.
J'espère avoir demain de vos nouvelles, chère grand'maman. Mon capitaine' écrira au petit oncle, et que sait-on? peut-être aussi à la petlte-fllle. 11 fera
i L'abbé Barthélémy.
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un récit du voyage, il dira à quelle heure vous êtes arrivée, vous avez soupe et vous vous êtes couchée ; combien d'heures vous avez dormi. Tout cela n'araphra qu'une demi-page, et pour cette première missive je m'en contenterai; mais, pour la suite, je demande la feuille in-folio, où chacun griffonnera, jusqu'au petit de l'Indre. On me parlera des brebis, des moutons, et la grand'maman se souviendra que les bœufs et les moutons ne sont pas les maris des brebis et des'vaches, pas même leurs musiciens, parce qu'ils n'ont pas la voix belle; mais ce sont de ces messieurs qui tiennent compagnie aux dames du sérail '.
La plus illustre des comtesses ' est sur la liste. Je ne sais rien du salon. Madame la comtesse de la Marche part ces jours-ci pour Barèges. On a commandé trentecinq chevaux. Elle aura six carrosses; le voyage coûtera ■ cent mille écus. Voilà ce qui fut .dit hier chez moi. Le typographique y soupa. Nous parlâmes de la grand'maman. Il viendra régulièrement chez moi chercher de ses nouvelles.. Je vis le baron l'aprèa-dinée. J'irai vendredi avec lui et le petit dévot à Ghâtillon, chez les Trudaine. J'espérais hier voir le petit oncle, il ne vint point. J'espère qu'il n'en sera pas de même aujourd'hui. On tendra demain ce lit qui vous a tant fait rire. On fitera mon tapis et les doublés chaises, et j'irai dîner chez le président, avec mon baron danois, votre peintre suédois, Tourville, etc.
' On connaît ce mot de Fontenelle : Les bœufs ne sont que les oncles des veaux.
• Madame du Barry.
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Vous voyez quelle est ma disette. Mais comme rien ne peut vous remplacer, tout m'est égal en votre absence.
BE L'ABBÉ BARTHÉLÉMY ET DE LA BUCHESSE DE CHOISEUL • Chanteloup, 6 mti 1769.
Ici commencent les grandes chroniques de Chsnteloup, contenant les naïvetés, repos, silences, occupations et autres événements remarquables de la vie passive qu'on y mène.
Ui.
Jour de la benotle ascension, on a dit la messe, et le reste de la journée on n^a pas dit grand' chose.
Les.
Un gros moine, curé de son métier, chanceîlade de profession , âgé de près de quatre-vingts ans, s'est glissé furtivementà la toilette de madame la duchesse, et lui a entonné, d'une voix forte, une grosse harangue aussi propre à endormir que celles de l'Académie. Le soir on est monté à cheval.
LeO.
On s'est levé, on a dîné, on a joué au tric-lrac, on a monté à cheval, on a soupe, on s'est couché.
Lo7.
Une belle messe avec haut-bois, bassons, vio-
LA DUCHESSE
LeB.
Quoique je n'aie pas le talent de l'abbé pour les journaux, les plaisanteries, les polissonneries, je veux aussi mettre la main à la plume, ou la plume à la main ; voyez ce que vous aimez le mieux. Aujourd'hui la journée a commencé par une partie de volant et finira vraisemblablemeat par une partie de tric-trac. Le décorateur est arrivé, il se plaint de n'avoir pas beaucoup d'ouvrage. Cependant la pluie est venue ; elle lui est favorable.
Mes fraisiers ont la maladie du baron .
La gouvernante du haras, qui a quatre-vingt-dix ans, veut se remarier, parce qu'elle dit que c'est une bien trisÉe chose qu'une femme toute seule dans sa chambre.
La grand'maman s'imagine que vous avez autant d'esprit qu'elle, et que vous connaîtrez au simple exposé la maladie des fraisiers. Il faut vous dire que cette maladie est produite par des vers blancs qui leur coupent la racine. Or, voyez le danger que court le pauvre baron; car, entre autres risques, ces vers blancs
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produisent des hannetons, et s'il n'yprebd garde, les métamorphoses se feront dans son estomac, et quelque jour nous lui verrons sortir des hannetons par la bouche I...
Autre anecdote du jour : Vous savez que, vis-à-vis de Chanteloup, est un château nommé Nazelles, célèbre dans l'histoire, car des gens qui s'en souviennent disent que ce lieu fut le rendez-vous des compagnons de la Benaudie '. Le seigneur du château a fait des vers toute sa vie, et quelquefois des enfants. Il a une fille très-jolie qui a quatorze ans, et un file très-espiègle qui en a dix. La fille est en pension à Tours, chex un chanoine. Elle est revenue à Natelles. Son frère l'a embrassée ; le père, attendri, a fait aussitôt une églogue . qui commence par la joie de ses enfants, et qu'ils sont venus réciter cette après-midi à la grand'maman. Ils étaient habillés en bergers. Le père y était; la mère y était ; le chanoine y était. On se préparait depuis huit jours à cette scène. Jamais déclamation plus lente, plus triste, plus maniérée, plus gauche. Ohl Marcel avait raison de dire qu'on n'a de goût qu'à Paris! Dans cette églogue était un grand compliment pour le grand-papa, un autre pour la grand'maman, un autre piJur Chanteloup ; d'autres pour la double tïolonnade, pour la frégate qui est sur la pièce d'eau ; pour moi qui y parais tantôt sous la figure d'Apollon, tantôt sous celle de Mentor ; et puis Auguste, et puis Virgile, et
< Chef de la conspiration d'Amboise où il fui tué. Le nom de du Barri, le même que celui de la Riinaudîe, venait d'acquérir une illustration d'un autre genre.
DE MADAME DU DEFFAND. lU
puis Ariane, Thésée, Amaryllis. La grand'maman est tour & tour Diane, Cérès, Minerve. Mais, dit ensuite le pûëte ;
Nelui compare point l'attrayaate Vénus, . La reine des amours ne l'est pas des vertus 1...
Cette églogué ou élégie a plus de deux cents vers et elle a duré près d'une heure !
La grand'maman se lève k dix heures, dîne à trois heures et demie, soupe à dix, se couche à minuit. Nous en faisons chacun de nôtre côté à peu près autant. Elle passe sa matinée à sa toilette ou à écrire; M. de Castellaue k lire ou à se promener; Gatti à jouer avec le petit de Flndre ; moi, à la bibliothèque, que j'arrange depuis quatre ans.
Permettez-moi de vous demander qui est le plus aimable de Prie- Dieu ou de Fourchette î Quant à nous, nous pouvons vous assurer que Fourchette est charmant. Il se tient pour l'ordinaire au pied du coteau opposé à celui-ci. De là, il regarde sans cesse Chanteloup et la plaine qui Ten sépare; il a une Ëllée de noyers à sa droite, une grande allée de marronniers à sa gauche ; il a de l'apparence, mais point de faste ; de l'agrément, sans étude et sans art. Vous l'aimeriez à la folie. Nous ne pouvons pas dire la même chose de Prie-Dieu, qui se tient toujours à Tours et que nous n'avons jamais vu. La grand'maman prétend que vous n'entendez rien k ceci ; eh bien, pauvre d'esprit ! apprenez donc ' que Fourchette est un ch&teau très-joli que nous ^vons
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été voir ce matin, et que le maître du château s'appelle M. de Prie-Dieu.
Et moi, ma petite-fille, je dis qu'il est temps de mettre fin au journal, qui, malgré les galanteries de ces messieurs et la faconde de l'abbé, pourrait devenir fastidieux.
P. S. Devinez, madame, qui est celui qui a l'honneur de vous respecter autant qu'il vous aime ' î...
* Ces derniàreg lignes sont de Gatti. Le passage suivant d'une lettre inédite du marquis de Mirabeau à madame de Rachefort, l'ancienne amie de madame du Deffand, fait connaître d'une manière piquante le caractère de ce médecin florentin qui fut très & la mode dans le siècle dernier, et qui contribua à pro[rager l'inoculation :
« Quant à Gatty, il ne peut quitter Pleury. Sa naïveté folle est
■ toujours et en tout état intéressante pour ses amis ; mais, à pré^
■ sent, il devient fort aimable. Tout est simple ici, et par consé- » qnent lui convient singulièrement. L'après-midi il joue deux x sols à une partie de dames, et quand on lui en souffle une, il » pleure et se roule comme un enfanl. A h promenade, s'il trouve » une branche cassée et Ea peut mettre en équilibre sur sa main, » il fait un quart d'heure en zig-zag avec cette compagnie, roule » comme un égaré dans le salon, et s'attrape vingt fois en pin-
> çant la lumière et la portant à sa boucbe parce que c'est de la » chandelle. Hais il a vu et sait tant de choses, fait d'ailleurs tant
> de raisonnements que vous connaissez , il est au fond si honnête » et si bienveillant, si amoureux de la vie, de l'air, des prome-
■ nades, et prend tant d'intérêt a qui déloge le soir, qu'il est ex- B cellenl. Aujourd'hui il a élé à Paris, et il a fallu le pousser dans » son cabriolet. Il doit revenir diner, et si l'abbé Barthélémy ne » l'enlève,' il manquera à ce Compiègne dont il a donné parole
» mesdames de Choiseul et de Crammonl. Voilà l'homme !.. >
A LA DUCHESSE DE PHOISEUL
Chère grand'niaman, vous trouvez le secret de rendre l'absence supportable, et vos lettres me font un si grand plaisir, que l'instant où je les reçois peut se comparer à entendre votre voix ; cependant, je ne désire pas moins vivement votre retour.
Je soupai hier avec la maréchale ma voisine ' ; l'autre maréchale * vint à une heure après minuit; elle venait de souper chez l'ambassadeur d'Angleterre, avec le grand-papa, mesdames de Grammont et de Lauraguais, de Beuvron, tout le corps diplomatique, etc. Ohl ma gi'and'maman, que ne puis-je vous parler librement! j'ai eu les oreilles déchirées par ce qu'elles m'ont fait entendre; fi! fi! du monde, de ses pompes et de ses œuvres. S'il ne fallait qu'y renoncer et les détester, le paradis me serait bien assuré !
Notre chevalier' a toujours la tranquillité de l'âge d'or. Je ne sais pas si ses mœurs en ont toute la pureté. Les lois que les hommes ont faites peuvent rendre quelques-uns de ses déportements peu corrects, mais la loi naturelle ne peut trouver rien à redire en lui. Je trouve que son âme est le chef-d'œuvre de la nature :
■ De Hirepoix. > De Luxembourg.
' De Listenay.
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c'est son enfant favori, son prédestiné 1 II y a longtemps qu'il jouit de la rosée du ciel. Il va jouir de la graisse de la terre; il n'en résultera ajicun changement. Le prince de BeaufFremont sera noire chevalier de Liatenay. Il aura soixante mille livres de rente de la substitution. Le grand-papa ne lui laissera pas attendre le régiment et le gouvernement. Il se mariera sans doute ; ii n'a pas encore jeté le mouchoir. Toutes les mères le postulent pour leurs filles. D'où vient mademoiselle de Senneterre? ne vous pla!t-e!le pas? Il vous a peut-être rendu compte de tout ce qui le regarde. Il m'a dit vous avoir écrit une très-longue lettre; les quatre pages si remplies qu'il n'y avait plus de place pour dire un mot à l'abbé. Oh ! cet abbé peut être tranquille, s'il désire d'être aimé de lui et de moi ! nous parlons de lui sans cesse.
Vous croyez bien que je n'ai pas entendu parler du grand-papa et que je n'en entendrai pas parier avant votre retour. On pourra chanter demain à votre maréchale : Sangaride ce jour, etc. ' Quelle est celle qui lui répondra, et qu'est-ce qu'elle lui dira? On prétend que ce sera Cod... God... Cadette ; qui chantera Coqrico?.., on s'en doute.
< il était question d'une entrevue avec la favorite. *Le duc de Lévis dit dans ses souvenirs : «. On blàma la complaisance qu'eut B ia Jiiarécbaie du Uii'epoi\ de se montrer en public av^c madame » duBarry; mais ce fut uiiiqiieinent par reconnaissance pour le roi » qu'elle prit ce parti peu conforme à la bienséanee, et du moins » sut-elle, dans cette situation même, conserver toujours des mak nieras nobles et convenables... »
Adieu, grand'maman, je suis tant soit peu pesante et engourdie.
Bonjour, petit oncle; bonjour, grand abbé; vous seriez bien ingrats de ne nie pas aimer.
DE LA DUCHESSE DE CHOISEUL
A ChaDteloup, le 38 mai 1790.
Ce que vous dites du chevalier est de toute vérité; oui, il est bien l'enfant gâté de la nature; mais comme il ne sait pas qu'il est gâté, il n'est point fat; il jouit de tous ses dons, en s'y abandonnant seulement, et c'est pour cela qu'il est si aimable.
Vous demandez ce que j'ai contre mademoiselle de Senneterre? madame deVilleroy, qui a ce titre, s'emparerait de notre pauvre chevalier et l'excéderait. Je veux que notre chevalier soit toujours libre, heureux et à nous.
Je vous dirai pour toute nouvelle que je suis de fort belle humeur aujourd'hui; j'aime le roi plus que jamais, et c'est beaucoup dire. Le cardinal Ganganelli, cordelier, est pape; et cela me fait plaisir encore, parce que j'ai des cordeliers à Amboise, et peut-être aussi pour d'autres petites raisons. M. de Choiseul sera ici mercredi ; je le gronderai de ne vous avoir pas été voir. Je tâcherai de vous l'envoyer à son retour. Je
lui dirai que je vous aime, car c'est toujours ma première pensée, parce que c'est mon dernier sentiment ; dernier ne veut pas dire ici moindre. C'est-à-dire, ma chère enfant, celui qui est permanent, par lequel on finit, auquel on revient toujours.
A LA DUCHESSE LE CHOISEUL
Paris, ce jeudi 1" juin, à 3 heures ftprËs-midi.
Vous avez donc ie grand-papa et vous aimez le roi plus que jamais. En lisant cet article, j'ai pensé crier: tVive le roi! »'0h ! qu'il m'a fait plaisir. J'en avais le pressentiment.
Savez-vous ce que je crois, c'.e3t que le grand-papa ■pourrait bien n'être plus avec vous quand vous recevrez cette lettre. On débitait hier des nouvelles de Corse, qui l'auront peut-être forcé à retourner sur ses pas. On dit que nous nous sommes emparés de Çorté, que nous avons tué 1,200 hommes, fait 300 prisonniers; que Paoli a pensé être pris: on ajoute que nous avons perdu 600 soldats et 60 officiers. J'ai envoyé aux nouvelles ce matin et je n'ai pu rien apprendre. Je suis inquiète de M. de Lauzun et de deux ou trois personnes; je plains tous les autres, et cela trouble la joie du succès.
L'élection du père Ganganelli me fait beaucoup de
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plaisir. N'est-elle pas de notre façon? Enfin tout nous prospère. Mais portez-vous bien, si vous voulez que je sois parfaitement contente. Je veux absolument, à votre retour, trouver vos petits bras bien ronds, vos belles petites joues bien pleines, ne plus entendre votre vilaine petite toux. Je ne 'suis pas encore au milieu du terme de l'absence. Mon baron ' ira vous troiiver d'aujourd'hui en huit; jadis il ne devait être admis que par moi, je devais être le prétexte de la préférence que vous lui accorderiez!...
« Que les temps sont changés depuis cet heureux jour I...>
Je voudrais vous faire un vers qui dît que l'abbé m'interdit ce séjour , et je n'en puis venir à bout. Je l'abandonne pour parler de mon petit prince. U est plus aimable que jamais; aussi calme, aussi tranquille, au milieu d'un chaos d'affaires, qu'il l'était en avalant une écuelte de lait et mangeant un fromage à la crème à Chanteloup. Il ne prendra une femme que de votre main. U veut qu'elle soit votre courtisane. Si ce mot vous choque, lisez esclave; enfin, il veut qu'efle soit un lien de plus entre vous et lui. Oh ! nous sommes, lui et moi, vrais croyants, et nous ne communiquons qu'avec les gens de notre secte I . , .
Je ne vous dis rien pour le grand-papa, 1' parce que je crois qu'il n'est plus avec vous; 2° parce que, s'il y est, je le boude. Oh ! il est trop méprisant, il donne trop dans le bel air ; on a des amïs à tous prix, et
* Le baron de Gleicbeii, envoyé extraordioaire au roi de Danemark.
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pour ne pas valoir cinquante francs, on n'est pas h dédaigner. Oh ! réellement, je suis un peu en colère.
Adieu, je n'ai plus rien à dire, si ce n'est au petit oncle; je veux absolument qu'il m'aime.
DE LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Je n'ai pu m'acquitter de la commission que vous m'avez donnée pour M. de Choiseui, puisqu'il était déjà reparti. Je l'ai du moins prévenu, en le grondant de n'avoir pas été vous voir. Je vous assure qu'il n'est point du tout dans l'impénitence finale; je l'ai trouvé contrit et repentant,
11 m'a promis de réparer ses torts après Marly, c'est-ô- dire, ma chère petite-fille, qu'il se l'est promis à lui-même. Il arrive ce soir à Marly, il y est arrivé peutêtre. C'est un beau moment pour lui ; sa force est écrite sur son front, la rage est peinte sur celui de ses ennemis; vous avez bien raison, tout nous prospère en dépit de l'envie. Le plus mauvais ministre que la France ait eu, comme disent quelques-uns, celui qui a perdu le royaume, a pourtant pacifié l'Europe, rétabli la marine, réformé le militaire, diminué les subsides en conservant nos alliés, contenu l'Angleterre, armé le Turc, effrayé la Russie, opéré une révolution en Suède, et
acquis deux provinces à la France en temps de paix. Je vous ai déjà dit tout cela. Il m'est permis de rabâ- cher sur des objets dans lesquels mon orgueil se complaît d'autant plus que le principe en est cher à mon cœur. Je vous envoie un paquet de brochures que M. de Chandieu m'a adressées pour vous. Vous y retrouverez encore les lettres d'Amabed. Il y en avait un pareil pour moi. Dites-moi, je vous prie, pourquoi il y joint Y Histoire de la Félicité qui est une des plus anciennes et des plus mauvaises productions de l'abbé de Voisenon î
Je serai chai'mée, ma chère enfant, de voirie baron; mais croyez que, de tout ce qui est ici, j'aimerais mille fois mieiîx vous y voir.
£nfm la pauvre maréchale est donc perdue tout à fait. C'est grand dommage I
A LA DUCHESSE DE CBOISEOL
Paris, ce mercredi T Juin 1769.
Voilà mon baron ', chère grand' maman ; je vous en fais le sacrifice, sachez-m'en autant de gré que si j'avais été maîtresse de le retenir. L'intention fait tout, et il vous dira si j'en ai d'autres que de vous plaire.
* De Gleicheo, envoyé extraordinaire de OaDemark.
Je suis comblée de joie de l'état présent. Il y a bien des visages allongés. Que le vôtre devienne plus rebondi ! Nul bonheur n'est pareil au vôtre; il n'y manque aucune circonstance. Le personnel est un Paradis. Tout est ineffable en vous, excepté la santé. L'époux triomphe, et de quelle manière ! L'abbé I dites tout cequeje pense; je ne puis m' exprimer. La pauvre maréchale est bien triste, bien troublée!... Elle veut faire bonne contenance, et, pour la première fois de sa vie, elle éprouve l'embarras. Je la plains. Elle est humiliée, et de ce qu'elle fait, et du triomphe de ceux qui ne font pas de même. Elle frappe à bien des portes pour ne pas rester seule, et je ne prévois pas qu'elles lui SQÏent ouvertes ; et quand elles le seraient, elle n'en retirerait aucun avantage. Oh ! l'esprit sans le sentiment n'est pas un bon guide.
Le baron vous dira de quel ouvrage je vous ai parlé ; mon plus grand désir serait que vous l'entendissiez. Est-il vrai que vous avez des comédies ? que te petit oncle a fait venir Tonton î Ne m'en parleriezvous pas de peur d'augmenter mes regrets? Non, non ! Vous savez trop bien que le chagrin d'être éloigné de ce qu'on aime, ne peut être augmenté par de pareilles circonstances. Je suis charmée si vous avez cet amusement. Je voudrais vous envoyer notre petit prince ', et i^'en dépouilleren votre faveur; mais,jus- - qu'à présent, il nç lui paraît pas possible de s'é Il sera forcé de faire un tour en Franche-Comté ;
< De BeauffremoDt, auparavant chevalier de Listenay.
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veut penser à son mariage qu'à son retour ; on iui fait chaque jour une nouvelle proposition. Celle qui le tente ie plus ne' vous déplaira pas. Mais je crois que ce n'est pourtant pas la même que celle que j'imagine être la vôtre. C'est le même nom, mais pas la même personne. Je fus samedi dernier à Versailles avec lui. Nous irons demain à Ruel ' ensemble. Nous parlerons de la grand'maman tout à notre aise, c'est-à-dire tout le long du chemin. Le grand-papa vint hier à Paris ; le président et madame de Jonsac ^ le rencontrèrent chez madame Rouillé. Ah ! je remets à le revoir à votre retour. Je n'ai plus personne aujourd'hui à qui parler; ce qui me console, c'est que je n'ai plus rien à dire.
Adieu, je^ats et je sens que je vous aime.
J'ai reçu vos brochures, je vous en remercie. C'est, ce me semble, bîen peu de chose.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Ce dlmuiche 11 juin 1769.
Je regrette mon baron. C'était le seul bien qui me restait « et d'Hector et de Troie ! » Mais cependant,
1 Chet la duchesse douairière d'Aignillon. 1 Nièce du président Hénault, et dont le mari était frère du maréchal d'Aubeterre.
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chère grand' iiiaman, je voue eii' renouvelle à tout moment le sacrifice. Je ne trouve de bonheur que dans te vôtre ; je vois tout en vous ; vous êtes pour moi ce qu'était le Verbe divin pour le père Mflllebranche. Gardez-vous de me pousser sur cette application, vous me jetteriez dans un grand embarras.
Mon Dieu, que j'aurai de plaisir quand je pourrai causer avec vous 1 Les lettres sont un faible dédommagement; on a une langue sans pouvoir parler, des oreilles qui ne font rien entendre ; il ne reste qu'un cœur qui fait tout sentir, tout désirer et tout craindre.
J'ai fait un voyage à Ruel, j'ai été parfaitement contenle de la dame du château '. Tousses sentiments sont honnêtes; et comme elle parle toujours sans jamais écouter, tous les serpents du monde ne sauraient la séduire. J'aurais voulu qu'elle eût été notre première mère, nous vivrions éternellement.
Oh ! ma grand'maman, revenez, je ne puis plus me passer de vous, mon courage est à bout. Votre chevalier souffre de votre absence; mais c'est à sa manière et non à la mienne. La patience lui est naturelle, et elle est en moi un grand effort.
Ce vilain grand abbé ne m'écrira donc plus, et je vais être actuellement très-mat soignée, parce qu'il se reposera sur le baron, le baron sur lui, et il fau(lra, si vous ne voulez pas que votre petite-fille soit abandonnée, que vous seule entreteniez la correspondance. J'y gagnerais beaucoup, mais ce serait une fatigue
< Madame la duchesse d'Aiguillon douairière.
pour VOUS qui dimiDuerait mon plaisir et ma satisfaction. Le baron a bien débuté, je doute qu'il persévère. 11 avait besoin d'épancher sa joie. Il aurait parlé aux échos s'il ne m'avait écrit. Je lui répondrai demain. Il ne trouvera plus les fâcheux à son retour ; c'est la famille des Tomasseau ; je crois que c'est lui qui me les attirait, car je ne les ai jamais vus qu'en sa présence.
Adieu. J'ai reçu aujourd'hui une leltre d'Angleterre qui n'est point d'un fâcheux. On me dit à la suite d'un raisonnement : • // n'y a que la bonne télé et le cœur encore meilleur de la grand'maman qui savent résistera toutes les illusions! »
11 y a dans cette lettre une comparaison de l'éducation à l'inoculation, qui est très-triste et très-ingénieuse. J'ai une admiration stupide pour tout ce qui est spirituel.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Ca mardi 27 juin 1789.
• Imagination brillante, esprit fertile!... tEic'esl de moi que vous parlez ! Ah ! chère grand'maman, si vous n'étiez pas la bonté même, je prendrais ces éloges pour la plus grande ironie. Mais je veux croire, et même je le crois, que c'est l'amitié, la reconnaissance et l'habitude de dire tout ce qui peut être le plus agréable qui conduisent votre plume.
Vous VOUS passez de moi ; je ne le trouve point ' extraordinaire. Quelle place puis-je occuper dans votre àme? Elle est trop bien et trop hermétiquement remplie pour que je ne doive pas être étonnée et ne pas vous savoir un gré infmi des soins que vous prenez pour satisraire en quelque sorte mes sentiments pour vous.
Gardez mon baron. Il est difficile que je tire un grand mérite de ce consentement. Il est du genre des sacrifices qu'on fait à Dieu : il s'en contente, et vous faites de même. Je souffre de bon cœur ce que je ne peux empêcher.
J'écrivis l'autre jour un billet au grand-papa. Je lui proposais de venir souper chez moi samedi prochain. Sa réponse est très-jolie. 11 me marque plus de désirs qu'il ne me donne d'espérance. Je ne compte point qu'il y vienne, et pourquoi y viendrait-il? Ah ! je ne suis point injuste.
M. de Pontchartrain est beaucoup mieux ; on espère qu'il ne mourra pas. Je crois vous avoir mandé, ou bien à l'abbé, que madame deValentinois m'avaitpriée à souper samedi dernier, avec les deux maréchales ; j'avais l'intention d'y aller, et je m'en faisais un grand plaisir. J'appris que lecomtedeLuzan,M. de Sponheim y devaient être. Cela changeait l'objet que je m'étais proposé, et je n'y fus pas. A la place, je fus prendre le thé l'après-dînée avec madame de Mirepoix ; le souper fut bien remplacé, et j'eus toute la satisfaction que je désirais.
Ah I je fis l'application d'un trait de madame de
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Sévigné. Elle dit que la vérité est toujours triomphante, tandis que la fausseté reste accablée sous un monceau de paroles. Rien n'inspire tant de pitié que de voir quelqu'un qui se noie, qui s'accroche à tous les roseaux qu'il entraîne après soi!...
On dit que le roi part le 11 pour Chantilly; qu'il sera le 13 à Compiègne; mais vous savez tout cela mieux que moi. Ce que je voudrais savoir, c'est ce que vous comptez faire et quel est le jour que je puis espérer de vous apercevoir.
Vous a-t-on mandé un trait de M. de Richelieu, • assez plaisant? Je suppose que non. A un voyage de Saint-Hubert, pendant le wisk, il établit un petit lansquenet pour enseigner ce jeu à ceux qui ne le savaient pas. Il y perdit 250 louis. Les acteurs du wisk se moquèrent de lui. On ne comprenait pas comment, à un si petit jeu, il avait pu perdre une telle somme, « Ah ! » dit-il, en faisant des épaules et des coudes tes grâces et les contorsions que vous lui connaissez, et " pesant sur chaque mot, «le plus sage s'enflamme et s'engage sans savoir comment! > Le wisk trouva ta plaisanterie bonne et en rit beaucoup. Je tiens ceci de madame de Mirepoix.
Adieu, chère grand'maman. Depuis sept ou huit jours mes insomnies sont revenues ; elles me rendent triste, bête, de mauvaise humeur et incapable de vous entretenir.
CORBESPONDANCB
DE LA DUCHESSE LE CHOISEUL
Le baron m'a montré sa leUre, ma chère petitefille; elle est charmante, et les miennes très-plates. Je suis accoutumée à la supériorité de l'abbé, et je la lui pardonne ; mais celle des autres m'humilie. Je m'en suis vengée sur votre lettre en critiquant : i hermétiquement remplie. • C'est un& critique à la Beauvau...
Ne criez plus après votre baron; vous l'aurez dimanche, et il vous portera toutes les tendresses de la grand'maman. Malgré la jalouae que sa prose m'inspire, je suis obligée de convenir qu'il a été très-convenable ici, et que je le vois partir avec regret.
Nous avons passé noire journée à commenter la plaisanterie de M. de Richelieu, dont nous n'entendons pas la fin ; elle ne serait bonne qu'autant que ce serait une épigramme, et si c'est une épigramme, ce n'était pas à lui à la faire. Ce n'était pas aux gens qui en ont ri à en rire ' ; et ce n'était pas à la personne qui vous l'a rapportée à la conter ' ; si ce n'était pas une épigramme, il n'y avait pas le mot pour rire. Expliquez-nous donc cette énigme, nous n'avons pas l'esprit de la deviner. Les provinciaux ont l'esprit lourd et grossier, mais les Parisiens, et les courtisans surtout,
' Au roi.
* A la maréchale de Uirepoix.
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à ce que je vois, Font fin et délicat. Ils entendent finesse èi tout et ont toujours le mot pour rire.
Mandez-moi le succès de vos billets au grand-papa. Il n'y a point de souper que je ne quittasse pour le vôtre, point de bons mots auxquels je ne fermasse l'oreille pour en entendre de votre bouche, point de vanité littéraire que je ne sacrifiasse au plaisir de vous . dire tout simplement, tout bêtement, tout grossièrement, mais très-sensiblement, que je vous aime de tout mon cœur.
■ A LA DUCHESSE D.E CHÛISEUL
Ce dimanche S Juillet IT69.
Ahl oui, chère grand' maman, vous êtes un peu rouilléel Quoi ! vous croyez la décence nécessaire à un bon mot,et c'est positivement l'indécence qui fait tout le sel de celui-ci. Celui qui l'a dit, celui à qui il a été dit, celle qui l'a raconté, c'est tout cela qui le rend piquant. C'est ce maudit abbé qui vous a empêchée d'en sentir le plaisant. Je n'ai vu que lui au monde allier deux choses aussi contraires : le pédantisme dans ses jugements et la faciliié, la grâce, la gaieté, la simplicité, etc., etc., dans ce qu'il dit et ce qu'il écrit; il dira : Pourquoi m' appelle -t-elle maudit? Parce que vous l'êtes par moi, monsieur l'abbé, entendez-vous î Vous
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êtes abominable de retenir la grand'maman, de ne vouloii' pas que sa petite-fille partage avec vous le plaisir de la voir. Vous êtes un envieux, un jaloux, enfin je vous déteste. Vous vous amusez Ji faire de la grand'maman votre écolière. Elle place dans sa lettre sur le mot hermétiquement deux lignes qui auraient été bien mieux remplies par ces paroles : « Ma pelite-fille, je m'en,' nuie trop de ne vous -point voir pour rester ici jusqu'à la dernière extrémité. J'arriverai au plus tard le 9, je resterai avec vous cinq ou six jours, et le plaisir que je vous causerai me paraît préférable à la pluie et au vent de Chanteloup. » Voilà, monsieur l'abbé, ce qu'il fallait laisser dire à la grand'maman. Mais c'est que vous voudriez qu'elle ne fût hermétiquement qu'à vous, et qu'il n'y eût de place pourpersonne!...
Oui, je verrai mon baron ce soir. Que de questions je lui fers" et combien sa lenteur m'impatiente ; il ne. trouvera pas les fâcheux, mais madame de Chateaurenaud, qui me fait fort bien à cause de vous.
Vous voulez savoir le succès des billets au grandpapa? Vous vous en doutez bien; aucune suite; on le voit à l'Opéra, chez madame Rouillé, que sais-je? partout; et moi je n'en entends pas parlei*. A l'égard du souper d'hier, ce n'est pas sa faute ; il ne vint point à Paris; il y avait conseil. Ce souper se tourna tout de travers ; la princesse ' a des hémorroïdes qui l'empêchèrent de venir, et qui l'empêcheront d'aller en Lorraine. J'avais la meilleure chère du monde, et nous
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ne fûmes que trois qui soupâmes : le Toulouse ', le chevalier et moi ; le prince et l'alné Chabot avaient diné. En sortant de table, nous montâmes en carrosse et nous fûmes visiter la princesse chez qui nous trouvâmes la princesse belle-fille ' et M. de Bezenval. Je fais mon possible pour retenir mon chevalier ' jusqu'au mercredi 12, en le flattant de l'espérance de vous revoir. Si vous m'écrivez promptement, et que je puisse lui dire le jour de votre arrivée, je ne doute pas qu'il ne vous attende. Vous recevrez cette lettre mardi au soir, je puis recevoir votre réponse vendredi matin. L'abbé hausse les épaules et s'étonne qu'on puisse mettre tant de vivacité aux choses qui ne lui font rien. Mais, monsieur l'abbé, h votre place je penserais de même ; rien ne vous manque; vous êtes satisfait de tout point ; vous diriez comme madame de Chalais, qui répondait à quelqu'un qui se plaignait de la colique, que pour elle, elle se portait bien.
M. le maréchal de R.* donne ce soir un grand souper à trois dames qui sont : du Barry, de Tallemont*,
* H. de Brienne, archevêque de Toulouse, depuis cardinal de Loméoie.
* La prJDcessede Poix.
* De Listenay, prince de BeaulTremont.
* Le maréchal de Richelieu.
< La princesse de Taltemonl, polonaise, alliée à la reine Marie Leczinska, avec qui elle vint en France, oii elle avait épousé en premières uocea un prince de la maison de Bouillon. Elle était fort de la société de madame du Deffand qui a fait sod portrait, fort spirituelle et surtout fort bizarre, longtemps maîtresse du prtitendanl.
de YalenlJQols. On espère madame la princesse de Gonti. 11 y aura dix^huit personnes.
Adieu, chère grand'maman, cette lettre est assez longue, elle eet assez remplie, je vais la sceller hermé~ Hquement,
»E LABBÉ BARTHÉLÉMY AU BARON BE 6LBICHEN Cbanleloup, 5 Juillet 1760.
Vous n'êtes plus avec nous, mon cher baron ; cette idée m'aflljge sensiblement, et quand nous irons vous rejoindre, vous seres peut-être à Compiègne/Voilà le cercle de la vie, on se cherche sans se trouver, ou bien on se trouve pour se quitter. Nous vous avons suivi depuis votre départ. Dimanche au soir nous disions : • Voilà qu'il entre & Saint- Joseph, voilà la petite-ltlle qui fait un cri ; voilà le baron sur sa chaise ; • et tout de suite nous faisions les demandes et les réponses. Mais malgré de nouveaux efforts, nous ne sentions pas mieux le mérite de la réflexion du M. ' . Votre lettre nous donne un petit jour, et peut-être que, après upe longue méditation, nous entendrons mieux cette plaisanterie. Vous n'avez pas connu l'abbé le Beuf de
• Du maréchal de Riebelien. (Voir les lettres des 37, 80 juin et 3 juillet.)
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rAcadémie des belles-lettres? lia fait plus de cinquante volumes dont la petite-fille n'a jamais ouï parler; il connaissait à merveille tous lea détails de l'histoire du moyen ftge; il voua aurait dit dans quelle année et peut-être dans quel mois la chasuble a commencé d'être ouverte par les côtés, et le manipule a cessé d'être un mouchoir. Il était prodigieusement savant, il avait lu tous les chroniqueurs, tous les légendaires, ' mais n'avait jamais rien lu de Racine, de Quinault, dâ La Fontaine, etc. Un jour que M. Duclos discourait à l'Académie, je ne sais sur quel sujet, il dit en passant que les lettres et les plaisirs rapprochaient tous les états '. J'étais auprès de l'abbé le Beuf. Il ouvrait tant qu'il pouvait les yeux, la bouche et les oreilles. Un gros quart d'heure après, et pendant que la lecture continuait, je vis le bon abbé le Beuf éclater de rire ; je lui en demandai la raison : « Je ris, me dit-il, de ce qu'a dit M. Duclos, que les gens de lettres ont bien du plaisir; il a raison ! » Mon cher baron, je vous avoue que, dans bien des occasions, je suis comme l'abbé le Beuf, je n'atteins pas ce qui est trop fin, et je vois souvent touche où les autres voient clair. Mais je me sais bon gré d'une chose, c'est que je laisse là tout ce que je ne
< Duclos, plus qu'aucun des auteurs de ce temps, se plaisait à parler de ce rapprochement des hommes de leHres et des grands seigneurB, et aimait k afficher ses relations avec la haute société ; sa Tanité en amenait facitemeDt l'occasion. Par exemple, quand oa lui demandait son opinion sur quelque ouvrage qui venait de paraîlre : « Voici, répondait-il, ce'que j'en disais au duc de,., qui me faisait la même question... »
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comprends pas, à'inoins que ce ne soit du phénicien. Si l'on n'avait pas dit qu'il ne faut pas disputer des goûts, je crois que je l'aurais dit. Mais j'aurais ajouté qu'il ne faut pas disputer des faits, parce qu'il vaut mieux les éclaircir, ni des jugements, parce que chacun juge comme il voit, ni de rien, parce que rien au monde ne mérite qu'on en dispute, à moins qu'on ne trouve du plaisir à disputer, et, dans ce cas, on peut disputer de tout. Mais, mon cher baron, je bâille en vous écrivant tout ceci, et je pense que vous en faites autant en le lisant. ËtTaçons vite cette impression. La grand'maman vous fait mille compliments, Gatti tant que vous en voudrez. La présidente a souri tendrement à votre souvenir. M. de Castellane et M. de Thiers sont partis ce matin, M. de Sarcofîeld hier. Nous restons avec nous, nous parlons de la petite-fille et de vous. Chanteloup est toujours aimable. Adieu.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Ce samedi 8 Juillet 17ee.
J'ai reçu votre leltre hier malin, chère grand'maman. Noire chevalier était parti de la veille avec un grand regret de n'avoir pu vous attendre. Il court de fâcheux bruits sur votre retour. Je soupai hier chez les Trudaine. On parle d'un départ pour le 22,
nigitLbyGOOgIC
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d'une arrivée pour le 20; que la place que laissera ie 22 sera remplie par le 20 qui arrivera, i^ 21 sera pour qui il appartiendra. Je serai de ceux-là. Ne vous en dédites pas, je vous prie ; je ne sais en vérité ce que je deviendrai si je suis toujours séparée de vous. Mais je ne veux pas vous attrister ; je connais la bonté de votre cœur ; vous faites pour votre petite-fille tout ce qui dépend de vous. Ce sont les circonstances qui me sont contraires. Je pourrais me plaindre du mystère qu'on m'a fait. J'avais conçu des espérances qui sont toutes renversées, je ne yois dans l'avenir que des absences continuelles. Je reste toute isolée, toute abandonnée; ah! chassons ces idées!...
' J'eus hier une frayeur épouvantable. Le président fit une chute; la nuit d'avant celle-ci, contre l'ordinaire, personne n'avait couché dans sa chambre; il eut besoin de sa table de nuit Elle n'était point auprès de son lit, il se leva pour l'aller chercher. Ensuite voulant remonter dans son lit, il n'en eut pas ta force. Il tomba tout de son long sur le parquet, et, ne pouvant se relever, il y resta jusqu'à ce qu'on vint naturellement dans sa chambre, au bout de deux heures qu'il avait resté dans cette situation. Heureusement la tête n'a point porté. Il vint chez moi l'après-dlnée ; je le trouvai comme à son ordinaire; cet accident n'aura point de suite, et fera prendre de plus grandes précautions à l'avenir.
Croiriez-vous que le baron avait fait le projet d'être huit jours sans me voir, pour rendre, me disait-il, ses devoirs à d'autres amis? mais j'ai trouvé hier, en ren-
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trent, un petit billet qui m'annonce qu'il abandonne ce méchant projet. J'en suis bien aise. Il n'y a que lui que j'aie du plaisir de voir, parce que nous parlons sans cesse de vous.
I>e général Erwin arrivera, je crois, ces jours-ci. M. Walpole s'annonce pour le mois d'août. Je ne euis point fâchée qu'il arrive si tard, parce que, devant être peu de temps ici, son voyage aurait été très-mal placé s'il était venu dans les premiers jours de votre séjour à Compiègne.
DE L'ABBÉ BARTHÉLÉMY
Cbiuiteloup,ce lOJuiUet 17oe.
J'ai fait tout mon possible pour être fâché contre vous ou plutôt contre vos accusations qui ne sont pas vous. Je ne voulais plus vous écrire, mais' alors vous seriez fâchée contre moi, et je ne puis pas supporter cette idée. Cependant, comme je veux me venger, je veux vous faire un récit qui peut- être vous ennuiera.
Sur les borda de la Loire, ô moitié chemin de Chanteloup à Tours, est une butte fort élevée sur laquelle est un petit village nommé Bondésir, qui appartient aujourd'hui au grand-papa, et qui avait appartenu à madame la comtesse de Ftcheen-Bas. C'est le nom que les habitants donnent à madame de Furstemberg. Là
est «ne chapelle dédiée à la bonne Vierge, où l'on assure qu'il s'est fait quantité de miracles. On y venait en procession de par-oi, de par-là, de toute la Touraine. Elle était desservie par Irais chanoines qu'on vient de réunir au chapitre d'Araboise. Les habitants en sont au désespoir. Or^ nous allâmes à Bondésir ia semaine dernière. Le peuple s'assembla autour de la grand'ma- . man, et la prit pour la bonne Vierge qui venait les revoir. Nous vîmes dans la foule une jeune fille fort jolie, Sgée de seize ans, très-timide, très-intéressante. La grand'maman lui fit quelques caresses. Nous vîmes ensuite le concierge, qUi est un jeune paysan de vingtdeux ans, très-bien fait, qui meurt de peur de tifer ft lï milice, et d'envie de se marier. Hier, en nousrappe* lant cette course, nous dîmes qu'il faudrait marier le joli paysan & la jolie paysanne; aussitôt la grand'mamaii demande des chevaux, des voitures; mais il pleut à verse, il tonne à faire trembler I... N'importe, il faut se mettre en route. Nous allons travailler au bonheur de ces enfants, il faudra bien que la pluie et le tonnerre cessent Nous partons, et vous sentez bien que pendant le voyage nous ne parlâmes d'autre chose, t II faut les marier tout à l'heure, disait la grand'maman : ces deux pauvres enfants s'aimeront bien, ils s'aiment déjà, Ils feront les plus jolis enfants du monde I... On leur achètera un petit coin de terre, nous ferons un petit trousseau à la mariée. » Après une marche de trois lieues, nous arrivons; nous parlons à la mère delà fille, qui consent à la marier. Le paysan n'était pas dans le village ; on sonne toutes les clochest il vient aussitôt.
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La grand' maman le prend en particulier : € Je viens ici pour vous marier. — Madame, vous me faites bien de l'honneur, — Si l'on vous donnait une jolie fille avec une dot, la prendriez-vous? — Madame, je ferai ce qui vous plaira. — Mais n'avez-vous pas quelque inclination? — Oui, madame. — Et qui? — C'est la fille d'un vigneron qui demeure à une lieue d'ici. — L'aimez-vous beaucoup ? — Oui, madame. — Vous n'en prendriez donc pas une autre? — Ce sera, madame, tout comme il vous plaira. — Mais je ne veux pas gêner votre inclination; ainsi, vous épouserez celle que vous aimez. » Nous avions encore une espérance, c'est que la jolie petite paysanne aurait aussi ime inclination. Elle n'en avait point. I^a grand'maman eut beau lui demander son secret en particulier et en présence de la mère, tout fut inutile. Il fut donc décidé que le mariage du paysan se ferait incessamment, et que la mère de la fille lui chercherait un mari pour l'année prochaine. Le jeune paysan viendra ce matin présenter . sa prétendue, qui certainement sera bien laide. Voilà comment se termina notre course dont la perspective nous afait passer des momentstrès-agréables. Hier au soir la grand'maman reçut votre lettre qui nous amusa beaucoup, parce que nous eûmes bien de la peine à comprendre le 22 qui part, le 20 qui arrive, le 21 qui reste, et nous crûmes d'abord que c'était un secret d'État, ensuite un terne pour la loterie de l'École militaire , ensuite une explication théologique. La grand'maman vous en parlera. Gatti part deinain, et nous la semaine prochaine.
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Monsieur le baron, je vous fais mille compliments; mademoiselle Sanadoii, je vous présente mes respects. Quant à la petite-fille, je la supplie de croire que j'ai pour elle tous les sentiments qu'elle mérite, et que son capitaine est le plus dévoué de ses serviteurs.
DE LA DUCHESSE D£ GHOISEUL
Chanteloup, ce 11 Juillet 1760.
J'aurais voulu, chère petite-fille, qu'on ouvrît votre lettre à la poste. Certainement on aurait cru que le '20 et le 22 étaient les plus grands personnages de l'État, et que le remplacement de l'un par l'autre cachait les mystères de la pius profotide politique. Je me divertis à imaginer M. Jannel cherchant à déchiffrer cette énigme, n'en pouvant venir à bout, et disant au roi : ■ Cela cache quelque chose d'important, sire ; il fatU eooaminer toutes les correspondances de la grand'mère a de la petite-fille ! On ne ferait peut-être pas mai d'examiner leur conduite; enfin, on ne petU veiller de trop près les personrtes suspectes... • Et nous voilà décidées suspectes, ma chère enfant, dans le conseil de M. Jannel !... Voilà cequ'aura produit votre prudenceà ne pas vouloir nommer les masques. Ne vous souvenez-vous plus ce que vous disiez à M. de Bernstoff, ^lu'il était' circonspect et suspect? > Eh bien, il vous est arrivé la même chose. Vous avez voulu être cir-
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conspecte avec M. Wiard, et vous êtes devenue suspecte à M. Jannel, et presque à moi. Je ne comprenais rien aux 20, 21, 22, et sans l'abbé Barthélémy, qui est accoutumé ô déchiffrer toutes les langues, j'aurois cru que la tête' vous avait tourné ou à votre secrétaire. Vous allez lever les épaules et dire. : La grand'maman est bien bête. « Oh ! ce n'est pas tout, ma chère enfant ; vous allez encore dire : Elle est bien imprudente !» Car. je vois répondre en clair à votre chiffre. {En clair, je vous prie de croire que c'est le terme de l'art.) J'arriverai le 19 au lieu du 20, et je serai le 20 à 'Compiègne, au lieu d'être à Paris le 21 ; mais, ingrate que vous êtes, loin d'être une marâtre, comme vous le faites entendre, de vous négliger, de vous oublier, je ne suis occupée que de vous, et cesera à vous que je donnerai cette seule soirée du 19 que je passerai à Paris où vous soufierez cheï moi , si M. de- Choiseul peut m' envoyer un marmiton pour nous donner une côtelette. Sinon, ce sera vous qui me donner rei à souper, au risque que je vous porte toute ma maussaderie, ma fatigue et ma poussière. Mais je vous prie de songer que, dans tous les caSj je ne puis voir que vous. Après cela, direz-vous que vous êtes abandonnée, et doutez-vous de toute la tendresse de ta grand'maman?
J'ai partagé votre frayeur de la chute du pauvre président. J'ai eu une lettre dii chevalier avant son, départ. Je suis bien aise de l'arrivée du général, mais mille fois plus de celle de mon Horace. Voici une fort mauvaise brochure que Voltaire m'a envoyée, quoi-
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qu'elle ne soit pas de lui; J'y joins la lettre qu'il m'a écrite en même temps.
Comme je ne sais qu'y répondre et qu'il nie parle de vous, vous lui répondrez pour moi et nous y gagnerons tous les trois.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Ce vendredi lA jaillet 1790.
Dans un instant, grand'iiiaman.je répondraià votre lettre que Gatti m'a rendue hier. Mais il faut, auparavant, que je vous débride toutes les pensées qui m'ont occupée cette niJit. Je l'ai passée sans fermer l'œil. Elle n'a pas été bien longue, à la vérité. Je n'ai quitté madame de Beauvau, chez qui j'avais soupe, et où étaient la maréchale de Luxembourg, la marquise de Boufflers et le comte de Chabot, qu'à quatre heures du matin. Ce n'est point à ce que nous avions dit que j'ai pensé, cela n'en valait pas la peine; mais j'ai réfléchi sur le désir que nous avons de trouver le bonheur. Quel moyen avons-nous pour l'attraper î Connaissonsnous ce qui peut nous le procurer? Oh ! oui, nous le connaissons, et je suis bien sûre que nous sommes du même avis. Il ne tient jamais qu'à un seul objet; tout ce qui n'est pas ce't objet, tout ce qui n'y a pas de rapport, n'est que palliatif, distraction !... Madame de
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Prie est morte du besoin de gtiuvemer l'État; un autre mourra de la diminution de ses richesses ; mais vous, mais moi, nous ne mourrons pasdeces maladies-là 1... Notre objet n'est point des êtres imaginaires; ce sont des individus qui ont chair et os, que nous aimons, dont nous voulons être aimées ; point de bonheur sans celui-là. Mais à quoi connait^in qu'on est aimé? Ah! voilà où l'on se trompe, et voilà ce qui m'a occupée. Pour m'en distraire je vai^ relire votre lettre et y répondre.
Je suis ravie, charmée de mon style de Nostradamus. Il vous a tenu lieu de Mercure et m'a valu une réponse dont le style est divin. Vous attrapez la perfection sans perdre la facilité et le naturel. Ohl vous êtes une singulière grand' maman. Comment avez-vous pu faire une si sotte petite-fille? Pourtant vous lui avez passé une petite portion de votre tact et de votre bon goût. Oui, monsieur l'abbé, rien n'est si vrai ! Ne haussez point les épaules, et ne dites point : • Voilà une créature bien vaine. » Je vou3 confondrai en vous nommant, pour preuve de ce que je vous dis. Voyez quelles sont les gens que j'estime et que j'aime, en commençant par vous qui êtes à la tête et en finissant par mon baron qui est à la queue. Cette queue est souvent tortillée et je n'ai pas le projet de la redresser. Ce baron partira le jour que la grand'moman arrivera. Mais vraiment voici une belle aventure dont il faut vous prévenir. Madame de Chateaurenaud m'est arrivée, tandis que Gatti était chez moi. Après avoir demandé de vos nouvelles, elle a voulu savoir le jour de votre
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retour. « Mercredi, a-t-il dit. — Ah! j'irai l'attendre chez elle. — Mais, madame, ai-je dit, elle pourra arriver bien tard et ne vouloir voir personne. — Oh! qu'est-ce que cela fait, je l'attendrai... ■ Je vous en préviens; faites donner des ordres à votre suisse.
Vou3 envoyez donc des extraits de mes lettres, et vous me faites des tracasseries. M. de Gontaut a montré à madame de Luxembourg ce que je vous avais écrit de M. de Lauzun. Vous voulez me mettre mal avec tout le monde ; nous nous brouillerons tout h fait mercredi ; mais ce sera sans éclat ; je ne veux de confident que 9A. Jannel.
Je n'ai encore lu que la préface, Tépître dédicatoire et la première scène des Guèbres. Je crois la préface et l'épître de Voltaire ; les vers ne me paraissent point ridicules, nous verrons comment sera la suite.
Je me garderai bien de vous donner à souper. En vérité, cette proposition est-elle raisonnable? Il faut que, en arrivant, vous vous mettiez dans votre lit, que vous ayez un poulet, pour vous, l'abbé et moi. Je ne pourrais pas vous supporter dans ma chambre. Je croirais que j'achèverais de vous tuer, et puis j'aurais le déplaisir de vous voir partir; je ne veux point être promptement quittée. Capitaine, n'allez pas penser que je ferai veiller la grand' maman? Non, je me retirerai quand vous me l'ordonnerez; mais je veux que ce soit , moi qui parte; enfin, je veux la quitter à mon tour.
Adieu, grand'maman, adieu l'abbé. Que je serai aise mercredi ! Songez que j'ai bien h jaboter; adieu, adieu.
DE VOLTAIRE
Paris, c« le juillet 176».
J'ai reçu deux de vos présents, inoasieur, par la grand'maman. Elle a joint au dernier la copie de la lettre de M. Guillemet, oii il est fait mention de moi. J'avais résolu de ne point écrire à H. Guillemet, jusqu'à ce qu'il me fit quelque agacerie ; je me souvenais qu'il m'avait dit qu'il écrivait volontiers quand il avait un thème, mais qu'il n'aimait pas à écrire quand il n'avait rien à dire. C'était une leçon qu'il me faisait ; je m'y soumettais avec peine ; mais je me .serais fait scrupule de ne la pas suivre. Vous avez levé l'interdiction ; ainsi, prenez-vous enàvoua-mémesijevous importune.
Vos lettres d' Amabed m'ont fait beaucoup de plaisir. La préface et l'épltre dédicatoire des Guèbres ne me paraissent pas de la même main que la tragédie. La petite-fille aime toujours les vers ; mais ce sont les vers de M. Guillemet qu'elle aime. Elis trouve que les Guè'^ bres vaudraient bien mieux s'ils parlaient en prose et du même style que la préface et l'épltre dédicatoire.
Monsieur de Voltaire, ayez pitié de moi I tous les vivants m'ennuient; indiquee-moi quelques morts qui puissent m'amuser. J'ai relu vingt fois les livres qui me plaisent, et je suis toujours obligée d'y revenir. Je voudrais une brochure de vous toutes les semaines. Je suis persuadée que vous pouvez fournir à cette dépense. Je crois qu'il n'y a qu'une certaine dose d'imagination
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pour chaque siècle, et qui est éparpillée dans les diffé^ rentes Dations. Vous vous en êtes emparé subtilement, et n'en avez pas laissé un grain à personne. C'est donc à vous à distribuer vos richesses, et dans vos largesses il faut préférer votre bonne et ancienne amie.
La grand'maman est à Chanteloup depuis le 29 avril. Son absence a mis le comble à mes ennuis. Elle arrive mercredi, mais pour aller tout de suite à Gompiègne. Si vous connaissiez cette grand' manian, vous en seriez ûer I Elle est comme vous ; elle a tout envahi. Ah I son siècle n'est pas digne d'elle I...
Je crois que M. Guillemet ne se flatte pas qu'on lui écrive des gazettes. D'ailleurs, ce n'est pas mon talent, et de plus, la nouvelle du jour est détruite par celle du lendemain. Il y a un livre ici qui fait beaucoup de bruit, dont il n'y a que trois ou quatre exemplaires. Je ne l'ai pas encore lu ; on dit qu'il est de main de maître. J'ai pris des mesures pour l'avoir. Nous avons eu ici un opéra-comique qui a eu un succès inouï ; c'est le Déserteur; il vous ferait plaisir. Les paroles sont de Sedaine. Je ne sais si les ouvrages de cet auteur passeront à la postérité. Je ne sais s'il ne serait pas dan- ■ gereux qu'il devînt modèle. Les genuit dégénèrent ' toujours. Mais ce Sedaine a un genre qui fait un grand effet. Il a trouvé de nouvelles cordes pour exciter la sensibihté: il va droit au cœur, et laisse là tous les détours d'une métaphysique que je trouve détestable en tout genre. On la place aujourd'hui partout, même en musique. Plus la musique est recherchée et travaillée, plus elle a de succès. 11 y a ici un fameux joueur de
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violon qui fait des prodiges sur sa chanterelle. Un homme disait à un autre : • Monsieur, n'êtes-vous pas enchanté? Sentez-vous combien cela est difficile?... ■ 1 Ah ! monsieur, dit l'autre, je voudrais que cela fût impossible!... > C'est ce que je dirais de tous les auteurs qui sautent à pieds joints sur te bon sens, pour nous faire des raisonnements fatigants, ennuyeux et faux. Je mettrais à leur tête H. Jean-Jacques, et puis tous ses prosélytes.
Adieu, monsieur. Cette lettre est d'une insupportable longueur ; ne craignez pas la récidive ; vous me ferez toujours taire quand vous voudrez. ■
î M. TALPOLE A GEORGES MONTAGTI*
Paris, 7 septembre 17eO.
Ma chère vieille amie a été charmée de votre souvenir et m'a fait promettre de vous envoyer mille compliments. Elle ne comprend pas pourquoi vous ne voulez pas venir ici. Ne sentant en elle-même aucune différence entre la vivacité de soixante-treize ans et celle qu'elle avait à vingt-trois ans, elle croit qu'il n'y a aucun empêchement pour faire ce qu'on veut, excepté
* On dooqe ici cette lellre écrite par H. Walpole pendant le séjour de six semaines qu'il fit à Paris, à cause des détails qu'elle reiirerme sur l'état où il a trouvé madame du Deffand.
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la privation de la vue. Si elle n'en était pas privée, je crois que rien ne pourrait l'empêcher de me faire une visite à Strawberry-Hill. Elle fait des chansons, les chante, et se rappelle tout; ayant vécu dans le siècle le plus agréable jusqu'au plus raisonneur, elle a tout ce qui était aimable dans l'autre avec ce qui est sensé dans celui-ci, sans la vanité du premier ià la pédante impertinence du dernier.
Je l'ai entendue discuter avec toutes sortes de personnes, sur toutes sortes de sujets, et je ne l'ai jamais vue dans le faux. Elle humilie les savants et trouve une conversation pour chacun. Affectueuse comme madame de Sévigné, elle n'a aucun de ses préjugés, mais elle a un goût plus universel, et avec la saiîté la plus délicate, son activité la pousse à une vie fatigante qui me tuerait si je restais ici. Si nous revenons à une heure du matin de souper à la campagne, elle propose d'aller sur le boulevard ou à la foire Saint-Ovide, parce qu'il est trop tôt pour se coucher. J'ai eu beaucoup de peine à lui persuader, hier au soir, n'étant pas bien portante, de ne pas rester levée jusqu'à deux ou trois heures du matin pour voir la comète. Elle avait fait dire à un astronome d'apporter son télescope chez le président Hénault, pensant que cela m'amuserait.
En tout, sa bonté pour moi est si excessive que je ne me sens pas honteux de produire une personne desséchée, dans un cercle de divertissements que j'ai abandonnés chez moi. Je vous fais un conte. Je me sens honteux et je soupire après mon tranquille château et mon cottage, mais je sens de l'angoisse lorsque je
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réfléchis que je n'aurai probablement jamais assez de résolution pour faire un autre voyage, afin de revoir cette amie si bonne et si sincère, qui m'aime autant que ma mère m^aimait. Mais c'est folie de penser à i'avenir. Qu'est-ce que Tannée prochaine ? Une bulle d'eau qui peut crever ou pour elle ou pour moi avant même que l'année qui s'enfuit arrive au "bout de l'almanach. Faire des projets dans une vie aus^ précaire que la nâtre ressemble aux châteaux enchantés des contes de fées où chaque porte était gardée par des géants et des dragons.
La mort ou la maladie barrent chaque porte oit nous voulons passer, et quoique ikhis puissions parfois surmonter l'obstacle et parvenir à la dernière chambre, c'est d'un aventurier absurde de placer ses espérances au bout d'une telle avenue.
Adieu, mon ch» Georges, ete.
A LA BIICHESSE DE CHOISEUL
Ce vendredi 14 octobre 1769.
Vous ne croiriez pas, chère grand' nasman,, qu'ayant reçu votre lettre avant-hier, je n'ai pas eu le temps d'y répoadçe ; c'est, pourtant vrai. Hiejt, je fus hor* de chez moi toute la journée; on tendit mon Ht d'hivei,' on mit des doublées cjhfts^, Qu. calfeutra, etc. Je ceçus
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mon capitaine chez madame CFiolmondIey. Aucune de V09 bontés ne lui échappe. Ëite sent la délicatesse et la politesse infinies de vos attentions; elle me soupçonnait d'exagération quand je lui parlaisdevous; actuellement, elle trouve qu'on reste toujours en arrière.
Nous avons tenu un conseil, discuté et raisonné sur tout ce qu'il faut pour la poupée. Je vous rendrai compte de l'exécution.
Savez-vous l'aventure de votre petit-fils '. Il arriva à Calais le samedi au soir, il comptait s'embarquer le dimanche de bonne heure. Le ventretint les vaisseaux à Douvres, et il n'en arriva à Calais que lundi au soir. Je compte qu'il s'est embarqué mardi, mais je n'en aurai des nouvelles que dimanche.
Votre loge à la Comédie me fait grand plaisir ; les Richement y vont tous les jours ; ce sont les meilleurs amis de M. Walpole. Ainsi, directement ou indirectement, il n'y a point de sortes d'obligations que je ne vous aie. Ce sont bien vos bontés qui sont l'éternité pour moi ; elles sont si continues, que je n'en puis sentir la succession. Si le baron n'est pas toujours à vos pieds , s'il ne représente pas pour le petit oncle le grand abbé et moi, je lui déclare que la petite chaise sera pour le premier venu, pour les Bédées, les Sanchan, etc. Il sera infiniment au-dessous d'eux, si dans les moments où il peut être avec vous, il est assez dépourvu de bon sens, d'esprit et de goût pour être ailleurs.
• M. Walpole.
Lesoiseiiiuxsontenvolés, il faut qu'ils soient retournés à Steinkerque ' ; depuis dix jours je n'en entends plus parler. H y en aura demain huit que vous êtes partie ; dans quelques semaines je pourrai vous revoir, n'estce pas? Que j'aurai du plaisir à me trouver dans votre petit appartement, à côté de votre fauteuil ! Vous aurez la princesse dimanche ou lundi ; elle attend demain ou après-demain sa bonne amie de cinquante francs ; dès qu'elle aura passé une soirée avec elle, elle ira trouver celle qui n'a poinCde prix.
DE LA DUCHESSE DE CHOlSEïïL
A 'Fontaioebleaii, ce 16 octobre 1T69.
Je ne suis point étonnée, ma chère petite-fille, que vous n'ayez pas le temps de m' écrire, car je ne l'ai point non plus.
Ne faites point d'imprécations contre le baron, il a pour moi les meilleurs procédés du monde ; il mérite toutes vos bontés et il est plus digne que jamais de conserver la distinction de la petite chaise auprès de votre tonneau. A propos de votre tonneau, les oiseaux,
' ]£S oiseaux de SIeinkerqae. [.a marquise de Boufllers, su fille, madame de Boisgelin et sa nièce madame de Cuuibis sont souvent désignées aîiisi dans des leUres, sans que le protexte de cette plaisanterie soit connu.
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dites-vous, sont envolés? Gomment, tout de suite, sans raison? Gela ressemble bien en eiïet à des oiseaux. J'avoue que je n'en suis pas trop fâchée. Vous savez que je ne partage pas le goût de madame de La Vallière pour les oiseaux ; leur légèreté ne convient point à nne grand'mère. Si ces oiseaux vous amusaient cependant, je désire qu'ils vous reviennent ; on ne peut disconvenir qu'ils n'aient un très-joli ramage. J'imagine que le retour du chevalier aura été leur épouvantail. Envoyez-le-moi donc, ce pauvre chevalier, je meurs d'impatience de le voir.
L'abbé me mande qu'il vous a trouvée toute triste de la flotte russe ; cela m'a fait ressouvenir d'une comédie que j'ai vue à Rome, intitulée lo Spéciale. Faitesvoufi-la raconter par l'abbé. Heureusement vous vous êtes bientôt consolée des Busses avec la poupée. G'est un parti fort sage; rien de si philosophique que de jouer à la poupée. Je vous remercie, vous et madame de Gholmondiey, de tous les soins que vous y donnez.
A MADAME LA DIirHESSE DE CHOISEUL
Ce lundi IS ociobre 1769.
J'ai deux grandes affaires h traiter avec vous: I première de vous prier d'obtenir du grand-papa s loge à l'Opéra pour tous les jours qu'il n'en a pi
disposé; la seconde de vouloir biea faire écrire h M. Français de faire partir successivement, par le courrier, deux livres de thé qu'on liii a remises depuis plus d'un mois. Elles sont, je crois, à votre adresse ; si elles n'y sont pas, elles doivent être à la mienne ou à celle de madame Cholmondiey. Pardon de la liberté grande. Bon, voici encore une autre demande. Je vous prie de traiter de haut en bas M. l'envoyé de Danemark, ci-devant mon baron ; il perdra à tout jamais ce titre s'il a la fatuité de ne vouloir m' écrire qu'en réponse. J'exige, et il le sait bien, qu'il me donne au moins deux fois la semaine des nouvellesde ma chère grand'maman, de mon bon grand-papa ; il pourrait y ajouter, sans faire trop l'important, quelques petites nouvelles qui m'amusassent. Je ne le prie point de me mander ce qu'il sait de la flotte russe, quoique j'en sois inquiète, mais les nouvellesde Fontainebleau, que je n'apprends jamais que le surlendemain qu'elles sont arrivées.
Vraiment il s'agit bien d'autre chose. C'est un régiment ou bien un brevet de colonel que je supplie le grand-papa de donner à mon cousin le marquis de Chavigny. Si M. du Chàtelet n'a point trompé ledit cousin, le duc de Choiseul doit être prévenu en sa faveur, et le cousin doit avoir beaucoup. d'espérance. Il s'est obstiné à obtenir ma puissante protec.tîon. Malgré ma résistance et tout ce que je lui ai pu dire de mon peu de crédit, il a absolument voulu une lettre ; la voici, et pour vous gagner par les présents, il vous porte un sac de petits grains.
Je ne doute pas, chère grand'maman, que vous ne
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fassiez connaître à mon cousin que je m'intéresse fort à lui et que vous voudrez bien lui accorder votre protection. Quelle importunité je vous cause, et puis on désire des enfants!...
A LA BUCEESSE DE CHOISEUL
Ce Jeudi 19 cicWbre 1769.
Ma grand'maman, je suis toute embarrassée, décontenancée, déconcertée : je viens de recevoir une lettre du baron sublîmement sèche. N'entend-il point la plaisanterie? et aurait-il pris de travers mes plaintes et mes menaces? lime dit qu'il est l'être le plus libref le plus révolté ; qu'il ne s'est jamais assujetti à écrire à son cher père et sa chère mère autant qu'il m'a écrit, qu'il ve à la campagne et me fait ses adieux!.. Voilà ce qui le fegarde.
Venons à un autre article, les oiseaux dd SteinkeP-" que. L'abbé aura pu vous mander qu'il les a Vus et que leurs visites sont longues. Mais que faire t Rieil, ce me semble, ne doit vous être plus indifférent; si cela ne vous l'élait pas, je renoncerais sur-le-champ à . cette volatile ; leur ramage ne m'ênchadté pas assez pour que ce sacrifice me coûte beaucotip. Je Me pré-" vois rieti de dangereux dans leur commerce : léS ojié-' ras, les comédies, les ouvrages tant anciens que mo-* dernes, les robes, les rubans, les pompons, voilà les
]8t CORRESPONDANCE
sujels de nos conversalions. Je ne prends jamais votre nom en vain, je ine contente d'être flattée et honorée de vos bontés, de votre amitié. Mais la vanité ne me fait point chercher à m'en vanter, ni à m'en prévaloir. Je crois que cette explication n'était pas nécessaire, aussi ne la Fais-je pas comme remède, mais comme préservatif. Votre enfant vous aime uniquement, et comme il vous convient d'être aimée. Soyez-en à tout jamais persuadée.
DE LA DUCHESSE DE CHOISEUL
A FonUinebleau, ce 31 octobre 1769.
Si le baron, ma chère petite-fllle, vous a donné de l'inquiétude par le ton de sa réponse, c'est, n'en déplaise à son esprit, par sottise qu'il s'est mai exprimé ; car je suis sûre que vous n'avez pas pu lui déplaire, et je vous en réponds, quoique je ne l'aie pas vu, parce qu'il est à la campagne. S'il vous a mat rendu mes commissions, c'est que je les ai mal données, l'ayant fait très-précipitamment. Je vous ai envoyé, pour vendredi dernier, le billet de la loge à l'Opéra. J'avais chargé le baron de vous mander que je ne voulais pas la demander in globo au grand'papa, parce qu'elle lui est quelquefois demandée, et qu'il serait gêné de ne
pouvoir plus ea disposer, qu'ainsi il valait mieux que vous la lui demandassiez chaque fois que vous en aurez envie ; il ne l'aura plus que de demain en huit pour le reste de la semaine...
M. de Saint-Florentin m'a remis aujourd'hui l'ordonnance de votre pension: je l'ai donnée sur-le-champ à madame d'Invault, en la priant très-instamment d'engager son mari à l'acquitter le plus tôt possible. J'irai l'en solliciter moi-même dès que je pourrai sortir.
Votre sac est la plus jolie chose du monde, je vous en remercier Je suis fâchée de n'avoir point vu M. de Chavigny, qui a pris la peine de me l'apporter. Mais j'étais dans ma chambre, il y avait du monde. Je n'ai pu lire votre lettre que quand ce monde a été sorti, et alors M. de Chavigny, qui était l'objet intéressant de la lettre, n'était plus dans le salon. Ce malheur a été réparé, parce que j'ai fait lire la lettre au grandpapa. C'était la meilleure recommandation que je pusse faire. Voilà, je crois, tout ce que vous vouliez savoir? Ah! si fait, il faut encore répondre' aux oiseaux de Steinkerque. Tranquillisez-vous, je vous assure qu'ils ne me nuisent pas plus qu'ils ne me duisent. Voilà tout ce que le baron vous aurait dit s'il était ici à faire son devoir de secrétaire. I! y aurait ajouté beau-
■ coup d'esprit et de grâce que je retranche, parce que je ne saurais où les prendre, el que je n'ai pas le temps de les chercher, parce qu'il faut me coucher; car vous
■ saurez que c'est toujours sur mon sommeil qu'il me faut prendre le temps d'écrire. Je me contenterai donc
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de VOUS embrasser, ma chère enfant, et de vous embrasser bien tendrement.
DE L'ABBÉ BARTHÉLEMÏ A LA DUCHESSE DE CHOISEUL 20 décembre 1700.
Je vis hier la petite-fille fort occupée du roi de Poftugal dont on parle beaucoup; du rot d'Angleterre, contre lequel on vient de publier à Loticlres une réclamation brûlante, pleine d'injures et de menaces ; enfin de la poupée ' que vous lui avez demandée.. Il a fallu ta refaire, parce qu'on avait déjà cassé la tête dé l'ancienne. La marchande produisit la nouvelle avec une éloquence emphatique ; mais elle mit encore plus d'emphase dans le prix qu'elle en exigeait ; elle ne peut la donner à moins de cent francs. Grande fureur de la part de ta petite-fille : — « Non, madepioiselle, je ne la prendrai point à ce prix-là ; il faudrait être , fol !... — Madame, je ne puis pas la laisser à moins, et je n'en suis pas embarrassée. — Tenez, hiademoiselle, tout ce que je puis faire, c'est de vous en donner quatre-vingt-seize francs, mais il serait souverainement ridicule de vous en donner cent francs, — Non, madame, je ne puis pas en rabattre un sol. — Eh bien.
< Que la duchesse de Choiseul destlnail à sa nièce, fille de la comtesse de Choiseul-Stainvtlle.
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inademoiselle, vous n'avez qu'à l'emporter; qui a jamais payé une poupée cent francs?.. — L'abbé, parlez donc. » Alors je parle et je dis à la marchande : — «Il est vrai que la poupée ne vaut pas cent francs ; mais vous pourriez la laisser à quatre-vingt-dix-neuf francs, parce que cela fait quatre louis et un petit écu. . Monsieur, comme vous êtes un honnête ecclésiastique, je m'en rapporte à votre jugement, i La petitefille, enchantée, ditàWiard de compter vite quatrevingt-dix-neuf francs ; mais la marchande s'avise de demander pour la fille de boutique les vingt sols qu'on lui a ôtés. Nouvelle scène de la part de la petite-fille, qui consent enfin à donner vingt sols de sa poche. Pendant qu'on faisait le compte, nous calculons ce qu'a pu coûter la mousseline et le droguet, et, d'après ce calcul, on appelle la marchande : « Mademoiselle, avez-vous le détail de vos fournitures? — Madame, je n'en donne jamais. — Vous n'en donnez jamais, mademoiselle ? et moi je ne donne point d'argent à ceux qui ne donnent point de détails ; emportez votre poupée, et qu'il n'en soit plus question. » Aussitôt elle rend l'argent, emporte la poupée et disparaît. Il faut observer que cette poupée avait le panier et le jupon de l'ancienne, de manière que mademoiselle de Choiseul n'a plus de poupée h présent. Alors madame de Narbonne arrive ; on lui fait le récit de l'aventure, on crie beaucoup contre la marchande, et on conclut qu'il faut envoyer acheter ce matin la poupée sous un nom emprunté.
Madame de La Vallière reçut, il y a deux jours, un
pot ptourri ; elle passa chez madame de Forcalquier, qu'elle soupçonnait de le lui avoir envoyé et fit écrire à sa porte :
Ce pot pourri Est si joli Qu'il semble 'Qu'il vous ressemble *,
DE LA BUCHESSE BE CHOISEUL
A Chanldoup, ce 13 mal ITTO.
Je VOUS envoie, ma chère petite-fille, une requête que Voltaire m'a envoyée. Vous verrez qu'elle est adressée au roi, et qu'il dit en note que l'instance est au conseil. Cet écrit, comme vous pensez bien, n'est pas fait pour être amusant, mais le sujet en est trèsintéressant. La cause qu'il défend est certainement bonne en soi *; mais je crains bien que la manière un
1 Madame de Forcalquier aurait pu rendre madrigal pour madrigal, en rappelant à madame de LaVallière celui qu'elle avait inspiré i madame d'Houdetol. Elle avait alord cinquante ans :
La nalure, prudente et sage.
Farce le temps & respecter Lee charmes de ce beau rlsage Qu'elle n'aurait pu repâter.
3 11 s'agissait d'encouragements à donner au commerce d'horloféerie, dont Voltaire avait établi une manufacture à Versoy.
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peu trop philosophique dont elle est traitée et le nom de Voltaire y nuisent beaucoup. Comme il ne m'a point écrit en me l'envoyant, je suis ravie de n'avoir point à lui répondre à ce sujet ; mais comme le commerce de lettres que vous avez avec Voltaire est plus régulier que le mien, je vous prie, la première fois que vous lui écrirez, de lui accuser pour moi la réception de cette requête et de l'en remercier. Dites-lui en même temps, vous qui êtes en droit de lui tout dire, que vous ne lui conseillez pas de badiner avec le roi, que les oreilles des rois ne sont pas faites comme celles des autres hommes, et qu'il faut leur parler en langage plus mesuré '.
Je vous prie aussi d'envoyer la requête au grandpapa, dès que vous l'aurez lue; je la lui annonce, et j'aime mieux la lui faire passer par vous que vous la faire passer par lui, parce qu'il l'aura sûrement et
< La duchesse de Choiseul n'était pis seule k donner cet avis i Voltaire... * Éles-vous sage à soixante -dix ans, » lui écrivait le lt> mai 17Ô9 le roi de Prusse, x apprenez donc k votre âge de quel ■ style il vous convient de m'écrire. Comprenez qu'il y a des li- » berlés permises et des impertinences intolérables aux gens de
> lettres et aux beaux espritsi... > Cette fois, en effet, Voltaire avait dépassé toutes les bornes : « Comptez, avait-il écrit au roi
> philosophe, que je suis toujours assez sot pour vous aimer, » Qu'aurait dit son royal correspondant s'il avait eu connaissance d'une lettre adressée la même année par Voltaire à d'&rgental ? < Je n'aime point Luc, il s'en faut beaucoup. Je ne lui pardonnerai
> jamais ni son infâme procédé avec ma nièce, ni la hardiesse » qu'il a de m'écrire deux fois par mois des choses Hitteusés, sans
> avoir jamais réparé ees torts. Je désire beaucoup sa profonde »' humiliation. »
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promptemcDt de cette manière, et que je ne répondrais pas que vous l'eussiez jamais de l'autre.
Dites-moi, ma chère [telite -fille, le grand-papa est-il remonté mercredi, après m'avoir mise dans mon carrosse? a-t-Jl parlé de moi? qu'en a-t-il dit et de quel ton? il me semble qu'il commence à n'être plus honteux de moi, et c'est déjà un grand point de ne plus blesser l'aroour-propre des gens dont on veut être aimé!... Avouez, ma chère petite-filte, que c'est un excellent- homme que ce grand-papa ; mais ce n'est pas tout d'être te meilleur des hommes, je vous assure que c'est le ptos grand que te siècle ait produit. On s'apprivoise avec sa bonhomie, et on ne remarque pas les talents supérieurs et les qualités sirbhmes qui sont auprès et que sa modestie couvre; on les reconnaîtra qnandiln'ysera plus; et il sera bien plus grand dans l'histoire qu'il ne nous le paraît, parce qu'cai n'y verra pas ses faiblesses, relevéesdu public son contemporain, parce qu'il est jaloux du bonheur de ceux qui en profitent; faiblesses qui sont le fruit d'un caractère facile, d'un cœur trop sensible, d'une âme franche et tout à découvert ; faiblesses dont les inconvénients ne portent sur aucune chose essentielle et Tte peuvent le dégrader dans l'histoire, où fe souvenir ne s'en conservera même pas. Je ne crois point que ce jugement soit l'effet de l'aveuglement du sentiment ou de la vanité. Vous, dont j'estime la justesse et la justice, je désire que vous le confirmiez. Il est ridicule peut-être de parler de son mari, et il est plus ridicule encore de le vanter; mais je parle à ma petite-fille qui m'aime et qui aurait de l'in-^
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dutgence même pour une faiblesse. Doutez-vous de mon sentiment, ma chère enfant, après cette confiance ? Montrer tout ce que l'on pense, tout oe que Ton sent, me parait en être la plus grande prouve, et vous êtes peut-être la seule du monde à qui j'osasse la donner'!...
A LA DUCHESSE DE CEOISEUL
Paris, ce ntercredi 14 mki l?10.
La bergère n'eirl pas plutôt quitté son troupeaa qu'il fut dispersé ; il n'y a que son retour qui puisse le rassembler. La brebis la plus tendre et la plus fidèle sévit abandonnée; elle ne cesse de gémir. Vous comiwenea bien que te grand-papa ne remofrta point, et, qu'excepté le prince, je ne revis plus personne.
Je viens d'écrire au grand- papa en lui envoyant la requête; je voadraîs que Jes avoeats en imitassent fe style. Je n'ai rien à ajouter au jugement que vous en portez. Ce n'est en vérité que parce que mes jugements sont toujours soumis aux vôtres, que je me crois de la
' Dans cette société si frivole, et dans ce temps de désordres, on aime à tFosvef fespressîon ai évidemment sincère d'une affection légitime. Presque toutes les intimités étaient alors si peu respectables, que ce sentiment exalté de la dncbesse de Clioiseul pour son mari hi donne un caractère et an cbanne particuliers.
Ce que vous me dites sur le grand-papa est charmant. II y a un article qui m'a fait venir les larmes aux yeux. Il me semble qu'il commence àn'êtreplus honteux de moi, etc. Quelle modestie, quelle tendresse, quelle délicatesse, quel vernis le véritable amour donne à toutes les vertus!,.. Si le grand-papa ne sentait pas son bonheur, je ne lui accorderais aucune estime ; mais il le connaît, il le sent; et je suis bien sûre de ne pas me tromper en croyant que vous êtes ce qu'il aime le mieux, et peut-être uniquement. Mais comment, l'aimant autant que vous faites, pouvez- vous vous en séparer volontairement? Quelles raisons, quels prétextes aurez-vous le mois prochain? J'admire en tout votre conduite, excepté dans cette occasion, où elle me semble ineffable. J'ai peut-être tort, mais on ne voit que par ses lunettes; il me parait impossible de se résoudre à l'absence quand on peut l'éviter.
Ma grand*maman, vous ne vous souciez pas que je vous parle de fêtes, ni de tout ce qu'on dira de madame, la dauphine; je m'ennuierai sifortàen entendre parler que je serais trop ennuyeuse à le répéter.
DE LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Croiriez-vous que M. Leclerç ne s'est pas donné la peine de me répondre à la lettre que je lui ai écrite
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pour le prier de payer votre ordonnance. Vous voyez la grande considération que j'ai dans les bureaux de la finance ; mais puisque vous êtes payée, je prends le ^ême parti que vous, de ne point m'attacher aux formes.
A propos de formes, j'ai reçu une lettre de Voltaire, adressée à ma femme de chambre ; il m'envoie six montres qui ont été faites à Ferney par les émigrants de Genève. Il veut que le roi les achète pour les pré* sents qu'il a à faire à des gens en sous-ordre, à l'occasion, du mariage. Je les ai envoyées bien vite à M, de Choiseul, en le menaçant de les prendre toutes sur mon compte, s*il ne les prend pas sur celui du roi. Je vous enverrai la lettre de Voltaire dès que ma femme de chambre lui aura répondu.
Je laisse à l'abbé le soin et le plaisir de vous donner des nouvelles de mes moutons, de mes manufactures de laine, de soie, de cuirs, etc. Tout cela est Lrqp métaphysique pour moi. Je ne suis bonne qu'à vous aimer, je ne me plais qu'à vous le dire.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Voilà le prince, chère grand'maman; recevez-en le sacrifice comme Dieu reçoit ceux qu'on lui fait. Il daigne en savoir gré, quoiqu'ils ne soient pas volontaires.
J'ai plus de mérite vis-à-vis de vous, car s'il était en mon pouvoir de retenir le prince, je ne le retiendrais pas un seul instant. Je voulais voua envoyer la copie de ma lettre à Vollaire, ainsi que celle que j'ai écrita au grand-papa. Je les lus hier au prince, je les trouvai inrmiment plates. 11 vous dira que j'avais raison. Je les ai cependant envoyées, parce' que cela était nécessaire ; mais il ne l'est pas de vous ennuyer en pure perte. Je die un mot au grand-papa sur l'atTaire de M. àp Richemond, je lui annonce vos sollicitations ; vous voudrez bien lui en faire. Vous sentez bien que ce n'est pas la personne de M. de Richemond qui m'intéresse ; mais le succès de cette alîaire décidera, je crois, du retour de M. Walpole.
On disait que madame de Grammont ne partira que le 20 du mois prochain et Marly sera à peu près dans le même temps; on y restera quinze jours ou trois semaines. Aussi Compiègne pourrait n'être que le 15 juillet. Ce terme est bien éloigné et ne me laisse l'espérance de vous voir qu'à la fin d'août ou au commencement de septembre. Je ne sais dans quel état vous me trouverez. I! me semble que ma tête s'affuiblit beaucoup et que je m'achemine à arriver au point où en est le présidenL 11 est certain que dépuis quelques jours je suis toute hébétée. Il n'y aurait pas grand mai si on ne s'apercevait pas soi-même de son changement : mais il est triste de se survivre.
Le prince vous parlera de tous les tracas ' î il est du
1 Sur la préséance aux fêtes qui eurent lieu 4 l'oocaslon du ina-
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parti des révoltés, et moi je les blâme. Je crois M. de Mercy extrêmement piqué ; au moins il doit l'être. Je n'ai encore vu personne qui ait pu me mettre au fait de l'intrinsèque de toute cette affaire. Jusqu'à présent je n'ai pas entendu nommer le grand-papa, et ce n'est que pour lui que je m'y intéresse, ainsi qu'à l'affaire de M. d'Aiguillon. J'ai entendu dire que le roi, depuis l'examen qu'il a fait des pièces du procès, n'est pas content de la conduite de M. de Saint-Florentin, et que pour le punir, il aura un brevet d'honneurs.
Vous savez que les grandes et petites entrées chez M. ie dauphin sont ôt^es. On est enchanté de madame la dauphins, et je ne doute pas, sur tout ce qu'on en dit, qu'elle ne soit la plus aimable du monde.
Savezvous la forme qu'on avait donnée au monstre qui veut dévorer Andromède? Celle de ce poisson qui noie les singes quand ils veulent passer pour hommes '.
Je vous quitte; engagez l'abbé à m' écrire au moins une fois ta semaine ; ne craignez point que mes lettres à venir ressemblent à celle-ci, je ne m'y donnerai pas la même licence.
Dans cet instant il m'arrive une lettre de l'abbé ; ah t quelle lettre ; je ne doute pas que vous ne l'ayez lue, et
riage du Dauptiin, depuis Louis XV], avec Marie -An toi nette d'Aatriche. Le menuet que devait danser à la cour mademoiselle de Lorraine, fille de madame de Brionne, sœur du prince de Lanibesc. avait provoqué de vives réclamations et porté les pairs, joints à la noblesse, à présenter au roi une requête contre les prétentions des princes lorrains.
' Voir la fable de La Fontaine : le Singe et le Dauphin.
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que vous n'en ayez été ^ussi charmée que moi. Quel extrême bonheur d'avoir pour ami un tel abbé! Je l'aime par toutes les lettres de l'alphabet : par F, parce qu'il est fou ; par S, parce qu'il est sage ; je lui écrirai ces jours-ci, sans l'espérance, et encore moins sans la prétention de lui rendre jamais le plaisir qu'il me donne. Je le prie de faire mes compliments à Cathédrale', j'aime son affabilité et son usage du monde; il ne s'étourdit de rien, rien ne lui en impose. Ah ! je me trompe, les petits chiens lui font faire la culbute. Ce n'est peut-être pas par peur, mais pour être plaisant.
DE L'ABPÉ BARTHÉLÉMY
Ctiauteloup, ce 1" jui
Je me suis reproché tous les soirs de ne pas vous avoir écrit dans la journée, et le matin je n'en ai pas le temps. Je vous avouerai même que je ne savais que vous dire, et je ne le sais pas mieux aujourd'hui. Je ne suis pas assez gai pour vous dire des folies, ni assez triste pour vous parler avec sagesse. Je laisserai donc aller ma plume, qui vous dira tout ce qui lui viendra à l'esprit. L'esprit d'une plume!... Pourquoi pas? Je
* On avait donné ce nom à un beau Ix-lier du troupeau de Chàti-
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crois qu'on a dit quelquefois l'esprit de Dacier, l'esprit de l'abbé Trublet, et qu'il doit y avoir des rapporis entre une plume et un commentateur. Je ne sais pas pourquoi vous dites du bien de mes lettres; mais je sais bien pourquoi on n'en saurait trop dire dés vôtres, qui font nos délices.
Lïi petite sainte ' est arrivée, le prince sans pair est arrivé; nous sommes cinq en tout, si je sais bien compter. Ce n'est pas la cour de Caussin, mais c'est une cour douce et généreuse, et si éloignée de l'intrigue, que je n'y ai jamais vu la moindre dispute sur le rang. Pour toutes nouveautés, nous sommes parvenus à n'avoir qu'un service, soit à dîner, soit à souper. On a tout ce dont on a besoin, et on n'a pas au delà du besoin. Le prince s'abreuve de lait et de crème; il vous écrira un de ces jours, s'il peut cependant triompher de la paresse. Nous avons, depuis cinq à six jours, un très-vilain temps, et nous ne sommes pas montés à cheval. Nous avons remplacé le cheval par mudame de Nemours, dont nous avons lu les mémoires sur la Ligue. Us sont amusants, quoique abrégés dans les détails, et quelquefois prolixes dans le style; mais ils sont éciits simplement, et ils font assez bien connaître quelques-uns des principaux personnages.
Savez-vous que la pieuse fille que nous devions marier l'année dernière, et qui, depuis un an, cherche un mari, ne l'a pas trouvé encore. Elle est venue de-
' La comtesse de Choigeul'Slainville.
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mander encore une année. Je la plains; car rien ne doit être si ennuyeux que de penser si longtemps è faire un choix.
Il y a, aux environs de Chanteloup, un Iiomme vertueux, plein de mérite, peu connu, et qui ne désire pgs de l'être. Il est chargé d'une assez grande administration, dont il s'occupe, depuis cinq heures du matin jusqu'à dix heures du soir, sans se distraire par aucun amusement, aucun désir étranger à ses devoirs. Il ne connaît d'autre besoin que de satisfaire ses maîtres ; et, comme ils sont toujours contents de lui, il Test aussi de lui-même, et ne croit pas, pour cela, valoir mieux qu'un autre. Tous ceux qui travaillent sous lui semblent participer à son bonheur. Il leur distribue, de ses propres mains, leur nourriture et leur entretien, «ans la moindre préférence de sa part, sans la moindre jalousie de la leur. L'exercice modéré qu'il leur prescrit les rend extrêmement forts, et cependant tout ce qu'ils font est plein de candeur et de douceur. Il passe une partie de la journée dans un laboratoire, où il prépare des remèdes pour ceux qui sont malades et pour ceux qui se portent bien ; mais ses préparations, loin d'avoir rien d'amer et de dégoûtant, sont préférables aux meilleurs ragoûts. Cet homme s'appelle Christophe. Il a soin de ta laiterie et des vaches de Chanteloup. Il n'a pas découvert l'Amérique, comme Christophe Colomb ; mais il fait la meilleure crème et les meilleurs fromages de France.
BE L'ABBÉ BARTHÉLÉMY
Chantetoup, ce 7 jaiu 1770.
Votre dernière lettre m'a tellement saisi de froid que je n'ai pu me réchauffer, surtout le vent de bise étant survenu tout h coup. Vous m'appelez monsieur, et pourquoi, s'il vous plaît? J'ai fait mon examen en commençant par les péchés mortels ; je n'en ai commis aucun contre vous. Je ne parle pas des véniels, il y en a tant ! On est si plat quand on veut les éviter, et puis je sais qu'un acte d'amour suffit pour en effacer cent mille. Seriez-vous fâchée de ce que j'ai dit que vos lettres font nos délices ? Rst-ce ma faute si rien au monde n'est plus vrai ? Je l'ai dit, je ie dis encore, dussiez-vous m' appeler monseigneur, et si vous vous en fâchez de nouveau, je vous api>eilerai madame.
La grand'muman se porte un peu mieux, excepté que depuis trois jours elle se plaint de ne pas trop bien dormir ; elle a bon visage et est assez gaie. M. de Lauzun est venu pour la voir; il part aujourd'hui et nous le regrettons! On attend incessamment mesdames de Belzunce qui vont aux eaux. La grand'maman leur écrivit sur la route pour les prier de venir se reposer ici ; elles ont accepté ; elles arriveront peut-être aujourd'hui. Nous attendons aussi M. et madame de ThierSi
Le massacre de Paris ' fait horreur, on devrait bien
' L'accident arrivé aa feu d'artifice tiré par la ville i l'occasioD
du mariage du Dauphiji.
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se dégoûter de toutes ces fêtes. La meilleure qu'on (lourrait donner au peuple, ce serait de lui ôter quelques petits droits d'entrée, et ensuite de le faire danser dans les jardins publics, sur les boulevards, aux - Champs-Elysées. Trois ou quatre cents violons, trois ou quatre cents gardes-françaises, et trois ou quatre cents barriques de vin suffiraient pour exciter la joie publique et coûteraient trois ou quatre cents fois moins que ce qu'on fait. Vous m'avez, parlé grec, je vous parle politique.
Hier nous fûmes à la chasse. Rien de si beau que ce spectacle. Nous avions à notre tète M. de Perceval, capitaine des chasses, qui a été longtemps de celles du roi en qualité de garde du corps. 11 avait un petit surtout de taffetas, couleur de rose, et un grand cheval qui de temps en temps s'arrêtait et tournait quatre à cinq fois sur lui-même. Après venait le lieutenant des chasses, qui avait la voix et la figure d'un petit docteur que j'ai vu à la Comédie italienne ; un premier piqueur avec son cor autour du col, et qui ressemble à - M. Western de Tom-Jones; trois ou quatre autres piqueurs, cinq à six gardes et sept 4 huit chiens superbes et un peu plus grands que la petite chienne de la grand'maman. Nous lançâmes un chevreuil et tuâmes un loup, à peu près comme les généraux gagnent des batailles, c'est-à-dire que nous entendîmes le coup, que nous courûmes au bruit, que nous vîmes l'ennemi étendu sur le carreau, que nous en eûmes peur, et que nous nous retirâmes en bon ordre. Dans ce moment, la petite sainte, qui était restée dans la ca -
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lèche, avertit qu'elle avait vu passer le chevreuil dans une petite route. Tous les chasseurs s'assemblèrent auprès d'elle. On vérifia le fait. Ce chevreuil était un lièvre. Le sonneur de cloches d'Amboiae, qui se trouvait là par hasard, dit qu'il avait vu un sanglier s'enfoncer da'ns un taillis voisin; nous l'entourâmes, et sans une grosse pluie qui tombait depuis une heure sur nous, nous l'aurions forcé. Je crois pourtant que ce sanglier était un hanneton. Tout le monde fit des merveilles. La grand'maman, le prince sans pair et M. de Lauzun couraient avec un courage effroyable quand le chemin était beau. Gatti trottait ses deux poings " appuyés sur sa selle et le corps tout courbé, à cause de sa sciatiqae. Après tous ces héros, je n'ose me nommer; mais j'allais assez bien sur un cheval si petit que mes jambes traînaient par terre et se confondaient avec celles du cheval, excepté qu'elles n'étaient pas si jolies.
La grand'maman me charge de voua envoyer les articles de l'Encyclopédie qu'elle a reçus de Genève et la lettre que vous écrit à ce sujet M. de Voltaire et qu'il avait mise à son adresse.
DE LA DUCHESSE DE CHOISETIL
A Cbanieloup, ce 13 juin 1770,
Nous sommes inquiets de vous, ma chère petitefille. Il y a longtemps que nous n'en avons entendu
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parler ; est-ce que vous êtes malade ? que vous nous oubliez ou que vous ne nous aimez plus? Si vous nous oubliez, nous vous ferons ressouvenir de nous à force de persécutions ; si vous ne nous aimez plus, nous vous forcerons à nous rendre votre tendresse à force de vous accabler de la nôtre ; mais, si vous êtes malade, noua nous inquiéterons et nous gémirons jusqu'à ce qui la santé vous soit rendue.
Voltaire a les meilleure procédéa pour nous ; il nous envoie tous les articles de son Encyclopédie à mesure qu'ils paraissent; c'est à moi qu'il les adresse pour voue, ce qui fait que vous les recevez plus tard, pnrce que nous leur faisons payer le port en les lisant. L'abbé a dû vous envoyer ce matin ses derniers articles avec sa dernière lettre. Il me semble par celte lettre qu'il n'est pas trop content que j'aie craint que son nom ne nuisît à l'affaire des habitants de Sainte-Claude. Il veut que nous soyons charmés de l'article: jincieits et modernes. J'en suis fort contente, pflrce que je le trouve fort raisonnable, que je suis absolument de son avis, et que Je suis toujours contente de Ydltaire quand je le trouve raisonnable.
Croiriez-vous que le grand-papa n'a jamais voulu me répondre s'il avait trouvé à employer ses montres, quoique je le lui demande à tout moment. Vous qui le . voyez tant que vous le voulez, ma chère enfant, vous qui lui dites tout ce qui vous plaît, vous qui avez enfin l'oreille du ministre, vous qui savez tout ce qu'il fait, mandez-moi ce qu'il a fait des montres de Voltaire.
L'abbé, qui a de l'esprit comme tous losanges du
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Paradia et comme tous les ânes dont Voltaire relève si •bien l'éloquence ', vous dit \eé plus belles choses du monde d'ici. Pour moi qui n'ai pas l'esprit du moindre de ces animaux, je n'ai rien à voua en dire, si ce n'est que je pense à vous, que je parle de Vous et que je vous aime, ma chère enrant, autant que partout et plus que jamais.
BF. LA DUCHESSE DE CHOlSEIIL
Chanteloup, ce 30 juin 17T0.
Ne vous reprochez jamais ce que vous m'écrivez, ma chère petite-fille ; ne me privez jamais de ce que voua m'aurez écrit. Je partage tous vos sentiments, j'entre dans toutes vos raisons, je m'approprie tous vos projets ; vos intérêts deviennent les miens ; vous ne perdrez jamais avec moi que ce que vous voudrez me faire perdre. Je n'ai cependant rie» perdu cette fois-ci; j'ai lu la lettre que vous écriviez à l'abbé, qui contenait celle du 11, que vous aviez voulu me soustraire ; elle est sensible et n'est point triste, elle est raisonnable, et vous avez raison de prévoir le temps où vous aurez
' C'eat assurément une des preuves les plus frappantes du déplorable dévergoudage de la société, que cette allusion faite par une personne telle que madame de Choiseul, à co hideux passage d'un livre obscène dont on n'oserait pas même aujourd'hui avouer la lecture.
byGoogIc
m CORRESPONDANCE
besoin de vous assurer une société qui ne vons manquera pas et qui ne vous gênera pas. Vous faites fort bien de calculer vos moyens et de voir qu'ils ne vous permettront pas d'en attirer une nombreuse et brillante chez vous, et de chercher à vous en procurer une solide. Je suis plus faite pour entendre et pour sentir tout cela que personne, et je voudrais bien pouvoir vous assurer l'abbé Sigorgne, qui remplit toutes ces conditions et que vous désirez ; mais, malheureusement, j'avais. écrit à l'évêque d'Orléans pour lui demander pour un autre le prieuré que vous désirez pour votre abbé, et il me l'a refusé, de sorte que je ne peux plus lui reparler de cette affaire ni aller contre ma pre- , mière recommandation. Mais Je vais suivre le conseil de i'abbé, que je trouve excellent; je vais envoyer au grand-papa "cette lettre du 11, que vous aviez proscrite. Il en sera touché comme je l'ai été, et je suis persuadé qu'il fera tout ce qu'il pourra afin d'obtenir le prieuré pour M. l'abbé Sigorgne.
Je vous prie de faire mes co,mp1iments à madame de Cholmondieysur la mort de monsieur son beau-père. Je crois que, par votre moyen, je peux fort bien me dispenser de lui écrire à cette occasion, du moins je le désire.
Ah ! mon Dieu, je pense bien comme vous sur l'humeur! c'est un défaut qui équivaut à tous les vices; il rend injuste, parce qu'on ne peut se justifier ses propres torts que par son injustice ; il rend haineux, parce que Ton hait ceux â qui on fait injustice. Il donne l'apparence de la fausseté, parce qu'il rend inconsé-
quent. Si j'avais une prière à adresser à Dieu, je lui dirais tous les matins: « Mon Dieu, gardez-moi de l'humeur que je pourrais avoir et de celle" que Je pourrais causer 1... ■
Je n'ai rien à vous dire pour Voltaire. Il faut que l'on me donne des idées quand je n'ai pas de sentiments. Je crois que je manque souvent d'idées en vous écrivant, mais je m'en embarrasse peu, parce que je suis bien sure de ne jamais manquer de sentiments.
î L'ABBÉ BABTHÉLEMÏ
Chanteloup, ce Bamedi 2
Nous soinraes bien fâchés de perdre le prince sans pair. Il part le 26, mai-di prochain, pour aller se faire recevoir bailli, greffier, je ne sais quoi, au parlement de Besançon. C'est un voyage de trois semaines environ. C'est son frère qui en est cause. Jamais mort ne nous a causé plus de regrets que la sienne. La grand'maman n'aura donc plus avec elle que Gatti et votre capitaine, et peut-être quelques ennuyeux qui viendront par-ci par-là. Il a fait de si vilains temps ces jours passés qu'il nous était impossible de sortir ; nous les avons passés h jouer au trente-un. C'est à peu près la même chose que le vingt-un, excepté qu'on n'est du jeu que quand on veut, et que lorsque les deu^ points
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supérieurs sont égaux, if y a poule, ce qui met beaucoup d'intérêt au jeu.
Nous avons lu le mémoire ds M. d'Aiguillon. M. Linguet a une grande fécondité d'expressions. On vient de nous en envoyer un second que nous n'avons pas lu.
Je suis enchanté que le grand-papa ait été souper chez vous ; la grand'maman l'est infiniment, et je crois que si elle n'avait été qu'à trente lieues de Paris, elle . aurait été vous surprendre. Elle ne peut pas supporter que vous soyez triste, que vous soyez bête ! Vous n'avez pas de raison pour être tout cela, et vos lettres prouvent le contraire. Il y a plus, nous prétendons que vous ne pouvez pas être l'un et l'autre à la fois, parce que, si vous étiez bête, vous ne penseriez point, et vous ne seriez pas triste. A propos de tristesse, vous qui êtes si savante, pourriez-vous nous dire si les poules du Thibet sont gaies ou tristes? La grand'maman vient d'apprendre, par une lettre de Chandernagor, qu'on lui envoie un coq et une poule du Thibet. Elle a su aussi, par un de ses correspondants établi sur les bords du Gange, qu'elle devait recevoir des cerfs de ce pays-lù, pareils à ceux de la ménagerie; ils sont , très-petits et très- jolis ; ils sont jolis parce qu'ils sont petits. Vous n'avez jamais voulu résoudre ce problème, que je ne vous ai peut-être jamais posé : Pourquoi les grands animaux ont-ils tant d'agrément à nos yeux quand ils sont en petit, et les petits en auraient'ils si peu s'ils étaient d'une taille monstrueuse?... Une puce qui aurait le'volume d'un éléphant ferait peur; un éléphant gros comme une puce serait charmant, n'est-il
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pas vraiî Je crois qu'il en est de même dans le moral, et qu'on voit souvent dans les premiers rangs des gens qui, sans ce grand volume de dignité et de vanité, se* raient très-aimables, ou du moins très-bonnes gens. Je crois aussi que je bavarde, et puisque j'ai le bonheur de m'en apercevoir, je dois vous épargner le malheur d'en être plus longtemps ennuyée.
DE L'ABBÉ BARTHÉLÉMY
ChanMloup, SI juin 1770.
Je ne vous ai pas écrit depuis quelques jours parce que je n'en ai pas eu le temps. Vous en saroz surprise ; cependant, rien n'est si vrai ; mes matinées sont employées à me lever tard, à me mettre au bain, à monter à cheval, à placer des étiquettes sut six mille volumes; toutes choses fort nécessaires, à ce qu'on dit, pour faire passer un mal que j'ai à la bouche, qu'on appelait dartre à Paris, et qu'ici on nomme feu volage. L'aprèsdUiée, nous tenons compagnie à la grand'maman, qui est à présent bien seule. Le prince sans pair est parti hier matin ; il nous a laissé des regrets qu'il ne partage peut-être pas. Son départ doit vous rassurer sur l'état de la grand'maman , supposé que vous ayez ouï dire qu'elle avait été incommodée. Elle l'a' été pendant deux ou trois jours d'un rhume qu'elle avait depuis
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longtemps dans le cerveau, el qui était tombé sur la poitrine; mais cela s'est dissipé en deux jours, el nous ■ voilà tranquilles. Je vous prie même de n'en pas parler dans votre lettre, afm qu'il ne paraisse pas que je vous ai instruite de" cette misère.
Le grand-papa a été enchanté de votre souper; it l'a mandé à la grand'maman. Il lui marque aussi qu'il s'intéressera avec très-grand plaisir à M. l'abbé Linguet.
Voici une suite du Dictionnaire encyclopédique de M. de Voltaire, avec une de ses lettres pour vous, et une autre pour la grand'maman. Elle vous prie, si vousvoyez M. de Prescronier, de le dissuader de faire le voyage de Chanteloup. Il lui en demande la permission dans la lettre qu'elle a reçue de lui ; elle le prie, dans sa réponse, de ne pas prendre cette peine ; et en effet elle serait embarrassée de cette visite.
Avez-vous lu la critique que Fréron a faite du poëme des Saisons? Il y a de l'esprit, et nous qui croyons en avoir, nous pensons que parmi les traits en bien et en mal qu'il rapporte de cet ouvrage, il n'a choisi ni les meilleurs ni les plus mauvais. ?lous pensons aussi qu'au lieu de -chicaner sur quelques expressions impropres, il fallait montrer le vice essentiel de ce poème, qui est l'uniformité; vice attaché au plan, et que l'auteur ne pouvait changer. Ce plan amenait nécessairement une multiplicité de tableaux et d'images qu'on ne peut distinguer que par des nuances. Il y a, de la part de l'auteur, bien de' l'adresse à marquer ces nuances; mais elles sont plus pénibles qu'intéressantes pour le
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lecteur, attentif, et échappent totatenienl au lecteur qui ne l'est pas. D'ailleurs.l'ouvrage est bien long pour un out^rage en vers, et pour une nation qui n'aime qu'à s'instruire et à s'amuser. C'est une chose assez singulière que cette nation soit peut-être celle qui aime le moins la poésie , et qui produise le plus de poètes ou de versificateurs. Après tout, il n'y a pas grand mal h cela; ils sont heureux, ces auteurs, parce qu'ils ont un petit monde de partisans ; les imprimeurs le sont, parce qu'ils ont des acheteurs, et les lecteurs, parce qu'ils ont le plaisir d'admii'er ou de censurer. Ainsi tout est bien, comme dit l'autre, et je trouverai qu'il a raison si vous m'aimez un peu et si vous êtes persuadée de mon attachement.
DE LA DUCHESSE DE CHOISEUL
A Gbanieloup, ce S Juillet.
Moi qui VOUS oublie, ma chère petite-fille?... Moi qui cesse de vous aimer? Comment avez-vous pu le penser? Comment avez-vous osé le dire ? Il n'y a point de jour où je ne pense à vous ; il n'y en a pas où je ne parle de vous avec l'abbé. A tout moment c'est : <i Ah! l'abbé. Une faul pas oublier de mander cela à la petite-fille!.., • Comment pouvais-je croire qu'il fût huit jours sans vous écrire? Aussi a-t-il été bien
I.XbyGOOglC
Ht CORRESPONDANCK
grondé. Il prétend cependant qu'il vous a écrit il y d quatre jours. Quant à moi, vous n'en exigei pas une grande exactitude ; vous savee qu'elle me serait im*
Mon Dieu, je savais déjà l'état de ce pauvre prési' dent, et j'en étais bien allligée pour vous. Je n'essaye pas de vous rassurer, parce qu'une erreur ne sert jamais, et jo ne cherche point à vous consoler, parce que je sais qu'on ne console point ; mais si ce malheur arrive, et qu'il se joigne à un autre, j'ai des projets à vous proposer pour me consoler, moi L..
Adieu, ma chère petite-fille ; je fais des vœux pour voire santé dans ce désastre ; elle m'inquiète, et je vous prie instamment de m'en fure donner des nouvelles. C'est une attention que vous devez à la tendresse de la grand'maman '.
DE L4 DUCHESSE DE CnOISEUL
a Complègiie, M te M&t 1714.
Je n'ai pas tardé un moment, ma chèrc^etite- fille, à m'acquitter de la commission de la maréchale de Luxembourg, J'espère avoir la grâce de son déserteur;
» La duchesse de Choiseu| revint de Chanteloiip le S» juillet; mua elle tie lit i]ue traverser Paris et se rendit directement à Coinpiègne, où était la cour.
mais il faut qu'il garde soigneusement l'asile qu'il s'est ' procuré; car la moindre imprudence pourrait lui faire casser la tête, avant que les bureaux en fussent informés et pussent l'empêcher.
Oui, ma chère petite-fille, je retourne le 20. L'abbé a dû vous le dire. Je l'ai chargé de vous instruire de tous nos arrangements. Je n'ai pas compté sur vous pour le jour de mon arrivée, parce que je sais que vous avez un souper arrangé pour ce jour-là, pour lequel il vous faut même du gibier. M. de Choiseul a ordonné qu'on vous en tue à Gcnnevillîer, qui vous sera envoyé dimanche. Je lui ai dit ce que vous me mandez du bien que lui font ses ennemis ; on le lui dit souvent, et cela fait toujours plaisir k entendre ; ainsi il est bien fait de le lui répéter.
Je vous renvoie votre lettre de Voltaire et son potpourri. Il y a de trèa-jolies choses dans ce pot-pourri ; mais je n'en aime pas tout également. Par exemple, je ne me soucie guère d'être Vénus-Uranie, ni que mon mari soit Mars. En tout, j'aime mieux sa lettre, au ga>limatias philosophique près, et je suis pleinement de son avis sur Rousseau, quoi qu'en dise l'abbé.
Adieu, chère petite-fille ; je vous embrasse de tout mon cogur, et je compte sur vous mardi et tous les jours- suivants. Faites-moi le plaisir d'envoyer prier madame de Beauvau et madame de Poix à souper chez moi pour mardi. Le grand-papa y sera. L'absence de madame de Grammont me fait un bien infini, et it m'est impossible de ne le pas sentir.
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SE LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Cbaaieloup, S6 décembre 1770.
Comment vous portez-vous, ma chère petite-fiUe? Dans quel état je vous ai laissée 1 Vous in'aflligiez hier, vous mMnquiétez aujourd'hui. Vous m'avez crue insensible jusqu'à la férocité. A.h! que vous connaissiez mal le coeur que vous déchiriez. La vanité me défendait de me livrer à ma sensibilité sur l'objet de laquelle on aurait pu se méprendre. La vanité peut donner des armes au courage, mais heureusement elle n'en a pas contre le sentiment, et vous me l'avez bien fait éprouver ! L'abbé a dû vous donner de nos nouvelles. Le grandpapa se porte à raerveilIcLe voyage, un ^rand événement, une puissante diversion m'ont fait du bien. Je venais de perdre un ami, et un ami qui m'aimait tant ' I C'est là le vrai malheur. Mais conserver l'honneur, mais gagner la paix et le repos, n'est-ce pas là du bien? Je ne puis m'aflliger, même par pudeur. Je suis avec ce que j'aime le mieux, dans le lieu qui me plaît le plus. Vous y serez aussi, ma très-chèr^e petitefille ; je le désire et je l'espère. Mais attendez- la belle saison. En l'attendant, pensez à moi et aimez-moi toujours comme je vous aime.
t H. de Thiers, frère de son père, H. du Châtel, celui qu'elle appelle le petit oode.
Le grand-papa vous embrasse. Dites mille choses tendres pour moi au prince '.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Ce Jeudi S7 décembre 1770.
Que VOUS dirai-je, chère grand'maman? Vous avez vu ma douleur. Je ne cesse de penser à vous. Si je pouvais être consolée, ce serait de voir que tout le monde est consterné, et d'entendre parler de vous et de votre époux dans des ternies dont je suis bien contente. Je soupai hier chez la petite sainte ', avec ma-
* D'après la dale de cette lettre et ces mots : s vous m'affligiei hier... » od doit croire que la duchesse de Choiseul partit le 35pôur ChaDietoup; qu'elle vit madame du Deffand avant de sç mettre en route, et qu'elle lui écrivit aussitôt après son arrivée. Ce fut le 24 décembre que le roi signifia au duc de Cboiseul sa disgrâce et son exil. Peu de jours auparavant, madame du Barry lui avait fait dire que, s'il voulait consentir k un rapprochement, elle ferait la moitié du chemin. La personne chargée par la favorite d'assurer le ministre de ces dispositions conciliantes, le pressait d'en profiter, ajoutant qu'on avaitsouvent vu les maîtresses chasser des ministres, mais que les ministres ne faisaient guère renvoyer tes maîtresses. Toutes les représentations furent inutiles : H. de Choiseul avait épuisé avec madame de Ponipadour toute son indulgence pour tes faiblesses de son maître.
La comtesse de Choiseul-Betz, que l'on avait surnommée ainsi à cause de ses habitudes religieuses, malheureusement trop rares dans sa société. C'était de plus, paraît-il, une personne charmante : « Les jenx, l'esprit se reposent doucement sur elle, » dit l'abbé Barthélémy dans une lettre qu'on ne publie pas,
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dame d'iînville et le pauvre abbé. Vous saurez par lui où il enestavecmadamedeLaVallière. J'espère qu'il vous ira bientôt trouver. Mon seul désir présentement, chère grand'raaman, est d'avoir de vos nouvelles et de celles du grand-papa. N'oubliez point votre petitefille.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Ce dimiinche 30 décembre flTO.
Avez-vous cru, chère grand'maman, sécher mes larmes par votre charmante lettre? Elle m'en a fait répandre avec plus d'abondance; elles n'étaient point amères; elles se ressentaient de la douceur et de la paix de votre âme. Oui, vous êtes heureuse, je n'en puis douter ; vous êtes avec ce que vous aimez énergiquement ; vous serez sans cesse occupée de lui, et vous aurez la satisfaction de lui faire trouver un bonheur qu'il ne connaissait pas et préférable à celui qu'on a voulu lui faire perdre !
Si vous saviez de quelle façon on parle de vous, malgré toute voire modestie, vous en seriez flattée. Aucun mouvement d'envie n'affaiblit les louanges que l'on vous donne, et je crois que vous êtes la seule personne au monde qui se soit fait admirer au point où vous l'êtes, sans faire naître aucune jalousie.
Si je n'avais pas l'espérance de vous revoir, je vou-
drais mourir. Je n'écoute point ce que me dit la raison, ni la générosité, ni la délicatesse ; je ne puis que vous être à charge ; je ne puis contribuer au plaisir, à l'amusement; je ne devrai qu'à vos. vertus, tranchons le mot, à votre compassion, de me eouffrir auprès de vous ! Mais je me sens faible et je n'ai pas le couraga de renoncer à un bien qui, peut-être, sera un mat pour vous; cependant, si le grand-papa n'y donnait son consentement que par complaisance pour vous, et qu'il prévît avec raison que ja n'apporterais que de l'ennui, je renoncerais à ce projet qui, dans le moment présent, fait toute ma consolation'.
J'appris hier par madame de Beauvau l'ordrç qu'elle avait reçu. J'espère que l'abbé aura bientôt sa permission. Je soupai avant-hier avec lui et le ■prince chez madame d'Enville ; c'eet une digne femme et qui mérite bien que vous l'aimie?.
Je ne vis point hier le prince, je lui ferai vos compliments aujourd'hui.
Le grand-papa consentira, j'en suis eûre, que vous l'embrassiez pour moi,
' La Bincérité de l'affection que portait madwe du peffapd k la duchesse de Choigeul ae peut êire mise en doute. Peu de jours auparavant elle écrivait à Walpole : * Vous avez fait de moi une prosélyte parfaits. J'ai tout votre scepticisme sur t'imitié. CepeD" i]ant j'ai peine i l'étendre sur la grand'maman. 11 serait difBcile de vous faire entendre quels sont sesprocédéspouriDoi, et, quelque disposée que je sois à la méfiance, j'ai peine à la soupçonner d'indifférence. J'aurais bien plus de peine encore à en avoir pour elle. >
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A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Ce dimandiR 30 décembre 1770.
Je VOUS ai écrit ce matin, je vous ai parlé pour la dernière fois de mes regrets, de mes douleurs. Il n'en sera plus question à l'avenir. Vous n'avez pas besoin d'être attristée. Je vous manderai tout ce que je saurai, tout ce que je croirai pouvoir vous amuser, vous intéresser et vous être utile. Pour ce dernier genre, tm chiffre serait nécessaire. Je me souviens de vous l'avoir proposé et que vous n'avez pas voulu y consentir, disant qu'on les devinait tous. Il est cependant facile de se garantir de cet inconvénient, en appliquant le nom des gens de ma connaissance à ceux que je ne voudrais pas nommer, et en ajustant des petits faits de société qui seront énigmatiques pour vous. Peut-être neserai-jejamaisdanslecasd'en faire usage, mais il est bon de se précautionner. Je vais écrire mon chiffre, j'en aurai te double, afm de ne m'y pas méprendre.
Dois-je être bien fâchée de l'ordre qu'a reçu madame de Beauvau'? Non, en vérité, si ce n'est que cela prouve la colère ; mais qui sait s'il n'y a pas eu un peu de vengeance, de la part de la maréchale *, et si elle n'a pas eu le désir de vous servir? C'est ce que je saurai quand je la verrai ; elle est à Versailles depuis votre départ
■ De De point aller à Chanteloup.
t De Hirepoix, sœur de H. de Be&uvau.
Madame d'Aiguillon, qui soupa hier chez mai, me parut penser que madame votre belle-sœur courait quelque risque j mais je crois que c'était sur des bruits populaires, et qu'elle n'est pas dans la confidence de son fils.
Si vous avez quelque commission à donner, dont je ne sois point incapable, je vous demande la préférence ; enfin, souvenez-vous q«e je suis votre petitefille, et que je n'aime rien tant dans le monde que ma grand'maman.
Le comte de Broglio arriva hier, à cinq heures du soir. Il envoya sur-le-champ chez moi. 11 savait que j'y soupais; mais je ne pus me résoudre à le lui proposer. C'était bien assez de la grosse duchesse, dont la politesse ne couvrait pas assez la satisfaction.
Vous ne recevrez cette lettre que jeudi. La petite sainte vous la rendra en particulier et vous la brûlerez sur-le-champ.
DE VOLTAIRE A LA DUCHESSE DE CHOISEUL (INÉDITE) 3] décembre 1770.
Madame ,
Je parie que vous avez f ftme plus forte que moi. Mais vous êtes malade, vous devez être accablée d'affaires. On dit que vous avez une santé faible, et que la nature ne vous a donné de force que celle de l'es-
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prit. Je voudrais être soua-socrétaire des Suisses ' pour être auprès de vous, pour vous faire voir à tout moment que mon cœur est pénétré de la reconnaissance qu'il vous doit. Je n'ai que peu de jours ô vivre, mais ces jours vous seraient consacrés. Je suis à vos ordres au milieu des neiges. Je vous enverrai tout ce qu'il y aura de nouveau et qui pourra vous amuser quelques moments ; mais surtout, madame, ayez grand soin d'une santé ai précieuse à tous ceux qui ont des yeux et des sentiments.
Agréez ma reconnaissance, qui certainement n'est point en paroles, mon inviolable attachement et mon trèn-sincère respwct.
L'ermite du Mont-Jura. V.
DE LA DBCHESSE DE CHOISEUL
A Cbsnteloup, le 14 Tévrier 17T1.
Votre lettre m'a été remise bien secrètement, bien mystérieusement par la petite sainte. Il semble que nous tramons une conspiration ensemble. Elle n'était pas de fraîche date, cette lettre; car la petite sainte a été quatre jours en chemin ; et ce n'était pas encore assez pour elle, ou c'était trop de chemin, car elle nous
* L'abbé Barthélémy était secrétaire des Suisses, dont le duc de Choiseul était colonel général.
est arrivée malade comme je l'avais prévu, et j'en suis au désespoir. Elle s'est mise au lit en arrivattl; elle y est encore aujourd'hui ; elle soutient qu'elle n'est pas plus malade qu'à l'ordinaire en pareil cas. Je le souhaite assurément; je voudrais môme qu'elle fût mieux. C'a été un plaisir pour moi de la revoir. C'est auprès de son lit que je vous écris. Ah 1 quand j'aurai mon abbé, combien nous parlerons encore de vous ensemble! C'est que j'ai oublié de vous dire que nous en avons bien- parlé, la petite sainte et moi. Sans cette explication, vous n'auriez pas entendu la transition d'elle à l'abbé.
J'ai bien ri quand elle m'a remis votre chiffre. Nous n'aurons jamais occasion de nous en servir, ma chère petite-fille; car je vous avertis que je n'écrirai jamais par la poste; cependant je vais le serrer bien soigneusement en cas de besoin. On dit que nous sommes entourés d'espions; ainsi je- vous conseille, quand vous voudrez me mander quelque chose qu'il serait dangereux de laisser connaître, de ne pas vous en fier même à Démanges, que nous avons laissé à Paris, et de donner directement vos lettres aux personnes qui nous lea apporteront; personnes de bonne compagnie s'entend, ni courriers nî domestiques, à nous ou à d'autres. Ces excessives précautions vont encore redoubler vos frayeurs, car il me semble que vous mourez tous de peur à Paris. Que voulez-vous donc que l'on nous, fasse encore? Le roi ne frappe pas à deux fois. C'est une des raisons pour lesquelles cet exil est heureux, et il Test à tous égards. Les scélérats qui ont eu le crédit
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de l'obtenir pouvaient peut-être dans le moment faire pis. Je'^me trouve bien heureuse d'en être quitte à si bon marché, et croyez qu'à présent ils ont trop à faire entre eux pour penser encore à nous longtemps. La terreur a gagné nos amis au point qu'il y en a qui craignent que l'intérêt public même n'aigrisse contre nous. Je crois bien qu'il aigrira. Mais en même temps si on voulait nous faire plus de mal, ce serait lui qui retiendrait; on n'oserait pas. Il y aurait révolte gênéraie. Qu'on le laisse donc aller cet intérêt, il est trop flatteur pour nous en priver. Qu'on le perpétue, s'il est possible. IJ assure la gloire de mon mari ; il le récompense de douze ans de travaux et d'ennuis; il le paye de tous ses services ; nous pouvions l'acheter encore à plus haut prix, et nous ne l'aurions pas cru trop payer par le bonheur immense et d'un genre nouveau dont il fait jouir. M. de Choiseul lèsent bien, et pour moi, il faut vous l'avouer! j'en ai la tête tournée... Ahl si je pouvais vous tenir ici et mon abbé, que je serais heureuse ! Non ! non 1 rien au monde ne manquerait à mon bonheur. Consolez-vous donc, je vous en conjure ; consolez-vous en pensant que nous sommes heureux. Ne craignez point de m'attrister ; vous pourriez m' attendrir, parce que mon âme est toujours ouverte à lia sensibilité, et surtout pour vous. Mais vous ne m'attristerez pas, parce qu'elle ne fut jamais plus éloignée de la tristesse.
Vous avez raison : la défense faite à madame de Beauvau de venir ici n'est point un malheur personnel pour moi ; mais c'est une peine qu'on a voulu faire à
,r,M-,.Googlc
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M. de Choiseul, et que j'ai ressentie plus vivement que lui; ainsi j'en ai été fâchée. Je l'ai fait dire à madame de Beauvau, et vous ferez bien de le lui dire encore. D'ailleurs, quoique je n'aime pas madame de Beauvau, quoique madame de Beauvau ne m'aime pas, je suis persuadée 'que nous serons'fort bien ensemble. Il me ■ semble que c'est le ton de la maison de vouloir être bien avec moi. Madame de Grammont y est à merveille. Je le soutiendrai ce ton, le plus que je pourrai, avec douceur et fermeté. J'ai eu avec madame de Grammont, le jour de son arrivée, en présence de M. de Choiseul, une conversation qui doit assurer ma tranquillité. J'y ai mis beaucoup de politesse, d'honnêteté pour madame de Grammont, de tendresse et de soumission pour mon mari, dé franchise et peut-être même de dignité pour moi. J'ai déclaré que je voulais être la maîtresse dans ma terre fet dans ma maison ; que chacun le serait chez soi pour tout ce qui lui serait propre ; que je n'exigeais l'amitié de personne; que je m'engageais à faire de mon mieux pour contenter tout le monde, et que tout le monde se trouvât bien chez moi; mais que je ne m'engageais ni à l'amitié ni à l'estime de tout le monde ; qu'à l'égard de l'estime, j'en avais pour elle, madame de Grammont; qu'à l'égard de l'amitié, je ne lui en promettais ni ne lui en demandais ; mais que nous devions bien vivre ensemble pour le bonheur de son frère, qui nous rassemblait ici; que si elle se conduisait bien avec moi, je lui répondais qu'elle en serait contente : que si elle se conduisait mal, j'espérais qu'elle en serait contente encore. Je
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mets en efl'et mon application à attirer ici tous les gens qui peuvent plaire à M. de Choiseul. Madame d'Ainblèniont ' m'a écrit pour y venir. J'ai vu que cela ferait le plus grand plaisir du monde à M. de Choiseul, et je l'ai prévenu en disant que je voulais qu'elle vînt. C'est h cette occasion que j'ai dit que je ne m'engageais pas à l'estime pour tout le monde, et aussi à celle de M. de Voyer, en ajoutant que j'aurais seulement désiré, pour ma propre satisfaction, à M. de Choiseul des amis plus faits pour lui faire honneur. Ils m'ont après parlé de leur frère. J'ai répondu que je les connaissais tous; que je les avais servis tous (et j'ai interpellé M. de Choiseul en témoignage); que j'aurais encore mieux fait pour eux si je l'avais pu; que je n'en aimais aucun, mais que j'avais toujours bien vécu avec eux, et que j'y vivrais toujours bien ; qu'ils ne feraient sûrement de tracasseries à personne avec moi , mais que s'ils en faisaient, je saurais encore prendre mon parti sur cet événement. On a voulu entrer en justification sur le passé. J'ai brisé court en disant qu'il ne fallait pas rappeler des choses qui ne pouvaient que renouveler l'aigreur; que puisque nous ne nous-engagions point à nous aimer, nous en avions assez dit pour savoir à quoi nous en tenir sur notre conduite future. On a été trèscontent de cette conversation. Depuis, tout va bien; pas la moindre humeur, beaucoup de liberté; je sais
< Parente et favorite de madame de Pompadour qui i'appeUit mon torchon. Elle élaii liée personnellement avec le duc de Cboiseul.
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même qu'on est enchartté de moi, et moi je suis fort contente de tout le monde. Je ne serais pas étonnée, comme vous le dites, que ce fût madame de Mirepoix qui eût fait défendre à madame de Beauvau de venir ■ ici, mais purement par esprit de vengeance contre elle, et non dans le dessein de m' obliger. J'en serais révoltée à tous égards. Savez-vous qu'elle a écrit à madame du Barry, votre petite maréchale : « Madame, Je vous fais mon compliment sur votre triomphe, qui est aussi brillant que votre conquête!.., « Ne vous îmar ginez jamais, je vous prie, ma chère petite, sous quelque prétexte que ce soit, quelque tournure que vouâ preniez, pour quoi que ce soit au monde, de nous rendre le plus léger service par la maréchale. Il n'y a point de maux que je ne préférasse à l'opprobre de devoir à quelqu'un que je méprise I Songez bien qu'il ne faut servir ses amis que selon leur goût, et que l'ami le plus tendre ne pardonnerait pas qu'on te servit aux dépens de son honneur. Voici quelqu'un qui vient m'interrompre chez la petite sainte. Sur ce, j'embrasse ma chère enfant, et je l'assure avec vérité que je l'aime plus que jamais.
J'ouvre ma lettre pour vous avertir de la brûler, ainsi que toutes celles où je vous pa:rlerai de mon intérieur.oudes ministres, ou des affaires publiques '.
< Cette lettre fait honneur au caractère de la duchesse de Choiseul, et l'on a pensé que, après quatre-vingts ans écoulés, sa pablication et celle de plusieurs autres ^e même nnure appartenant i cette correspondance, ne pouvait présenter aucun des inconvénients que roulait prévenir leur <uit«ur en ré<;Umiuit leur destruction.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Jene vous ai point écrit, chère grand'maman, depuis votre lettre du 31. Que puis-je v,ous dire, ne voulant plus vous parler de mes regrets ? Je vous vois entourée de gens que je ne connais que peu ou point; il me semble que j'arriverais là mal à propos ; que le grandpapa n'est pas dans une position à penser à la petitefiUe; que vous-même vous n'avez pas l'esprit assez libre, et que tout ce que je vous dirais serait hors de propos. J'ai bien de l'impatience que l'abbé soit avec vous. Ce sera alors que j'aurai de vos nouvelles; jusqu'à ce moment, il faut me résoudre à tout ignorer. Excepté hier, je l'ai vu tous les jours; mais j'appris par notre prince, qui venait de le quitter, qu'il avait vu M. de La Vrillière, qui lui avait donné l'espérance d'avoir bientôt sa permission. Je l'attends aujourd'hui, ce grand abbé. C'est ce que j'aime le mieux présentement, parce que je parle sans cesse de vous avec lui. J'ai pourtant bien du désir de ne plus le voir, et je suis dans une crainte continuelle qu'il ne tombe malade. Il vous dira la vie que je mène, et si je m'occupe de vous. Tous mes amis veulent que je vous les nomme : l'évêqùe de Rhodez, MM. Walpole, de Creutz, de Sikingen, etc.
Comment vont vos étouffements? Dormez-vous? Ne vous êtes-vous point enrhumée? Vos fenêtres, vos
portes ferment-elles bien î Vos cheminées ne fumentelles plus? Comment se porte Rosette?
Madame Defresne recevra deux sultans. Faites-en accepter un au grand-papa, que je n'ai seulement pas remercié de son étrenne.
Adieu, la petite-fille n'est pas d'assez bonne humeur pour parler davantage.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Ce lundi 7 janvier 1771.
M. de Lauzun me quitte; jugez de la joie que j'ai eue de le voir. Oh ! la charmante lettre ! J'ai cru vous Voir, vous entendre ! Vous avez de bien fortes armes ; vous triompherez de tous. Je ne sais quelle est la vertu dominante en vous ; mais celle que j'adore et que je préfère à toutes, c'est la noble franchise. Quand elle est jointe à une grande fermeté, tout doit lui céder. I^ grand-papa doit vous adorer 1 . . ,
Non, noni n'ayez pas peur que je cherche à vous faire avoir aucune obligation à la maréchale. L'abbé, que vous avez actuellement avec vous, vous répondra de moi ; j'ai oublié de lui confier la lettre de cette maréchale à madame du Barry. Il ne se souviendra pas de toute l'histoire, comment elle a pu la revoir. En cherchant un autre papier sur la cheminée de cette
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créature, ëllé trouva sa lettre; ei; conlme elle savait qu'elle faisait dd briiit, elle l'a reprise et mé l'a donnée. Les amis doht elle parle sont les Broglie et le MàillëbQis. Je ne lui bacliai point que j'étais scabdalfsée du mot triomphe ; elle m'en parut honteuse;
Ne croyeï pas que je île sente pas combien il fest avantageux au grand-papa que lès regrets et les éidgfts soient extrêmes. Je suis bien éloignée de penser qu'il y faille mettre aucune réserve ; mais je crois qu'il faut se contenir sur le mal que l'on peut dire de ses ennemis, et qu'il faut paraître les mépriser au point de n'en pas parler. Cependant, je suis fort tentée, en écrivant à M.- Walpole, de lui citer ces vers âî'Esther :
Ciel 1 yerra-t-on toujours par de cruels esprits Des princes l'eà pltl^ doux rohËille eiiviroiln'ée. Et da bdnheur public la source empoisonnée ?
Enfin, en lui écrivant; je me figurerai écrire au rdi, fetje ne me méprendrai peut-être pas l..i
J'ai vu partir l'àbbé âVec Imte j6ie infinie, qU'olqiiè soti absenbe mette le comble à totitôâ mes priVatibnâ. Il me restait pour parler de vDùs; Je h'tii plus qiië ié prince i^iit vous est Certainement bien dévôUéi Mais dBht l'âtne n'a pas la Chaleur de celle de ('abbé, hi; en vÉrité, de la mienne. On est bien malheureux d'aimeri mais je serais pourtant bien fâchée de vous aimer moinsi L'exil nesera pasélemél, et peut-être Vivrai-je assez pour le voir finir. C'est pour moi un grand plaisir d'entendre les louanges qu'on vnus donne^ l'éloge
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gii*oti fait du grand-papa. Comt)atrioteB, étrangers^ toua s'expriment de même. Gela me charmej mais cependant me fait craindre que la haine des scélérats n'en augmente et n'éloigne le rappel. Enfin, il faut l'avouer, mon ânie n'est point forte eoinme là yôtrei Je suis faible, je n'ai ni soutien tii appui ; je dissiile ma vie sans «i jouir ; mais^ c'est trop tous parler dem(iii
Je verrai ce soir quelqu'uti qui a bien de la force; mais ce n'est pas à votre manière. Sa force n'est pas accompagnée de tant de douceur et de modestie ; elle a poUr (bndement un grand* ot-gueil;Acette défmition, vous devez reconnaître la princesse de BeauVbii. Je lui dirai combien vous In regrettez;
Gamme cette lettre voUs sera portée paf- M* de Gontauti. et qu'il ne partira que merct^di^ je là quitte dans ce moment et je la reprendrai detnaini
Ce mardi.
Madâtne dé Beauvau arriVÉt cheE moi hier 6 huit heures. Elle m'apportait des excuses de sa belle-mèré) qui avait une grosse hligraine. Elle Offrit de restei-. J'insiBtai pour qu'elle l'allât retrouver; et elle partit-. J'eus la maréchale et madame de Lauzun ; elle me dit que madame de Lausun ne pouvait pas aller à Ghanteloup ; que M. de Ghoiseul le lui défendait, et« pour me le prouver, elle me lut la lettre qu'il lui aval* écrite ; et moi, en conséquence de cette iett^e, je la priai de trouver bon que samedi je vous écrivisse paf elle.
Les opinions sont bien partagées ici. Je vois que
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celle qui s'accrédite le plus, c'est que le tyran breton le deviendra de toute l'Europe. Cela veut dire qu'il aura les affaires étrangères. D'autres disent que te prince de Gonti n'y consentira pas ; qu'il a une grande aversion pour, lui; mais ce qui n'est pas équivoque, c'est l'horreur qu'on a pour le chancelier. Vasseinblée d'hier, dont vous saurez plu3 de détails que je ne suis en état de vous en dire, loin d'assurer ses succès, annonce sa défaite.
Ne craignez ni tiédeur ni zèle indiscret de ma part. Ne pouvant vous être utile,' j'écoute avec grande attention et intérêt tout ce qui se débite ; mais je ne parle point. Je suis dans cette tragédie une suivante des héros, dont le personnage est d'être muet. Surtout, je prie M. de Ghoiseut de n'avoir nulle inquiétude de ma liaison avec la maréchale. Elle ne subsiste que parce qu'il m'a dit qu'il ne voulait pas que je la rompisse. Si on la veut rendre suspecte, j'espère qu'on n'y réussira pas, et que ^madame de Grammont et madame de Beauvau tenteraient en vain à vouloir faire croire que mon attachement et ma fidélité cèdent en rien aux leurs. Qu'elles se contentent de jouer partout les premiers rôles; ma vanité, c'est de rester à ma place, que je sais ne devoir pas être la première. Je ne suis touchée que de ce qui part du sentiment. Un mot d'amitié de M. de Ghoiseul m'aurait fait plaisir, je l'avoue. Je n'ai point voulu lui écrire; mais si j'omets dans ma conduite quelque marque d'attention et d'empressement, il faut m'en savoir gré, c'est par discrétion ou par méfiance qu'elles soient agréables.
Je viens de recevoir une lettre de M. Walpole ; il serait bien tenté de vous écrire, mais je l'en détournerai. Il est bien persuadé de l'état où je suis.
Adieu, chère grand'maman.
M LA DUCHESSE DE CHOISEUL
A Chanteloap, ce 10 Jvirier 1T7I,
Ce sera votre bon ami M. de Stainyille, ma chère petite-fille, qui vous portera cette lettre. 11 part le 15, J'espère qu'en effet madame de Lauzun arrivera avant qu'il parte, quoique, en effet, nous ne voulussions pas la voir avant le carême, à cause des fêtes. Le zèle de l'exil l'emporte chez elle sur l'ardeur des bals. Gela est bien honnête à elle, à madame de Luxembourg et à M. de Gontaut. Je ne fermerai point ma lettre qu'elle ne soit arrivée, en cas que j'aie quelque chose à y ajouter.
Je suis bien aise que vous ayez été contente de ma conversation. 11 est certain qu'elle ne pouvait mieux réussir. Nous vivons, depuis, dans une union parfaite, et sans qu'il y ait la moindre gêne des deux parts. Le grand-papa m'en paraît enchanté. Je le crois véritablement heureux, et nous le sommes tous de cette confiance. Le noir Gontaut est tout autre depuis qu'il est ici. Les soupçons, les craintes, et jusqu'à la goutte
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inéme, fuient devant le l^onheur dqnt not]s jouissons.
Venez (Jonc ici, puisqw'op y wt si bien. Yeiiez-y. JP vous en conjure. J^e grand-papa pst k vos pieds pour vous en prier. Venez respirer l'ajr d^ la paix et de la liberté ; il est plus doux que vous ne pensez. Venez au sein de l'amitié. Vous serez ici aussi bien que dans votre tonneau, et vous y aurez deux tonneaux comme à Saint-Joseph, un dans votre chambre, un dans le salon. . Amenez Wiard pouF votre lecteur; vous en trouverez encore d'autres ici. Amenez mademoiselle Conty, qui vous voudrez encore. Arrivez tous au commencement de la belle saison, pour échapper aux rigueurs de la p^aitvaj^; iDaîs, (lélasl vpus n'en ^ves, nulle envie!. •• Je ne suis ppint di( tout cootfintp d^ vos lettres k 06\ égard ; Plies ont l'gir de défaites, Poiirqgûj me cipy^zr vpys eiitoHréfi de gens qpp vqqs ije connaissez pas? £st=Ge qqe 1^ grand-papa, nioi, l'abbé, la petite Bainte, D. et madaRie de BeaRV3U, Riadamp de Poix, le prjncp, quand ils y ^rpnt toits ra&sen^blés, vous soiit incppnus? Pourquoi pe me croypzrvpus pas l'esprit libre? I| l'e^t plus que jamais. E^xempte désormais de craintes et de précautions mille fois plus importunes que les crpj^t^s, je serai tpnle k ce que vous pie direz, et s,\ p^r'hasfird n)on esprit s'égarait, yous ^v&j. que mon pœur ])e s'égare jamais. Pfe vous suiTit-ii pj^sî Pourquoi crgiT gneZ'Vous d'êjre hors de propos? Peuj. on l'être avec les gens dont on est aimé? Toutes ces craintes, je 1^ répète, sont de mauvaises défaites, et ces mauvaises défaites atHigent et alarmant votre grand' maman.
Vous pouvez juger du plaisir que j'ai eij k reyciir
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ipon arni. avie vou^ m'ayez si généreusement sacrifié, et pQm¥en cp plaisir a été sHgpienté pap le plaisjr de parler de vpus enseral^ifi.
Je n'ai rien e^ de g}iis pressé flii? fie dppfisiif^er ^ Marianne les deu? suUans que vous ra'anppnçez ppur le grand-papa et pflgr moi. Ehe m-a?^ure p'en ^vpir pas entendu parler. J'espère qii'i|s nous apriverflut par madame de Lauzun.
Vous vQuIes que je vous parle de tout ce que je sens, de tout ce que je fais, de tout cg que j'éprouve I Je n'ai plus d'étoulTemeiits ; je vpjage les a absolument guéris. Je ne me suis point enrhumée, '^qs chamttres commencent à s'échauffer, grfice au papier qui çab feutre toutes les fenêtrps, et auï peaux de mouton qur entourent toutes les portes. IVqs cheipinées çpmmencent aussi à fumer un peu moins, grâpe aqx soifis du fumiste qui y travaille sans pesse. Bpsette vpus prépare un petit chien. Quant à ppus, ngus faispns as^ea bonne Ph^r^. Npus passons ^es nuits fort tranquilles, et tpute |a tp^tinée à pous parer dp perles et de diamants pornnie des pfincesses de f pman. Je n'ai jamais été gi bjen cpiffée qi §i qccifpée de ma papire qi}^ depuis que je suis ici. Je yeps rp^eyppif jeune, et si je peux jolie ' i^ fâcherai s^ moins de fair^ acpfpire ^i} grand-papa que je sifjs l'pne et l'^ptre, pf epnjme ij aura pe4 jl'qbjets (de ppi^parai^pj^ , j^ j'attraperai plu? facile(iiept:
Je suis chafp(ée qpp vpus pensjez com^fle rppi sur les o)j|igatiop^ qu'il ne faut contr^pter qu'ppc les jgpng qije l'pp estime. Ypus aye? parf^itep^ent bjpn fei|;
de reprocher à la maréchale son mot triomphe. Il est infâme! L'abbé m'avait déjà raconté cette histoire, mais j'ai été bien aise de la tenir de vous. Je suis bien de votre avis, les ennemis de M. de Choiseul ne valent pas la peine que l'en pense à eux, et la prudence ne permet pas d'en dire du mal. Mais leur puissance ne doit point empêcher qu'on dise de M. de Choiseul tout le bien qu'on en pense. Le temps, l'inutilité dont il est devenu, le besoin qu'on aura des autres le feront assez tdt oublier! N'accélérons pas ce triste oubli. L'intérêt qu'on lui marque, l'amour qu'on lui porte sont sa gloire et font son bonheur; bonheur qu'il ressent vivement et qui peut seul le soutenir, en attendant que :ses amis soient rassemblés, et qu'il soit accoutumé au nouveau genre de vie auquel il est forcé. Ne craignez pas que les éloges qu'on lui donne aigrissent ses en~ Demis ; ils ont épuisé les moyens de lui nuire, et ils ont tant à faire entre eux, que bientôt ils ne penseront plus à lui ; et quand il sera question de le faire revenir, ce qui ne peut certainement pas être de sitôt, peut être même de la vie du roi, tout ce qui se passe à présent ne peut accélérer ni retarder son retour, et j'aime mieux, quoi qu'il en puisse arriver, que lés regrets publics donnent à penser au maître, et importunent ses ennemis, que de le voir privé d'une si douce gloire. Je ne trouve nul inconvénient à envoyer à voire Horace les trois vers d'Esther. Us ne seront pas pour lui seul ; mais il n'y a pas de mal à cela. Remerciez-le de ma part de l'intérêt qu'il nous marque; émpêchezle de m'écrire, parce que je serais embarrassée de lui
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répondre ; mais dites-lui que les Français savent aussi bien mépriser les grâces et les disgrâces de la cour que les Anglais.
Je vous assure que je voudrais bien que M. d' Aiguillon fût ministre des affaires étrangères, pourvu que le parlenaent reprît son procès. Lç ministère, de plus, ajouterait du piquant et de la décence à l'aventure. Le parlement a repris ses fonctions. On y a dénoncé le chancelier. La dénonciation n'a pas été admise. Je n'aime point les coups d'épée dans l'eau.
Pourquoi êtes-vbus si modeste que de céder le premier rang à mesdames de Beauvau et de Grammont ? n'êtes-vous pas la première dans notre cœur? Vous avez l'air de craindre que le grand-papa ne soit alarmé de vos liaisons avec la maréchale. Mon Dieu, non ! Nous avons une confiance bien entière dans votre amitié et dans votre discrétion. Vous avez l'air aussi de n'être pas trop contente du grand-papa, parce que vous n'avez pas entendu parler de lui. C'est bien ma faute assurément ; quand je vous écris, je suis toute personnelle. Je ne songe à vous parler que de moi et de ma tendresse pour vous qui est infinie. Il est bien vrai que le grand-papa vous embrasse de tout son cœur, et qu'il est bien fâché de n'avoir pas votre sultan.
Vos sachets nous sont arrivés, ma chère petite-fille, par une de nos voitures. J'en ai donné un au grandpapa, qui vous remercie. La lettre que vous avez écrite
psr piQil neveu à )'ï(bbé m'a bien fait rire, votre jpquiéT tude surtout de la visite de l'ambap^^deur (le l'enipereur. En lui écrivant, je me suis souvenu qu'il pp^rr^jt peqMtfe avoir une ocpasiqn pour Naplps qpe vous n'auriez ptis, et, dans cp c^s, je |e chargerais dfi vous retirer ma lettre. Adieu, je vpu^ pmbrasgp enppre; n^ m'oul:)1iez pas auprès ^es gens qqi ont |^ tionté de sç Efluvfinir de moi.
DE L'ABBÉ BIETHÉLEUÏ
M. Ip cprpte d^ S|aii]vj||p parj, rfpiiiain PPir Parjs. J'espère qu'il vqu(ira bien sfi charger de cpttp lejtr^. Jç: vpu^ aj prpmis des détails et de vous dire la vérité. Jç yais pi'en doi:)ner le plaisjr. Je cpmmepce paf le graud-papSr ?' est fp) qup vpup î'ayez vu ^yant spfj déport ; gai, tEauquj||e, indifférent sur toijt pe qyi s'esf passé; if'ay^nt pas la n)oindre crE)ii^|.e sur l'aveiiir, p^rcfi qu'il p'est pas eq lui dp craifjdrp j plus aimab|e .que jamais, et devenu encore plus intéressant par la gloire ^ont sa retraite est accompagnée. La grand'maman a le même calme et la même fermeté; elle est heuFçuse jusqu'au fpud de l'âme. ^Ile s'est réunie avec sa beU^7s•£^^ potl^ faire le bpnh^ur du granij-
paps ; elles ^ préviennent ^l}I)^ et r^utre par toutes
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sortes d'atteptions et de poUtpssiîs. Vous savez de quoi la grand'iTtaman pst papablâ. Il hat rendre justice i madamâ la duehesse de Qrammûnt ; w^ ppQcédés sont QD ne peyt plqa hPunét^a. Je leur dois l'accueil que j'en ai reçu en arrivant, J'phs depgis rhpnnflur de la voir en p^rtiPiilier • elle se loiia tieancoup dp ^ beper jBcegp; plje s'en Ipu? sans ^^'eptiilioD, ^a|)s fpideur, cpniipe il le fallait, popiii^e la grapd'manian ^ loije d'elle, ^e croiç qu'eljeg sont ^u véritable poipt. Jp ne firoi? pp^ qu'elles s'aiment j^m^is cpnime elles se ^oi)t ajinées autrefois, quoique \^ granf^'fïlftlTian y soit porr tée plus qu'elle ne pen^; iiiai^ pomipe elles s'estipiept toutes i^eux, qu'elles sont tputes dewï très-estimqtjles, qu'elles pnt le mêine objet, le ipême intérêt, JV^pèrp que la paix sulisistera longtemps et fera leur coipmiin bonheur. Après la d'scussiop de cp point le plus essentiel pour vous et poi)r nous toqs, je vais vous tjire ^ qppi 01} passe la joqrnée.
Le grand-papa se lèvp à neuf heures et !s graPfî'" niaman à dix. La iqatinée est eiiip|oyéq à éçpre d'^^ côté, à faire sa toilette de l'autre, ensuite à des arrangements domestiques, tous les détails d'un pouvpl établissement. On dîne à deux heures. Après le dîner, des parties de wh'st pu 4e trictrac. Qn se retire deppis six ou sept heures jusqu'à dix qu'on soupe. Un pharaon après souper jusqq'à une Jieure, J^yeeds p^F^ils apusements, le tepips nou^ epiporte si vjte qup je crois toujours n'être arrivé qpe hier au soir. ï(epiarqueï bien que je n'ai pas compté les promenades, parce qu'il est impossible de sortir du château; pous y sommes
assiégés par la neige, la glace, une bise épouvantable, un gâchis aâreux. On n'est occupé qu'à se garantir du froid ou de la fumée. On n'a que le second inconvénient aurez-de-chaussée, où sont la grand'maman, le grandpapa et madame de Grammont. Au second, où je suis, j'éprouve le premier dans toute sa force. Mon apparie^ ment fait le coin du château; il est en plein nord, et ce nord est tout entier dans ma chambre ; je grelotte auprès du feu, dans mon lit. Cette nuit, je me suis levé, et j'ai mis sur moi tout ce que j'ai trouvé en tâtonnant, redingotes, habits, chaises, livres, etc., et j'étais à moitié gelé ce matin. Ne me parlez pas de cela dans vos lettres; je ne veux pas que la grand'maman en soit inquiète. Je vais faire calfeutrer mes fenêtres ; et puis ce vilain temps ne durera pas toujours; et puis j'ai tant d'autres bonheurs qu'il ne faut pas être trop difficile sur de petites misères. A propos de 'bonheur, ne me parlez pas trop de celui que l'on goûte ici ; il me semble que l'envie est toujours aux écoutes. La grand'maman serait très-disposée à la braver. Elle a un courage de lion , mais moi qui n'ai que celui des lièvres
Je craiDS tout, cher Abner, et n'ai p^int d'autre crainte 1...
M. de Gontaut m'a apporté une de vos lettres. Madame de Lauzun m'en donna hier une seconde. Elles font nos délices ; mais je vois avec une vraie douleur que vous vous laissez aller à votre chagrin. Que j'ai du regret de n'être pas à Paris, quand je pense à
VOUS 1 que j'ai du plaisir à songer que vous serez ici dans quelques mois I Oui, vous y serez. Vous ferez le voyage à petites journées ; vous aurez un appartement commode. Le grand-papa et la grand'maman vous désirent également. Ne vous fatiguez point Tespritpar des craintes imaginaires. Pouvez- vous douter que vous ne soyez chérie et recherchée partout où vous serez? Noua avons déjà distribué plusieurs fois tous les moments de votre journée ; vous serez avec vos parents, avec vos amis, avec ce que vous aimez et ce qui vous aime le mieux. Noua regardons ce projet comme immanquable, et c'est une de nos plus douces espérances.
J'ai oublié de vous prier d'envoyer les contes marins, par la poste, au grand-papa.
DE LA DDCHESSE SE CEOISEUL
A Cbanteloup, ce 17 Janvier 1771.
Il ne faut pas que mon neveu parte sans porter un mot de tendresse à ma chère petite-fille. Elle le mérite par le soin qu'elle a de ses parents. Vous avez envoyé la Belle et la Bête au grand-papa ; cette attentioa lui a été d'un grand secours. A présent, il a un petit rhume qui le tient au lit, et qui lui a fait cracher du sang. Il se fait lire des coittesde fées toute la journée.
S3S CDRttESPONDAKGH
G'ëst une lecture à laquelle nous notis somm^ tous misi nouslà trouvons aussi vraiëerablabie que Thistoire moderne: N'allez pas dire que l8 grand-papa soit malade : on troirait qu'il a la maladie des ministres, et on ne peut en être plus éloigné qu'il nb l'est) ne pensez pas qu'il soit ici eutis occupation i il s'est fait dresser dans le salon lin métier de tapisserie auquel il travaillait, je ne puis dire avec la plus grande adresse; mais du moins avee la plus grande ardetift quand la petite maladie est vtenue interrompre le coûts de ses travaux: Malgré cet excès de iSïéj Je doute cependant qu'il devienne jamais aussi giiind tapissier qu'il était bon ministre. Vous allez dire qtie jS n'ai pas te m(}t propre^ t:iu'il fallait dit% bon tapissier et grand ministre. Ne voyez-vous pas que c'est par modestie que je fais cette transposition? C'est auprès du lit du grand-papa que je vous écris. II me suqirend à l'œuvre. Il demande si je vous parle de lui; il veut que je vous dise tant et tant de choses de sa part, que je ne sais comment m'y prendre pour commencer, ni comment m'arrêter pour finir. Je m'en rapporte à votre imagination et à votre justice. Je ne puis ajouter pour Inoi i^Ué t'e'mbrassérriént le plus tendre aux douceurs que vous dit le grand-papa ; vous ne daignmez plus écouter les miennes:
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A LA liDCHÈSSÈ DE CHOigEUt
Ce dimanche 20 janvier 1771.
Je jouis d'un bonheur que j'ai toujeura désiré et que j'ai été iJrête à troire aneplire ctiimiPBi Je suis aimée; je le suis de vous et de mon Horace !... Souftrbz, ma grand'mamani que je vous confie le contentement oii je suis de lui. La tête lui é touriié diî grand événBmeilt. Son attdchèrrtent \>o\it ^'biis ^ tient une gt-aiidë place, et sa tendresse pour moi lui fait iniaginer tout ee qui peut adoucir mon malheiir. Je ne doute pas qli'il he fasse bientôt utl voyage ici; et qu'un des motifs qui le lui fera avancer, c'est qiié néii né i^etardé mon voyage à Chanteloupi quand vous mé donnerez l'Ordre dfe Vous y vfenir trouve!*;
Né suis-jé pas biéii héiit-ëUse d'àtâî^ si bleii p\a.&é mes affections? Vous, .lé grand-papà, lui et notre excellent abbé-.u vbilà ce que j'aime; ce qui m'oceupej cfe qui m'intétésëfi. Tout lé l'esté sont des flortflOHs; des lantureiiis et dés vogue îa galère, dés i"einplissageal;..
L'oii s'attend aujourd'hui 5 de grands ëvénemërita ' ;
I LëpirfeMentfuli-emplacé parle paHertiemMaUpeou, Dès 1753; nnetn'esute de cËgeiireaTàiteUllËli. Le paHément avait étëeicOé; uH triburt&l, qu'on appela chambrfe royale, arail été érigé mohiBntanéinent ëh Son Dca et {tUce. Trbis aUs après, & la suite d'un Ut de justice qui sutiprima deus chanibfes, celle dfes enquêtes avait donné unanimement sa démission. Dans la grande chambre, plu-
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mais vous savez que je ne suis pas forte siu* les nouvelles et que j'y prends peu d'intérêt. ,
Je n'écrirai point à l'abbé aujourd'hui. Ce sera pour demain. Il est dix heures, il faut que cette lettre soit
«ieurs conseillers firent de rnSme, et M. de Tubœuf, l'un d'eux, s' étonnant que cet exemple ne fût pas plus imité, dit en se i^tirant à ceux qui restaient : « Je savais bien qu'il y avait parmi nous des j. f . . . , mais je ne savais pas qu'il y en eût tant I * Ce compliment peu parlementaire valut aux non-démissionnaires le surnom de filleuls de M. de Tt^œuf. L'annéed'après, le parlemeat fut de nouveau réintégré. Dans les années suivantes, le parlement, ou pour mieux dire, les parlements^, car ceux des provinces se considéraient comme étant des classes de celui de Paris, continuèrent à ferrailler avec l'autorité royale, jusqu'en 1770 où, à l'occasion de la fameuse affaire du duc d'Aiguillon avec le parlement de Bretagne, dont celui de Paris voulut connaître , le roi fulmina l'édit du 3 septembre, par suite duquel la cour suspendit ses fonctions. Le Si décembre arriva le changement de ministère et l'exil des Choiseul. Quinze jours après, le parlement se laissa persuader de juger le procès du prince et de la princesse de Monaco ; celle-ci plaidait en séparation, et son mari, jaloux, non sans motif, voulait provisoirement l'emmener dans sa principauté. M. le prince de Condé. vivement épris de madame de Monaco qu'il épousa depuis, négocia avec le parlement, lui fit concevoir des espérances favorables, et le décida à se réunir pour cette fois seulement, et à prononcer la séparation réclamée par la princesse. Cet acte semblait indiquer une intention de rapprochement de la part du parlement, et les plaisants l'appelèrent la paix de Monaco. Mais bientôt de nouvelles lettres de jussion démentirent l'intervention du prince de Condé. « C'est en » vain, y est-il dit, que vous cherchez à colorer votre résistance » du prétexte d'espérances conçues et ensuite évanouies sur l'inexé-
> cution et la révocation de notre édit. Personne ne vous en a
> donné et n'a été autorisé à vous en donner. » EnQn,,le 20 janvier, la bombe éclata et des lettres de cachet furent envoyées à la plupart de MEesiBDHS. De nouveaux tribunaux furent organisés, et cet élat de choses dura jusqu'au règne suivant.
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à la poste avant midi. Adieu, chère grand'maman; donnez-moi toutes vos commissions, je ne veux être occupée que de vous, activement comme passivement.
SE LA DUCHESSE DE CfiOISEUL A M. DE VOLTAIRE Chanteloup, ce StjanTÎer 17T1.
Non, monsieur, il n'y a rien de comparable à votre Bannécide; rien de si charmant que la peinture que vous en faites; rien de si délicat que les éloges que vous lui donnez; rien de si séduisant que le désir de lui ressembler ; rien de si flatteur que le plaisir de s'y reconnaître. Loin de nous ces moralistes triviaux, ces casuistes imbéciles, qui condamnent l' amour-propre. Sublime orgueil, père de Lucifer et père des vertus, je m'abandonne à vous!... Si je savais faire des vers, j'en ferais à l'honneur de l'orgueil, comme vous en faites à celui de Barmécide. Mais je ne me sens point en disposition de soutenir un style si élevé. Je renonce à l'enthousiasme qui égare, mais je ne renonce pas à l'amour- propre qui est dans la nature. Mon sentiment pour Barmécide m'associe à sa gloire. J'ai toujours eu la vanité des gens que j'aime; c'est ma façon d'aimer. Votre Barmécide est juste et généreux. Le mien joint à ces vertus l'avantage d'être heureux et la science de jouir de son bonheur : son bonheur est un triomphe, sa jouissance est sagesse.
lU CORRESPORDANCK
Vous m'écrivez que vous me croyei l'âmd forte. Je ne sais ce que c'est que la force. Je cède à toutes les impressions qui me sont propres ; je me refuse à toutes celles qui me sont étrangères. Voilà pourquoi je n'ai point connu les biens de convention, et pourquoi je ne souffre pas d'un mal imaginaire. Je n'étais pas heureuse quand j'excitais l'envie, et je le suis parfaitement aujourd'hui, que les sots me plaignent. Est-ce là ce que vous appelez courage?
Vos lettres à M. de Choiseul m'ont attendrie. Ce sont là de ces impressions auxqueltos je me livre tant qu'on veut; rien de plus touchant que la proposition que vous lui faites de le venir trouver. Hélas, hélas t et pour vous, et pour nous, nous ne devons pas l'accepter de sitôt. Voilà ce que le prudent Barmécide m« charge de vous dire. Jugez, monsieur, de ce que cette prudence nous coûte; il n'a pas l'honneur de vous répondre, parce qu'il ne se permet guère d'écrire. Autre prudence qui n'est guère moins onéreuse que la première quand elle vous a pour objet>
J'ai reçu une lettre de votre M. de Prescrassier, qui veut plus que jamais que je le mette à l'épreuve. Voulez-vous bien, nionsieur, vous charger de le remercier pour moi de sa lettre et de ses épreuves?
En voici une que l'abbé Billardy m'a adressée pour vous.
N'oubliez-pas, je vous prie, la promesse que vous me fuites de remplir notre solitude de vos productions. C'est dans la retraite que se forme le goût ; le nôtre le sera par vos ouvrages. Nous aurons, il est vrai, tout
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le temps de les admirer. Il est difficile, monsieur, d'ajouter à l'admiration que nous leur portons déjà et à tous nos sentiments pour vous.
DE LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Chanteloup, ce 37 janvier ITTI.
Que dites-vous, ma chère petite-fille, de tout ce qui se passe'...? La consternation publique est arrivée jusqu'à moi ; mais cette calamité me fait encore mieux sentir le bonheur d'une disgrâce qui nous soustrait au déshonneur et au danger de ces troubles. Nous menons ici une vie charmante. On ne s'assemble qu'à six heures du soir; on fait un dlner-souper; on reste en compagnie jusqu'à deux heures du matin ; on joue, on lit, et surtout on rit ; on a de grandes matinées pour dormir SI l'on veut, ou faire ses allaires. C'est pi-écisément la vie qui vous convient, et vous trouveriez encore des veilleurs si vous en aviez envie , ne fût-ce que le prince, qu'il faut absolument que vous nous amenies. Soyez sûre que vous seriez ici à merveille; mais si bien, si bien, que j'espère que vous n'en sortiriez plus, ce qui vous conviendrait fort encore à d'autres égards. Car, moi qui suis avare, je pense à vos affaires que je ne crois pas bonnes, et que vous arrangeriez pendant ce
' L'exil du parlemeat.
lU CORRESPONDANCE
temps. Je prie votre noblesse de ne pas se révolter contre ma parcimonie. Puis à la fin des disgrâces (car il faut que tout finisse) , nous nous en irions tous ensemble, sans nous être jamais séparés, et ayant tou~ jours été heureux. Je me fais un si grand délice de ce projet, que j'ai une impatience extrême que la. belle saison vous permette de l'exécuter. Le grand-papa n'en a pas moins d'impatience que moi, et me charge de vous en assurer. Son rhume est passé, et j'ai été quitte du mien pour la peur.
Mandez-moi si l'on a été prendre la mesure de votre tonneau, comme je l'avais ordonné.
J'ai oublié de répondre à la question que vous m'avez faite pour des éventails d'Angleterre. Je serais au désespoir d'y mettre trente pistoles. J'en veux une demi-douzaine de jolis, qui jouent le beau, et qui ne me coûtent pas bien cher. Madame de Cholmondley m'avait promis de m' envoyer de la soie pour faire du filet, elle m'a oubliée ; je vous prie de l'en faire souvenir. Je vous prie aussi de payer tout de suite pour moi toutes les commissions qu'on me fera en Angleterre, puis nous réglerons nos comptes ensemble.
Adieu ; je ne puis vous dire combien je vous aime.
DE L'ABBÉ BARTHÉLEMT
Chanteloup, 37 Janvier 1771.
M. de Gontaut part demain lundi ; j'en suis fâché, mais il reviendra. Il est très-sensibffe à tout ce que vous m'avez chargé de lui dire. M. de Lauzun ne tardera pas h venir. Savez-vous un arrangement qui vous con-' viendrait à merveille? On ne fait plus qu'un repas à six heures, après lequel on ne se quitte plus jusqu'au coucher. Ce souper finit è sept heures ou sept heures un quart; après viennent les parties de tric-trac ou dewhist, qui durent jusqu'à dix heures environ ; ensuite une lecture. C'est, pour le moment, M. de Saint-Simon. Elle dure jusqu'à minuit. La poste arrive, et on se met au pharaon jusqu'à une heure ou une heure et demie. On a pendant la journée beaucoup de temps pour écrire, lire, se promener quand il fait beau. Le grand-papa témoignait ces joure-ci sa satisfaction sur cet arrangement, en ce qu'il vous conviendrait singulièrement; que vous ne changeriez rien à votre façon de vivre, et que vous seriez tous les jours dans le sein de votre famille, que vous aimez et qui vous aime également. Je vous écrirai plus souvent à l'avenir, soyez-en persuadée ; car le meilleur moyen d'excuser ses fautes, c'est de les réparer.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Paris, ce mercredi 34 Janvier }771,
Oui, oui, chère gVand'maman, je vous croiapresque aussi heureuse que vous méritez de l'êtïe ; car pour autant, cela n'est pas possible. Mon estime pour vous s'augmente si fort tous les jours, que la gloire des neuf chœurs des anges ne serait pas suffisante pour vous, à mon avis! Vous êtes faite pour être au-dessus des trônes, dominations, puissances, principautés, etc., etc. Mais savez-vous que vous me persuadez presque qu'il ne tient qu'à moi d'être aussi heureuse que vous. Ce presque ne signifie que la crainte que j'ai que votre extrême politesse, que votre excessive bonté, ne vous engagent à me faire une offre qui vous causerait peutêtre embarras et ennui, si j'avais l'indiscrétion de l'accepter. Voilà ce qui m'empêcherait d'être parfaitement heureuse auprès de vous. Je vous représente donc aujourd'hui que j'ai soixante-quatorze ans ; qu'il faut me conduire. Vous savez tout cela, je l'avoue; mais, ce que vous ne savez peut-être pas, c'est que ma tête s'affaiblit: plus de mémoire; plus capable d'aucune application; plus d'entendement; nulle gaieté, nulle imagination !... voilà l'état de votre petitc-fllle. Après celte peinture, qui est fidèle, pourrez-vous persister 5 vouloir d'elle? Du reste, si vous saviez combien votre souvenir, votre idée enlaidit et rend difforme tout ce
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qui m'environne, vous ne douteriez pas du plaisir que j'aurais à m'en séparer. Je mourrais d'ennui si jq n'étais soutenue par tout œ que j'entends dire de vouB. Voua jouissez du plus grand bonheur qu^^il y ait dans la vie: d'une considération parfaite et unanimet vous et une autre personne, êtes positivement les deux contraires. Mflia je n'en dis pas davantage. La prudence m'étoufTe. C'est un corps étranger en qioi. Je dois apprêter k rire au grand-papa; mais si jamais j'arrive à Chanteloup, ee sera une belle débâcle!... Quelle bonté de penser h un tonnaau ! Il ne m'est point nécessaire; pourvu qu'il y ait un fauteuil bien bas, cela me suffit.
Je vais écrife à Horace de vous faire choisir six éventails, dont le plus cher ne soit que de deux louis, et d'envoyer aussi de la soie. Vous ne dites pas combien ; je crois qu'une demi-livre suffira ; je lui demanderai de deux grosseurs différentes, du plus fin et de celui au-dessous.
Wiart va vous faire un catalogue de tout ce que j'ai de oontes. Apparemment que celui que j'avais envoyé est perdu, fii j'en ai que vous n'ayeg pae, mandez-le-t moi. Je vous les enverrai sur-le-champ.
J'aurai peut-être plusieurs choses à mander k l'abbé sur me» tracasseries avec MM. de Preste, Favancourt et quelques ^ulres. Je compte en apprendre dea qir* constances ce soir. J'ai bien à me plaindre de ces gens^ lÂ ; mais j'ose me flptter que ma conduite avec eux est si irréprochable, et j'ose dire, si noble, que toute la honte leur ei) restera. Ce sont des misères que je ne
veux point vous expliquer; il n'y a qu'avec l'abbé que je me donne toute licence.
Adieu, ménagez-moi toujours l'amitié du grandpapa ; je l'aime plus que jamais. Guérissez vos rhumes, et ne troublez point mon repos en me donnant de l'inquiétude de votre santé.
Je crois pouvoir envoyer cette lettre, je ne l'ai fait voir à personne, pas même au prince; je ne le vois jamais seul. Il est plus épris que jamais. Je commence à croire que le grand-papa a beau jeu.
Je viens d'envoyer savoir des nouvelles de M. le maréchal de Biron. On le trouve mieux.
DE L'ABBÉ BARTHÉLÉMY
Chanteloup, S février 1771.
L'autre jour, un de nos frères cordeliers d'Amboise prêchait sur les vertus théologales, et voici l'extrait de son sermon :
■ Sans la foi, l'espérance et la charité, point de salut dans ce monde ni dans l'autre. Commençons par celuici que nous connaissons mieux, parce qu^il est plus voisin de nous. Tout le monde connaît la force de l'espérance et de l'amour; mais que peuvent ces vertus sans la foi, sans la confiance qui en doit être la base?
» Mes chers frères, les exemples vous persuaderont
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mieux que les raisons. Si une petite fille, éloignée de ses parents, leur écrivait : * J'ai l'espérance de vous aller voir; cette espérance fait mon bonheur, parce que je vous aime autant qu'on peut aimer ; mais je crains de ne pas vous paraître aimable, > on lui dirait: < Pourquoi doutez-vous qu'on vous aime, puisque vous ne voulez pas qu'on doute que vous aimez ? Ignorezvous que la charité, suivant saint Paul, couvre la multitude des péchés? Ignorez-vous que saint Augustin a dit : Aimez, et tout vous sera pardonné ' î Ignorez-vous qu'on déplaît, en effet, lorsqu'on craint toujours de déplaire? • La défiance empoisonne ou détruit le sentiment Elle n'est pas l'jouvrage de la nature. Voyez les enfants; voyez avec quelle franchise ils aiment. S'ils ont des défauts, on les fouette; mais aux premières caresses qu'on leur fait, ils viennent se jeter entre vos bras. Savez-vous pourquoi, mes chers frères? C'est qu'ils ne calculent pas. C'est la raison qui a inventé le calcul, et, par conséquent, tes soupçons, les craintes, les fausses interprétations. L'instinct ne connaît ni principes, ni conséquences, ni écarts; c'est par l'instinct qu'on aime et qu'on est aimé véritablement. Fiezvous à lui, mes très-chers frères, il vous guidera mieux, quand il s'agira de sentiment, que les grands raisonnements des philosophes, que la trompeuse expérience du monde,, et que les sophismes dangereux de votre raison 1 >
■ Yoyex \i lettre de m&daDae dii Deffaad à Walpole, du 13 féier 1771.
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Ce bon père continua, et je ni'en allai, parce qu'il commençait à m' ennuyer, et que mon instinct ne peut supporter l'ennui; cependant, j'ai entrevu dans son discours quelques vérités applicables à la petite-fiUa, qui fait enrager sa grand'maman à force de défiance et de timidité. Eh 1 mon Dieu I laissez là toutes cea vaines réflexions, et ne vous occupes que de l'espérance de remplir votre projet et du plaisir infini que vous ferez. X,e grand papa B'irnpatiente quand la grand'maman lui. parle de vos craintes. Que voulez-vous qu'on fasse pour voua tranquilliser? Suppose? quQ vous aye? tous ces défauts, qui ne sont aperçMe que dé vous, qui doit mieux les exoqser que ceuï qui vous opt mis au niondeî Enfin, vous aure? beau dire, beau faire, beau vous tourmenter, vous verrej vos parents un jour, et vous serez bien étonnée de voir que voua vous êtes s» fort tronipée, Ils se portent très-ibien l'un et l'aptre, ils me ûhargent de vous faire mille compliments. IVous avons su, par M. Bertin, que vous aviez vu M- de Stainville; rappelez-moi, je vous prie, dans le souvenir de ocu!( qui ae souviennent de moi.
Ce qui nous plut dana le Barmécide, c'est l'idée ingénieuse et touchante. Il noua a paru que es refrain à toutes les questions, était l'éloge le plus flatteur. Il est vrai que ces questions ne roulent que sur des grâces dont tout autre ministre aurait été capable, et par conséquent ne caractérisent pas le grand-papa. Il est vrai encore que les vers ont été faits à la hâte, et qu'il y en a quelques-uns d'assez prosaïques; mais, je le répète, l'idée est très-jolie, et fait pardonner le? autres
défauts, à Q0U8 surtout qui sommes près de l'objet, et toujours disposés à nous enOammer.
Vous n'êtes pas seule à rire de la grosse bète du procureur, nous en avons bien ri aussi.
J'ai reçu le catalogue de vos contes de fée et vous en remercie. Je vous enverrai les contes marins.
DELA DUCHE3SE DE CHOISEUL
A Cbanteloup, co 3 féirier 1T71 .
Vous me dites toujours Iq même chose, ma chère petite-fille, à quoi je répondrai toujours la même chose : vous croyez que je voua aime par complaisanoe, et que je veux vous voir par politesse ; eh bien, non I Je vous aime, parce que je vous aime. Si voua radotez, votre radotage me plaît. Il vaudra bien mon rabft' ctiage ; car je suis rabâcheuse. Si votre tête s'affaiblit, elle sera plus au niveau de la mienne ; si vous perdez la mémoire, vous vous rapprochez de moi qui n'en ai jamais eu. Ainsi tous vos inconvénients me conviennent; si vousavezsoixante-quatorzeans, c'est à cause de cela qu'il faut étredans un château où vous pourrez a voir à votre choix la compagnie et la solitude, sans voite donner de soins pour la trouver ni pour vous en débarrasser î si vous avez besoin d'être conduite, vous
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aurez l'abbé et nous tous pour vos bâtons; si vous êtes infirme, vous aurez tous les secours de la faculté et tous les soins de rainitié, sans l'importunité des Visites comme à Paris. Je veux, s'il vous plaît, que vous ayez votre tonneau. J'ai bien grondé de ce qu'on n'avait pas encore été en prendre la mesure. Je voudrais que vous trouvassiez, dans votre chambre de Chanteloup, tout ce qui est dans celle de Saint-Joseph, et alors soyez sûre que cette habitation vous conviendrait mille fois mieux à tous égards. Je crois vous avoir déjà mandé le genre de vie qu'on y mène. C'est précisément celui qui s'accorde le plus avec le vôtre. Ainsi, venez donc, ma chère petite-fille, et n'en parlons plus, car vous m'avez véritablement affligée. Demandez plutôt à l'abbé qui est mon confident. Je vous dirai de plus que le grand-papa n'a qu'un cri après vous. Votre dernière lettre à l'abbé, où vous faites les arrangements du voyage, m'a pourtant un peu racconimodée avec vous. Votre carrossée me plaît infiniment, l'évêque d'An'as et le prince. Je suis bien aise que vous soyez en jouissance du premier. Il écrit une lettre charmante à l'abbé, toute pleine de sentiments pour vous. Vous savez combien je l'aime; dites-le-lui bien, mais trèsbien ; parlez comme pour .vous.
Je ne puis vous quitter sans vous dire un mot de tout ce qui se passe. On doit avoir bien de la consternation à Paris! J'en juge par celle qui a passé jusqu'à nous. Ah 1 Dieu I que je suis heureuse de ne voir que de loin d'aussi horribles objets; tout n'est pas dit encore ; vous en verrez bien d'autres ; ne fût-ce qu'à
cause de cela, il vaut bien mieux être ici, avec nous, au sein de la paix et de l'amitié.
Je vous envoie une lettre que j'ai reçue du baron de Gleichen ', qui m'a paru charmante. Chargez-vous de l'en remercier pour moi; car, d'ici à longtemps, vous sentez bien que je ne veux ni ne dois plus écrire dans les pays étrangers.
L'archevêque de Toulouse m'a écrit qu'il allait avoir ta bonté de s'occuper de mon collège. Je vous prie de l'en bien remercier de ma part.
La soie que je demande en Angleterre estune espèce de soie particulière pour faire ce qu'on appejle du filet Cela est nécessaire à expliquer.
Voilà le grand-papa qui veut que je vous embrasse pour lui.
L'ABBÉ BARTHÉLÉMY
Ce mercredi 5 Tévrier 17T1,
Je crois avoir trouvé le fait de madame Ménage, et que M, et madame de Ponsac la prendront pour
' Envoyé extraordinaire de Danemark en France, et l'un des meilleurs amis de madame du Deflànd. « Il me voit souvent ; son esprit n'est pas à mon unisson ; mais il en a; son cœur est bon ; il me marque du goût et de l'amitié. Eh bien, il est rappelé I J'en suis fâchée, je le trouverai à redire ; je disputais avec lui ; il valait mieux pour moi qu'aucun des gens qui me restent... » (Lettre à Walpole, du 24 janvier 1T70.)
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être concierge h leur petite maison de Vililers. Si ceci nous manque, nous aurons une autre ressource, le Port-à-rAnglais ; mais j'aimerais mieux Yilliers.
Que dites-vous, l'abbé, de tout c« qui arrive? L'affaire de Danemark n'est-elle pas ineffable? Quelle influence aura-t-elle sur notre baron? J'ai peiir de sa maudite étoile. Il y a des gens à qui le firmament et toutes ses constellations sont et seront toujours contraires; mais il en est d'autres sur qui le malheur ne peut avoir de prise, et à qui les choses tes plus fftcheuses en apparence tournent à leur gloire et à leur profit ; et ces derniers, co sont nos amis. Cher abbé t ils triompheront, j'en réponds : en voilà déjà un à tarre. Patience, patience I il s'en suivra d'autres, et nous nous retrouverons encore en petit comité dans le petit appartement. En vérité, je le crois, je n'aprai pas le plaisir de vous apprendre la plaisanterie du ba) de dimanche; il y eut six nez bleus d'un- pied de long, avec cet écriteau : Promotion de 73.
Mon Dieu, l'abbé, que vous me manquez! Je n'ai plus à qui parler, depuis dix ou douze jours. Je sors toutes les après-dlnées, ce qui me contrarie beaucoup. Je vais voir mon pauvre ami Pont de Veyle ; mais j'espère que cela ne durera pas longtemps, il est beaucoup mieux.
Je comptais avoir aujourd'hui des nouvelles d'Angleterre ; mais il n'y a point eu de courrier. Ce roi breton a une étrange famille; madame sa sœur est une jolie personnel On dit qu'on fera le divorce. Pour le médecin, il sera exécuté. Vous êtes en jouissance du
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prince et de la princesse, je vous en félicite. Je sôupai hier avec la sœur maréchale , elle ratourne aujourd'hui.
Le tyrau breton a un peu de fièvre. Le maître se porte bien; il va à la chasse. On parle d'un Marly pour les premiers jours de ta semaine prochaine. La dame sera alors tout à fait rétablie.
Voilà tout ce que je sais, l'abbé. Parlez de moi sans cesse à la grand'maman, et que je sois toigours entre vous deux.
C'est Delislequî vous rendra cette lettre. Son départ est un impromptu, il devait souper chez moi samedi, et il nie mande qu'il part cette nuit.
Je reçois dans le moment, par la petite poste, une lettre signée /*a66é rfu Vernet. Il fait, dit-il, la vie de Voltaire, et il me prie de lui apprendre des faits, des anecdotes qui le regardent ; il me demande de me venir voir. J'y consentirai pour voir quel homme c'est; Il ne recevra pas grande instruction de moi; je n' aimerais pas à être citée dans son ouvrage.
DE LA DUC&ESSE DE CEOISEUL A LABÏ GflOLMONSLEY
Cbaat«loup, ce 6 février 17T1.
Quoi, ma chère milady, vous auriez songé à vous inquiéter pour moi? vous auriez cru devoir me plain-
dre ? Vous me Tsites injure. Mon mari n'est-il pas parti avec tout son honneur? Les regrets de la France ne sont-ils pas un triomphe pour lui? La joie que votre nation a sans doute de notre disgrâce n'assure-t-elle pas à jamais sa gloire? Parlez-moi de cette joie, ma chère milady ; rappelez-moi ce qu'un membre de votre Parlement dit dans la Chambre des communes, pendant la guerre de Corse :
« Il vaudrait mievœ pour nous que la France eût » dix provinces de plus comme la Corse, qu'un ministre » comme M. de Choiseul! •
C'est de votre nation, généreuse rivale, qu'il a toujours reçu les éloges les plus flatteurs. Répélez-moi que milord North a dit, apprenant son exil :
* Il y a plus d'un an que j'ai fait ce que j'ai pu » pour cela '. »
Que milord Chatam, informé de la consternation publique qu'avait produite cet événement, s'est écrié :
« Et il se croirait malheureux ! »
Non, non! il ne se le croit pas. Milord Chatam a raison: il n'est digne que d'envie, et point de pitié. Ne me plaignezdonc poin,t, ma chère milady; votre mari me rend plus de justice que vous, et je lui en suis
* s On se dit à l'oreille que la France a suscité ces troubles. On impute celte imprudente levée de boucliers des Ottomans aux intrigues d'un ministre disgracié, homme de génie, mais d'un esprit inquiet, qui croyait qu'en divisant et troublant l'Europe, it maintiendrait plus longtemps la France tranquille Vous qui êtes l'ami de ce ojinislre, vous saurez ce qu'il faut en croire. » (Le roi de Prusse à Voltaire, 19 mars 1T7).)
bien obligée. Songez plutôt à partager mon bonheur; c'est le seul sentiment que votre amitié me doive. Tant que M. de Choiseul a été dans le ministère, j'ai craint la perte de sa gloire, aujourd'hui je ne songe plus qu'à en jouir.
Tandis que le feu de la guerre qu'il a allumée entre le Turc et la Russie, pour l'éloigner dé nos foyers, n'est pas encore éteint et que la paix dont nous jouissons est son dernier ouvrage; tandis que l'Europe retentit de son nom, il coule ici des jours tranquilles, exempts de remords et de craintes; je les partage avec lui : est-ce là ce que vous croiriez devoir plaindre?
DE L'ABBÉ RARTHÉLEUT
Chanteloap, <
Savez-vous combien il y a de jours que nous n'avons reçu de vos lettres? Un, deux, trois, quatre... j'en ai oublié le nombre; mais il est immense. Si vous n'êtes pas malade, nous vous gronderons; si vous l'êtes, nous serons bien affligés. Otez-nous donc au plus tôt cette inquiétude qui n'est plus supportable.
Ne concluez rien de mes indispositions. Ce sont des maux de nerfs qui me prennent sans savoir pourquoi, qui s'en vont de même. Galti m'ordonne de monter à cheval et de ne point manger. J'ai des chevaux et j'en
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ose; maie je trouve difficile de ne pas user d'un bon souper quand on l'a soub les yeux. Gatti a pourtant raison, car le bonheur ne consiste que dans les privations, et non dans la jouissance, comme on l'a cru depuis cinq à six mille ans; privation de café, de vin et de ragoût, dans le physique; de sentiment, et par conséquent de chagrins, dans le moral ; de ministre et de parlement, dans la politique. Avec ces petits retranchements, vogue la galère tant qu'elle peut aller ! Celle que nous montons ici, et dont je suis le mousse, continue d'aller son train paisiblement. Hier et avant-hier nous avons suivi le grand-papa à la chasse. Le premier jour il tua la moitié d'un lièvre, qui fut achevé par Perceval. Hier, environ le quart d'une bécasse, qui fut emportée par les trois autres quarts. Aujourd'hui on a lancé le cerf, et voici comment cela se fait en Touraine : on prend un cerf qu'on a dans t'écurie, et qu'on a eu par hasard; on lui garrotte les mains et les pieds; on le fait porter par quatre hommes vigoureux jusqu'auprès de la forêt. Maîtres et valeta, tout le monde court, les uns en voiture, les autres à pied ou à cheval. Quand on est arrivé au lieu de la scène, on délie le cerf, il s'enfuit et l'on revient. Nous avions une belle meute, c'étaient : Blanche, Lindor et la petite Rosette. Tout cela s'est passé dans le plus grand ordre. Un duc et pair, un cardinal, un archevêque et trois chevaliers de Saint-Louis, ont honoré ce spectacle de leur présence. Vous épuiseriez votre tête pour savoir qui étaient les trois chevaliers de Saint-Louis? M. de Choiseul la Baume , M. de Perceval , M. Bertin et
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M. de Mondomaine. En voilà quatre; je ne sais pas pourquoi je n'en ai dit que trois. Les dames y étaient aussi, et quoiqu'elles soient toutes fort lestes, et en état de faire tous les jours à pied cinq à six fois le tour du salon, il n'y en a pas une qui coure aussi vile que le cerf. Si vous me demandez pourquoi on l'a mis en liberté, je vous répondrai : l'que, suivant Grotius et Hobbes, tout être vivant a des droits sur sa liberté; 2° que ce pauvre animal s'ennuyait, et qu'il n'y a rien de si triste que l'aspect de l'ennui; 3' que le grandpapa a voulu réformer sa maison. Je devrais bien réformer mon badinage ; mais aimeries-vous mieux que je vous dise des choses triviales et peu intéressantes? Par exemple, que le grand-papa et ia grand'niaman se portent 6 merveille ; qu'ils sont toujours très-gais et très-contents; qu'ils aiment leur petite-fille; qu'ils demandent tous les soirs : vous a-t-elle écrit? que madame la duchesse de Grammont est très-aimable; que nous lisons toujours du Saint-Simon; qu'on fait aujourd'hui ce qu'on a fait hier et ce qu'on fera demain ; qu'on s'occupe du dîner-souper comme de l'affaire la plus importante de la vie, et qu'on ne se plaint de rien au monde que de son estomac. La grand-maman vient de m'apprendre qu'elle reçut avant-hier de vos nouvelles par le prince incomparable. Ah ! ah ! vous vous portez bien et vous n'écrivez pas? Je vais vous gronder, vous êtes une paresseuse, une oiseuse, une mu-
seuse, une persifleuse, une le respect m'arrête...
Je vous souhaite le bonsoir, souhaitez-moi bon appétit, car je vais souper.
CORRESPO.ND\nCl':
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL Ce dimanche, 10 février ITTl, Ik 6 heitrei du matin.
N'ête3-vou3 pas charmée, chère grand'maman, de la derniers lettre de cet abbé? Je l'ai reçue hier. Je lui répondrai incessamment.
Les nouvelles du jour sont peu divertissantes. Loin de m'en occuper, à peine puis-je les écouter ; par conséquent, je n'en retiens aucune. Je sais cependant que tes princes de Suède arrivèrent à Paris lundi au soir ; le mardi ils furent à l'Opéra. Le comte de Scheffer me fit une petite visite; ce même jour il soupa chez madame d'Aiguillon. Le mercredi, M. d'Aiguillon dîna chez eux. Ils ont fait plusieurs visites. Hier ils furent chez madame de Beauvaa, avant d'aller à Versailles, oii ils ont dû souper avec le roi. Us reviennent aujourd'hui à Paris. M. de Creutz est absorbé en eux; son âme est gonilée de sentiments ; il en a tant, et tant d'idées, que ne pouvant les exprimer toutes à la fois, il n'en peut articuler aucune.
Voici ce qu'un Anglais mandait l'autre jour à un de ses amis ;
« Milord Cliatam a dit, en plein Parlement, que de-
* puis M. le cardinal de Richelieu, la France n'avait » point possédé un aussi grand ministre que M. le duc
* de Ghoiseul, et qu'il avait emporté les regrets de » tous les ordres de l'Étal. INotre peuple, qui ne con- ■ naît M. de Ghoiseul que par la peur qu'il leur avait
> faite, a une manière de louer toute différente, et se 1 félicite de sa chute. Ce n'est pas un éloge à mé- » priser. »
Je suis charmée de la lettre que vous avez reçue du baron. Aurez-vous le courage de n'y pas répondre?
Adieu; vous voyez l'heure qu'il est 11 faut bien tâcher de dormir. Il y a plus d'un mois que je passe les nuits sans dormir et les jours à m'ennuyer.
La dernière lettre de l'abbé me donne une envie extrême qu'il fasse un roman ou un conte de fées. Je voudrais savoir si le grand-papa et madame de Grammont ont lu sa lettre. Satisfaites cette curiosité, je vous supplie.
DE J.A DUCHESSE DE CEOISEUL
A Clianteloop, ce 10 rérrier 1171.
Voilà Gatti, ma chère petite-fille, et avec lui voilà ma lettre qu'il vous porte. Elle sera courte, parce que l'uniformité de notre vie ne fournit pas grand'chose à dire, et parce que je ne veux pas interrompre le cours des questions que vous avez à lui faire. 11 vous en rendra bon coreipte, de cette vie toute uniforme qu'elle est. Il vous dira qu'il ne se passe pas un jour sans que nous parlions de vous, que nous ne vous désirions, et que nous ne formions des projets pour votre arrivée.
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Ah I soyes-en bien sûre, c'est notre projet favori, celui de notre cœur.
Nous avons reçu, par d'autres que vous, le pâté de Périgueux dont vous parliez à l'abbé dans une de vos dernières lettres. Je vous avoue que je l'ai trouvé charmant. Nous nous amusons ici à faire un recueil de tout ce qui parait pour et contre, faites-en un aussi de votre côté; vous noua l'apporterez, et noua le confronterons avec le nôtre, pour ajouter & l'un ce qui manquera h l'autre.
Gatti vous dira que le seul malheur que j'aie éprouvé depuis que je suis ici est la maladie de mes moutons. Il y a eu sur cela de grandes inquiétudes, de grandes colères. Tous les troubles de Paris, toutes les intiigues * de la cour ne m'ont paru rien auprès d'un objet si important. J'espère cependant en conserver quelquesuns, et que Cathédrale aura l'honneur de vous faire sa cour à votre arrivée. Je ne vois pas une des lettres que l'abbé vous écrit. C'est le plus mystérieux des hommes. Je sais cependant qu'elles sont d'une folie à le faire mettre aux Petites-Maisons. Je ne comprends pas o(i il trouve toutes les folies dont il les remplit; je ne sais qu'être contente ; je ne sais pas être gaie. En revanche, je vois toutes les lettres que vous lui écrivez, et votre sagesse et votre prudence me dédommagent de la privation de ses folies.
Dites bien des choses pour moi au prince et à madame de la Yallière, a tous ceux de mes amis qui vous jiarleront de moi. Je serais curieuse de savoir ce que le prince royal de Suède a dit et pensé de la disgrâce do
M. de Cboiseul, et ce qu'il pense de l'état actuel de la cour et du gouvernement. Tâchez de me découvrir cela. Adieu. Penses souvent è vos parents, qui vous aiment bien tendrement, et moi plas qu'eux tous ensemble.
A LA DDCHESSE DE GE0I5EUL
Ce Jeudi lï février 1771, à T heures du matin.
Il faut cominencer par vous dire que madame de Poix, après un travail de près de vingt-quatre heures, et des plus rudes, est accouchée cette nuit, à deux heures, d'un garçon '. On m'a réveillée pour me l'apprendre de la part de M. de Beauvau ; car, contre mon ordinaire, j'étais endormie. Vous jugez de la joie de tous les parents et amis. L'enfant et la mère se portaient bien.
Je ne sais comment vous faites; mais vos lettres sont bien éloignées d'être arides, non plus que celles de l'abbé. Ce sont des idylles, des églogues, des géorgiques, de charmantes descriptions des occupations de la vie champêtre. Je ne pourrais vous rendre en échange que des odes; car tout ce que j'aurais h
' Le comte de NoUlles, depuis due de Houchf , pire de madame la vicomtesse de Noailles. « N'est-il pas cruel de souffrir tant que cela pour faire nn petit Poix !...,> disait la pauvre femme pendant le trav^l.
VOUS peindre est du genre de la définition qu'en fait Despréaux '.
Je vis hier M. de Greutz pour la première fois depuis l'arrivée de ses princes. Il m'a dit qu'ils comptaient souper chez moi ; qu'ils viendraient me voir et m'en demander la permission. Je fis tous les actes du centenier, et puis je dis que je forais ce qu'ils voudraient. J'ai cru ne pouvoir pas dire autrement. Si ce souper a lieu, vous croyez bien que je vous en rendrai compte. Ils reviendront ce matin de Marly. Il me semble que tout le monde parle bien d'eux, qu'on loue leur maintien, leur politesse, leur simplicité, leur facilité. Ils cherchent à plaire, et je ne doute pas qu'ils n'y réussissent. Ils soupent ce soir chez madame d'Enville, el demain chez madame d'Usson. Je n'ai encore vu qu'un moment le comte de Scheffer; mais je le verrai bientôt. C'est mon ancien ami ; j'espère qu'il n'est point changé, et que nous serons mutuellement bien aises do nous retrouver.
Est-il possible que l'abbé ne vous fasse point voir tout ce qu'il m'écrit? Grondez-l'en beaucoup, et diteslui que je vous enverrai ses lettres ; et effectivement je vous en enverrai une par M. de Lauzun, à condition que vous me la renverrez. Gatti m'a dit que vous ne l'aviez pas vue. C'est là de ces modesties ridicules, misérables, pitoyables, et même détestables. Il a des moyens pour vous amuser, et il les néglige I Cela est très-mal. Pour moi, si je pouvais vous divertir, je ne
■ Un beau désordre,...
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cesserais de vous écrire; mais je suis bridée de toutes façons 1
Je vous ai, je crois, mandé qu'il y a ici une sœur de M. Walpole, qu'on appelle milady Churchill. Elle a avec elle sa fille, qui a vingt ans; on la trouve fort agréable, et qu'elle ressemble beaucoup à madame la dauphine. La mère est très-aimable, et elle vous plairait. Elle a bien du regret d'avoir pris si mal son temps pour venir ici. Son frère me parle de vous dans toutes ses lettres. Je l'ai détourné, suivant vos ordres, de vous écrire; j'ai quelque espérance qu'il fera un petit voyage ici. Il croit que j'ai besoin de consolation ; en vérité, il ne se trompe pas.
Je voudrais bien que ce fût un bonheur pour vous d'être aimée parfaitement ; j'aurais certainement la satisfaction de vous le procurer. Dites au grand-papa que parmi le nombre innombrable de tous les cœurs qui lui sont attachés, je le prie de distinguer le mien comme le plus tendre et le plus constant.
DE L'ABBÉ BABTEÉLEMÏ
Chaulploup, ce 18 Mvrior 1771.
Je me rappelle que vous voulez savoir ce que madame la duchesse de Grammont pense de moi. Il me serait difficile de vous satisfaire; elle me trniteavec toutes sortes de bontés, comme dans les premières années de
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son séjour à Paris. J'avais alors l'honneur de la voir tous les jours, et je me rappelle avec reconnaissance l'intérêt qu'elle prenait à moi.
Quand la division se mit entre elles ', je fus écarté. Je ne la voyais plus que de loin en loin, et par hasard ; alors tout se bornait à quelques politesses assez froides. En venant ici, je craignais que cette froideur continuât ; mais elle me reçut à merveille, et ce traitement est toujours le même. Ce n'est pas seulement par rapport à moi qu'elle s'est conduite de cette manière. C'est par rapport à tout le monde. Infiniment honnête, polie, aimable; pas la moindre humeur; pleine de prévenances et d'attentions; ne disant que des choses agréables et inspirant la confiance et la liberté. Elle a pour sa belle-sœur les meilleurs procédés possibles, et la belle-sœur en est fort contente. Voilà tout ce que je puis vous dire sur ce sujet Je suis très-touché de la curiosité que vous m'avez témoignée à cet égard , elle ne vient que de l'intérêt que vous avea pour moi, et cet intérêt sera satisfait de ma réponse, car si vous mettiez à part les préventions favorables que vous m'accordez, vous verriez que je suis fort heureux d'être si bien traité. Au fond, je ne suis pas aimable; aussi n'étais- je pas fait pour vivre dans le monde ; des circonstances que je n'ai pas cherchées m'ont arraché de mon cabinet où j'avais vécu longtemps, connu d'un petit nombre d'amis ' infiniment heureux, parce que
' Les deux belles-sœurs.
I 11 était garde du cabinet des médailles, quand le duc de Choiseul le déàda k venir i Rome avec lui, lors de son ambassade.
j'avais la passion du travail, et que des succès assez llatteurs, dans mon genre, m'en promettaient de plus grands encore. Le hasard m'a fait connaître le grandpapa et la grand'maman. Le sentiment que je leur ai voué m'a dévoyé de ma carrière. Vous savez k quel point je suis pénétré de leurs bontés, mais vous ne savez pas qu'en leur sacrifiant mon temps, mon obscurité, mon repos et surtout la réputation que je pouvais avoir dans mon métier, je leur ai fait les plus grands sacrifices dont j'étais capable ; ils me reviennent quelquefois dans l'esprit, et alors je souffre cruellement. Mais comme, d'un autre côté, la cause en est belle, j'écarte comme je puis ces idées, et je me laisse entraîner par ma destinée. Je vous prie de brûler ma lettre. J'ai été conduit à vous ouvrir mon cœur par les marques d'amitié et de bonté dont toutes vos lettres sont remplies. Ne cherchez pas à me consoler. Assurément, je ne suis pas à plaindre. Je connais si bien le prix de ce que je possède, que je donnerais ma vie pour ne pas le perdre. Au nom de Dieu, ne laissez rien transpirer de tout ceci, ni dans vos lettres ni dans vos conversations avec la grand'maman. Elle s'affligerait si elle pouvait soupçonner que je regrette encore quelque chose. Ne vous en affligez pas vous-même pour moi, car ces regrets ne sont pas de longue durée, et je sens tous les jours qu'ils deviennent moins vifs. H n'en est pas de même des sentiments qui m'attachent à vous.
COBBESPONDAHCE
DE LA. DUCHESSE SE CHOISEIJL
A CbaDteloup, ce M renier 1771.
La lettre du baron est véritablement charmante et m'a sensiblement touchée. Je l'ai lue à M. de Choiseul, à qui elle a fait le même effet ; mais je ne puis y répondre, parce que je ne veux pas absolument écrire à un étranger, ni dans un pays étranger. C'est une précaution que notre situation m'inspire, et que l'extrême envie qu'on a de trouver des prétextes pour faire des tracasseries à M. de Choiseul me rend nécessaire. Vous avez vu les soins que je me suis donnés pour la première leltre que j'ai écrite au baron, la peur que j'ai eu qu'elle ne fût pas envoyée sûrement; il faut s'éviter autant qu'on peut toutes ces chicanes. Répondez-lui donc pour M. de Choiseul et pour moi tout ce que vous pourrez imaginer de plus sensible et de plus tendre. L'abbé lui écrira aussi.
Mevoicitouteàvous. Vous voulez charger le prince ' de demander votre permission en même temps que la sienne ; il me mande aussi que vous lui avez dit que j'avais une requête à lui présenter pour vous. Je n'ai point répondu à cet article de sa lettre, et voici le pourquoi; Primo, le prince ne viendra pas, parce qu'il ne peut s'adresser qu'à M. de Saint-Florentin pour le demander ; que tout l'honorifique du ministère du petit
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saint consiste à faire valoir les exils et les lettres de cachet, et qu'on n"a rien de lui qu'à coupa de bâton. Or, comme notre pauvre prince ne lui en donnera pas, il n'aura pas sa permission. Secondo, ce sera une assez grande affaire pour lui d'avoir la sienne à obtenir, qu'il n'obtiendra pas sans avoir à demander la vôtre; et entre lui et M. de Saint-Florentin, ils gâteraient votre affaire.
Le parti à prendre donc est de se passer de cette permission dont vous n'avez nul besoin, et de payer d'effronterie; mais j'y mettrais les formes, et voici comme je m'y prendrais. Au retour de la belle saison, et quand j'aurais déterminé le temps de mon départ, je ferais mes paquets sans en rien dire à personne, puis je laisserais en m'en allant une belle lettre pour M. de Saint-Florentin, dont le contenu serait à peu près ce qui suit :
* Monsieur, mon âge, mon état et mon genre de vie ne peuvent rendre suspecte aucune de mes démarches; ils garantissent ma liberté et m'assurent de l'indifférence ou de l'ignorance du gouvernement sur toutes mes actions. La modicité de ma fortune m'oblige â passer une partie de l'année à la campagne. J'ai choisi Amboise et le château de Chanteloup, où sont tous mes amis, pour mon habitation. Tout autre choix m'eût été libre, et je n'en aurais dû compte à personne. Celui-ci me l'eût été aussi dans toute autre circoiistance; mais les égards que cette circonstance m'impose m'obligent à vous faire part de mon voyage. J'ai l'honneur d'être, etc. »
Tel est, ma chère petite-fille, l'avis du grand-papa, de toute la société, et même du grand abbé, qui approuve ma lettre. Je lui laisse auprès de vous le département des folies. J'ai pris celui de la raison, c'est-àdire de l'ennui. C'est pourquoi je ferai bien de finir ; d'ailleurs, si vous pouviez voir comme cette lettre est griffonnée et raturée, vous jugeriez combien je suis pressée. Adieu donc, ma chère enfant, je vous aime et vous embrasse du plus tendre de mon cœur.
DE LA DUCHESSE BE CEOISBUL
A Chanteloup, ce sa février 1771,
Ma chère petite-fille, je vous renvoie votre lettre du baron ; j'en suis fort touchée, je vous prie de le lui dire ; mais vous savez ce que je vous ai déjà mandé là-dessus. Je ne puis lui écrire. Je vous en envoie une que m'a écrite Voltaire, qui est une réponse à une réponse; je vous l'envoie d'abord parce que vous aimez toutes les lettres de Voltaire, ensuite pour que si, dans vos moments perdus, la fantaisie vous prend de lui écrire, vous répondiez pour moi à celle-ci, des honnêtetés, du bavardage, des coquetteries. Que si sa santé lui eût en effet permis de venir, s'il eiit pu obtenir un firman pour son voyage, j'aurais regardé comme un bonheur la circonstance qui m'aurait procuré le plaisir
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de le voir; puis, ^ voulez, des plaisanteries sur le firman, dont il doute que je sache la signification ; comme qui dirait, par exemple, qu'on nous a trop familiarisés avec les mœurs turques, pour que nous ignorions encore leurs usages; enfin ce qu'il vous plaira. Vous trouverez et direz beaucoup mieux que moi. Je ne prétends pas vous faire votre lettre à Voltaire comme celle à M. de la Vrilljère. L'abbé l:t trouve très-bien cette lettre. Le grand-papa dit qu'il faut que vous la suiviez de point en point, et que vous la fassiez remettre par M. de Beauvau, deux jours après votre départ. Ce n'est que par ces conseils que je répondrai auxméfiancesquevousaveBsurlegrand-papaetsurmoi. L'arrivée ici de M. et de madame de Tingri', la facilité qu'ils ont eue à obtenir leur permission ; celle qu^a obtenue madame de Châteaurenaud par leur moyen, vous prouvent que les difficultés à cet égard viennent seules de ce petit saint, de cette petite vrille, de ce petit président Mognon, de ce gros vilain crapaud. On n'aura rien de lui qu'en se passant de lui, comme je vous conseille de le faire'; aussi attendezvous à ne voir jamais le prince ici, ou à ne l'y voir que
* Le priDce de Tingri, de la maison de Montmorency, capitaine d'une des quatre compagnies des gardes du corps. Il avait épousé en troisièmes noces mademoiselle du Laurent.
' Il s'était appelé successivement Phelippeaux (nom de sa famille), Saint-Florentin, et enSn la Vrillière, ce qui lui valut l'épltaphe suivante :
des derniers. J'en serai fâchée pour moi qui l'aime, et cela ne sera décent ni pour lui, ni pour sa petite vrille. Mais il y a longtemps que j'ai fait mon deuil de la décence de la petite vrille et de toutes les décences de la cour. Laissez faire le prince, et ne lui dites rien de tout ceci qui ne servirait qu'à le tourmenter en pure perte.
J'imagine que M. de Beauvau aura demandé sa permission aujourd'hui, et qu'il l'aura obtenue pour madame de Beauvau et pour lui. Nous les attendons incessamment. Je serai très-aise de les voir, et surtout le prince, qui a moins d'éloignement pour moi que la princesse, et qui ne me méprisera ni ne me protégera. Ce que je hais le plus dans le monde est d'être protégée, et je crois que toutes mes tracasseries ne me sont venues que de n'avoir pas voulu l'être ; et comme je me pique de beaucoup de justice, je ne crois pas qu'on puisse me reprocher, dans tout le ministère de mon mari, d'avoir eu le ton, l'air ou le projet de protéger personne. Il y a une grande différence entre rendre des services, ou accorder sa protection. Quoi qu'il en soit, je sais un gré infini à madame de Beauvau de la véritable amitié qu*elle porte à M. de Choiseul dans cette circonstance. La reconnaissance que j'en ai m'a fort rapprochée d'elle, et il ne tiendra qu'à madame de Beauvau que je la trouve aussi aimable qu'elle l'est, si elle veut prendre le ton qu'a pris madame de Grammont, dont je ne puis dire assez de bien, et dont je suis on ne saurait plus contente et plus édifiée. Tout ceci entre nous, comme vous sentez bien.
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Je ne sais pas pourquoi vous vous êtes tant refusée aux empressements des princes de Suède î Pourquoi ne pas souper avec eux, puisqu'ils avaient envie de souper avec vous, et pourquoi ne leur pas donner à souper, puisqu'ils avaient envie que vous leur en donnassiez? Je ne vois pour le dernier qu'uue raison d'économie qui pût vous faire approuver par mon avarice ; mais pour l'autre, c'est être aussi trop modeste. Je suis bien aise de tout le bien qu'on dit d'eux à cause de celui qu'ils disent de M. de Choiseul. Mais . je serais bien fâchée qu'ils vinssent ici, comme on dit que c'est leur projet, parce que je, serais fort embarrassée d'eux. Le prince royal m'a envoyé des gauts de Suède par M. de Stainville. J'ai écrit à M. de Creutz pour l'en remercier, et j'ai été bien aise de trouver l'occasion de faire des amitiés au pauvre Creutz, qui nous en a beaucoup marqué.
Ce 28.
Le rhume de M. de Choiseul n'est rien. La lettre que vous m'avez fait passer est du général Irwin; c'est celle d'un bon homme. Je vous l'enverrai.
Il paraît, par votre lettre à l'abbé, que M. de Creutz m'a écrit, et je n'ai point reçu sa lettre. La mienne était dans son genre, n'est-il pas vrai? de la philosophie, des grands mots qui ne signifient rien. Oh ! je me flatte d'avoir bien réussi. Je suis charmée de la résolution que vous avez prise de suivre mon conseil. J'écris à la petite sainte de vous y encourager. Mais pour que le projet réussisse, il faut n'en rien dire.
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Le grand-papa m'a encore répété aujourd'hui qu'il voulait vous écrire ; mais je ne sais pas s'il le pourra. Tout ce que je sais, c'est qu'il vous aime réellement de tout son cœur; mais je sens que je vous aime encore mieux que personne.
SE U DUCHESSE DE CHOISEUI
Vous avei très-spirituellement écrit à l'abbé, ma chère petite-fille, par l'occasion particulière, et à moi, par ta poste. Mais cela ne fait rien; vos lettres sont très-bien. Votre prudence vous sert en toute occasion. Je défie qu'on trouve rien à redire à tout ce que vous me mandez; mais.^naigré cela, j'aime mieux que vous profitez des occasions particulières, quand il y en a.
Je suis bien de votre avis pour le régime; il ne tiendra pas à moi qu'on ne s'y tienne. L'empressement des Tingri a été une chose bien extraordinaire. 11 n'en est pas moins flatteur pour nous, et nous leur devons beaucoup de reconnaissance. Mais je suis persuadée qu'il a fait tort à d'autres. J'attends avec impatience des nouvelles de ('effet qu'aura produit la lettre de M. de Beauvau. Je vous avoue que j'ai peur. Je désire de les voir, pour eux; puis, parce que ce refus aurait l'air d'une petite vengeance de la maré-
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chale', dont il serait dur de souffrir, et parce que ce serait une marque de rigueur contre M. de Choiseul, dont je suis sûre qu'il serait fort piqué.
Madame de Châteaurenaud n'est point ici, comme vous le croyez; mais elle a sa permission, et on dit qu'elle viendra après lesPâques. Leduc deNoailles a demandé pour lui, sa fille et son fils, en même temps que M. de Beauvau. C'était trop à la fois, et je suis persuadée qu'ils se sont nui réciproquement; mais il n'en faut rien dire; car notre charge, à présent, est d'être obligés à tout le monde. De notre côté, nous sommes fort discrets. M. de Guéméné est venu avec ' mon neveu jusqu'à Amboise ; mais il a passé tout debout sans nous voir, et nous n'avons pas même voulu le recevoir au Chatellier, qui est une petite maison ■ à une demi-lieue d'ici, dont nous avons donné la jouissance à mon neveu. Ce petit fait est bon à répandre.
J'ai reçu les éventails qui, en etTet, ne sont pas trop beaux ; mais c'est ma faute de n'avoir pas voulu y mettre plus d'argent.
Le rhume du grand-papa est à sa fin, malgré ses imprudences. Il l'a mérité et n'a rien négligé pour l'entretenir. Malgré tous ses défauts, il faut bien l'aimer, ce grand-papa ; car il est plus aimable que jamais. Il a de plus, vis-à-vis de moi, le mérite de vous aimer à la folie. Pour moi, ma chère enfant, je ne vous dirai plus rien de mes sentiments, ils sont pres-
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que aussi vieux que moi et doivent vous être bien
Le prince n'a point encore sa réponse. La nouvelle de la morl du roi de Suède m'oblige à écrire un compliment à M. de Creutz. Je vous prie de lui remettre ma lettre, et de lui recommander de ne jamais dire qu'il en ait reçu de moi. A propos, je n'ai point encore celle que vous avez mandé à l'abbé qu'il m'avait écrite. Informez-vous s'il me l'a en effet envoyée et si c'est par la poste. Ce petit fait est curieux à éclaircir.
l LA DDCEESSE DE CHOISEDL
M. et madame de Beauvau vous diront que ce n'a pas été sans peine qu'ils ont obtenu leur permission. Que de choses ils auront à vous dire, et quel plaisir vous aurez à entendre la princesse !... Voilà votre cour suffisamment garnie de pairs ; le temps viendra que les sibylles vous arriveront. L'on m'a dit que madame de Ghâteaurenaud ne partait qu'après Pâques. Je voudrais être aussi heureuse qu'elle, et avoir ma permission d'avance. Pour l'incomparable, il n'éprouve que des refus; il s'en afïligc paisiblement; son genre.
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comme vous savez, n'est pas l'emportement ; mais tout paisiblement, tout tranquillement il se séparera de sa Dulcinée et ira vous trouver .avec une satisfaction sincère, et qu'il n'exagérera point. II n'a plus les mêmes assiduités pour moi. Ce n'est plus une société journalière ; mais nous soupons souvent ensemble, chez moi, chez sa dame, chez les Caraman, et quelquefois chez madame d'Enville. Nous irons vendredi chez celle-ci. Il y a longtemps que je ne l'ai vue. Je ne saurais me résoudre à faire aucune visite. Je ne me trouve bien que dans mon tonneau. Je voudrais que lui et moi fussions déjà transportés à Chanteloup.
Voltaire voudrait donc y être aussi? Vraiment, je le crois bien l Sa lettre est jolie, et vous m'avez fait plaisir de me l'envoyer. 11 n'y a pas longtemps que je lui ai écrit J'attendrai sa réponse pour lui récrire.
J'envoie à l'abbé les lettres sur les animaux. S'il y a longtemps que vous n'avez lu Gil Bios, au nom de Dieu, relisez-le; c'est ce que je fais actuellement. Il est écrit à merveille; il me fait des plaisirs indicibles.
J'aurais bien une grâce à vous demander, mais je n'oserais ; je crains qu'elle ne soit indiscrète. Adieu, il faut que je fenne mes paquets pour les envoyer chez les Beauvau, qui prétendent partir à dix heures. Je soupe ce soir chez la petite sainte ; charmante occasion de parler de vous, dont je profiterai bien.
CQRRESPÛNDANCe
'A LA DUCHESSE DE OHOISEDL
e 7 mars IT71.
Vous avez dû être bien surprise de l'arrivée des Beauvau. Je compte que l'abbé m'en fera le récit. Vous avez tort d'avoir des soupçons contre la maréchale; je suis convaincue qu'elle ne veut point de mal au grandpapa, qu'elle vous veut beaucoup de bien, et qu'elle aime trop son frère pour vouloir lui causer du chagrin. Si elle pouvait nuire à la femme sans blesser le mari, elle ne s'en ferait, je crois, pas de scrupule, parce que la haine est très-réciproqqe; mais vous savez que son caractère n'est pas la violence ; son défaut, c'est la légèreté, et je ne la crois pas capable d'une grande suite dans sa hfiine, non plus que dans son amitié. J'entretiens lout doucement ma Uaiaoa avec elle, sai^s vivacité, sans recherche; je la voie^ une fois tous les huit ou quinze jours ; je ne cherche point à lui arracher ses secrets; j'écoute ce qui lui échappe pour en faire usage selon l'occasion; je ne la crois pas fort instruite, ni qu'elle ait un crédit bien prépondérant. Elle m'a dit qu'elle «vait fait avoir une pension de quatre mille francs à sa sœur Monrevel, mais sanç pouvoir expliquer comment et sur quoi ; ainsi je doute qu'elle soit fort solide. Je ne sais pas si ce qui la regarde l'est beaucoup davantage. Que tout ce que je vous dis sur elle soit, je vous supplie, entre nous. Je crains les tracasseries comme le feu.
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Cette lettre ne partira que dimanche, elle sera à plusieurs reprises, et dans ce moment je la quitte pour me lever.
Ce teodredi 8.
Je donnai hier votre lettre pour le général à l*ambassadeur, et je donnai à M. de Creulz la sienne. La réponse qu'il vous avait faite, et dont je vous envoie copie, le baron de Breteuil s'était chargé de vous la faire tenir. Que peut-elle être devenue? c'est ce que M- de Creutz ne comprend pas.
Le roi de Suède me fit prier hier à souper. J'étais engagée ailleurs, mais je n'hésitai pas à l'accepter. Devinez quelles étaient les dames que j'y trouvai, et que M. de Creutz m'avait nommées auparavant? Mesdames d'Aiguillon !,,. Le souper fut très-gai ; rien de si aimable que le roi de Suède. Je suis désolée que vous ne le connaissiez pas, je suis sûre que vous en seriez charmée. Madame de Beauvau vous en aura sans doute beaucoup parlé et fait l'éloge. 11 me traita à merveille. Je rapportai à mon attachement pour vous et le grand-papa le bon accueil, les politesses, les attentions qu'il eut pour moi.
Madame d'Aiguillon la mère fut charmante; elle ne tire point tout à elle, et, quoique trè&-par]antS, elle laisse aux autres leur part dans la conversation; elle me mit en valeur autant qu'elle put, et je fus aussi à mon aise que je le suis avec vous. Il n'y avait de compagnie que le petit prince, MM. d'Eisestein, de SchefTer et de Creutz. Ce dernier ne se mit point k
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table. Avant souper nous lûmes le discours que d' Alembert avait fait la veille à l'Académie des sciences, où le roi avait été. Je vis qu'il en portait un très-bon jugement, et qu'il n'est point entêté de la philosophie moderne. Ce discours en est l'éloge. Les persécutions qu'éprouvent les philosophes dans leur propre pays, tandis qu'ils sont recherchés et considérés chez les étrangers; l'exemple de Socrate ne fut pas oublié; beaucoup de lieux communs; mais bien écrit. Ensuite vinrent les louanges et les panégyriques de tous les souverains qui nous sont venus visiter. Le prince héréditaire, le roi de Danemarck et puis le roi présent; on dit un mot du feu roi son père, de la reine sa mère, de ses deux frères. L'éloge du roi est assez bien, mais celui du roi de Danemarck parut ridicule et diminua beaucoup de la valeur des autres éloges.
Après le souper, M. de Creutz lut une lettre de M. d'àngevillers, où le roi de Suède est loué avec une emphase, une exagération épouvantables, et qui ne plut nullement au roi. On parla du chevalier de Boufflers ; on chanta son ambassade ; et puis madame d'Aiguillon fit chanter la chanson des philosophes. Le roi et toute la compagnie demandèrent l'auteur. On dit des vers de Voltaire, que je ne connaissais pas. Je tâcherai de les avoir et de vous les envoyer. On se retira à minuit. Les dames partirent les premières. Le roi alors s'approcha de moi, et me dit: < Je vous prie, quand vous écrirez à Chanteloup, de dire à M. de Choiseul combien je lui suis attaché, et le regret infini que j'ai de ne le point voir ; dites-en autant à madame
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de Choiseul; j'aurais été charmé de la connaître. • Madame de Luxembourg, mesdames de Lauzun et la comtesse de Boufflers souperont ce soir chez lui. Demain il soupera à Ruel ; la compagnie sera mesdames d'Aguillon et MM. de Richelieu et deMaurepas {cette accolade est extraordinaire) et, après-demain, il aura chez lui mesdames de Brionne et d'Egmont. On dit qu'il partira lundi ; mais je n'en crois rien; plusieurs raisons peuvent l'arrêter; il attend un frère de M. de Scheffer, qui lui apporte je ne sais pas quoi de nécessaire ; et puis, j'ai dans l'idée qu'il attend encore autre chose : la nomination d'un ministre des affaires étrangères. Il croyait ces jours passés qu'il serait nommé aujourd'hui, et, sur la parole de M. de Creutz, j'avais parié un louis qu'il le serait dimanche matin. Je ne doute pas que mon pari ne soit perdu. Non-seulement dimanche il ne sera pas nommé, mais peut-être d'un, deux, trois ou quatre mois. On ne doute nullement que ce ne soit M. d'Aiguillon. De deviner pourquoi ces délais, cela est difficile.
Je ne vous parlerai point aujourd'hui de M. de Maillebois*. Avant-hier il avait gagné son procès, hier il l'avait perdu. Il faut voir ce qu'il en sera aujourd'hui. J'attends d'être mieux instruite.
' Tves-Deiiis Desmarels, comte de Maillebois, fils du maréchal, servit avec distinction sous le marccliat de Richelieu, au siège de Mahon, se brouilla avec le maréchal d'Estrées, son chef, après la bataille d'Hasteobeck, et publia contre lui un mémoire supprimé et sévèrement condamné par le tribunal des maréchaux de France, qui ne permirent jamais que H. de Maillebois reprît du service; Il mourut émigré en 1791
Je VOUS dirai que je n'aiine point cette lettre anonyme à la noblesse ', qui l'invite à écrire à M. le duc d'Orléans, en envoyant le modèle de la lettre. Tout cela est de la bouillie pour les ch^ts, ne sert qulà irriler, à augmenter l'indisposition, à retarder le retour. Je crains que les amis ne soient plus nuisibles que les ennemis; il y a longtemps que je le pense. Pour M. le duc d'Orléans, je suis persuadée qu'il est au désespoir d'être le premier prince du sang. C'est le médecin malgré lui.
Je vous quitte encore pour me lever. Je continuerai demain.
Ah ! j'ai oublié que dans le discours de d' Alembert, il y a l'éloge du rot et du roi de Prusse, et qu'il est beaucoup question de Descartes et du tombeau que le roi de Suède lui a construit, élevé ou réparé ; je ne sais
Je ne compte pas vous apprendre que c'est fait do M. de Maillebois. M. de Muy est & sa place, en attendant celle de M. de Monteynard. Je ne sais pas qui aura celle de M. Terray. On peut dire dans tous les sens et toutes les acceptions possibles que le grandpapa a bien laissé du vide; il fallait qu'il y en eût terriblement dans les têtes à son départ; on s'en aperçoit bien. Je n'aime pas qu'il s'enrhume si fréquemment.
' Poar l'engager à demander le rappel du Parlement.
J'ai appris hier avec transport que vous avez M. de Castellane. C'est madame d'Eiiville, chez qui je soupal hier, qui me l'a appris. Voilà ce que je désirais : lui et l'abhé ; voilà qui est bel et bon. Dites: il ne manque plus que la petite-fille. Vous ne l'attendrez pas longtemps, s'il plaît à Dieu.
DE L'ABBÉ BARTHÉLÉMY
A ChanUloup, ce 10 m
Je n'ai plus qu'un quart d'heure avant le souper ; je le destine à vous écrire. J'aurais pu m'y prendre plus tôt, mais j'ai marché toute la matinée sur l'eau et toute l'après-midi sur la terre, l'une dans un bateau, l'autre dans la boue, et tout cela pour faire de l'exercice, pour dissiper mes langueurs d'estomac, tiraillements de nerfs et autres infirmités, que n'éprouvent pas les sauvages, c'est-à-dire les peuples qui ne sont pas aussi bien policés qqe nous.
Quoi qu'il en soit, me voilà à ma table, bien fatigué de ma course, et cherchant à me délasser par cette lettre. Je vous place devant moi, et je vous dis : « Becevez mon compliment sur la mort de Adolphe-Frédéric de Holstein-Ripen. Quelque légitime que soit votre douleur, je vous conseille de vous consoler; le trône de Suède ne restera pas vacant,, et il a laissé
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un fils qui a du mérite. Vous voilà en relations avec un roi, cependant vous n'en serez pas plus glorieuse, et je n'aurai pas plus de respect pour vous. Je vous remercie d'avoir parlé de mon neveu à M. de Scheffer. Je ne sais ce que cet enfant deviendra ' ; je m'en inquiète souvent; mais je ne veux pas en parler. M. de Scheffer approuve donc tout ce qui se fait parmi nous? Jen'en suis pas surpris. Il a éprouvé les abus de l'autorité qui balance celle du roi en Suède ; il juge d'après son intérêt particulier; peut-être même contre ses lumières. Dans le nord, ainsi que dans te midi, c'est le cœur et non la raison qui décide.
Vous jugez aisément que l'arrivée de M. et de madame de Beauvau a produit ici la joie la plus vive. Ils traitent fort bien la grand'maman. Ne vous tourmentez point par la crainte de dissonances et des ant^iens préjugés; tout est suspendu, parce que tout se réunit quand on a des ennemis communs. Il n'y a ni parti ni division. Les amis de M. de Choiseul deviennent ceux de la grand'maman, do moins en apparence, et cela suffit pour la tranquillité intérieure. Madame de Gramraont se conduit d'une manière supérieure et céleste : elle a pour la grand'maman les attentions les plus aimables et l'honnêteté la mieux soutenue. La grand'maman en est attendrie et a raison de l'être Quand vous verrez madame de Grammont vous l'aimerez, je
> Vingt-cinq ans plus tard, il devint l'un des cinq membres du Directoire, à la satisfaction de tous les honnêtes gens. H. le marquis de Barlhélemy, ancien pair de France, est son neveu.
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VOUS en réponds. Elle sera certainement empressctî à V0U5 plaire, et il vous serait difficile de lui résister. Personne ne met plus facilement à son aise, n'est plus indulgent et n'applaudit avec plus de plaisir à ce qui mérite de l'être; personne n'écoute et ne répond mieux, ne dit des choses plus agréables à chacun, et ne les dit d'une manière plus simple et plus naturelle. Je vous prédis que vous en serez très-contente. Je ne trouve pas les mêmes attraits dans son amie ; je sais qu'elle est très-honnête ; je vois qu'elle est Irès-polie et qu'elle a beaucoup d'esprit; mais je lui trouve un ton de décision qui m'effarouche. Cela vient peut-être de ce que je ne puis souffrir la tyrannie. Vous voudrez savoir ce que fait la grand'maman au milieu de tant de belles choses? Elle est très-simplement, elle s'occupe de son ménage, elle répond à toutes les politesses qu'elle reçoit, n'élève guère de questions, dit son avis sans opiniâtreté et ne se fâche sérieusement que contrele tri ctrac ou le vingt-un. Le rhume du grand -papa ne fait aucun tort à sa gaieté, et quand il ne tousse pas il rit.
M. de Bézenval part après-demain. J'en suis véritablement fâché. Il a été très-aimable et il met beaucoup dans la société. M. et madame de Beauvau partiront à la fin de la semaine. M. et madame de Tingri d'au- ■ jourd'hui en huit. Je crois que M. de BouEIlers restera un peu plus de temps.
Je ne commettrai jamais d'indiscrétion par rapport à vos lettres. Je les lis tout seul; je les donne à la grand'maman qui me communique liis siennes. S'il s'y
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trouve quelque trait ou quelque nouvelle, on le dit tout haut ; le reste est entre nous et pour nous.
SE LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Bibot arrive à l'instant, ma chère [letite-fille, qui me remet votre grande lettre. Ah! pour celle-là, elle m'a fait un plaisir infini, et justement, parce qu'elle est grande. Oh ! quelle abomination que celle de Voltaire '. Le- grand-papa en est indigné ; il veut vous en écrire. Pour moi, je ne veux plus écrire à Voltaire;
' A M. Marin : 27 janvier : « Si j'avais accéa auprès de U. le ehaiicelier, comme vous, je vomirais, mon cher correspondant. savoir s'il est bien vrai que les pauvres gens de province ne seroni plus obligés d'aller plaider à cent cinquante lieues de chez eux ; si on prépare un nouveau Code, dont nous avons tant besoin. Il fatrdra en même temps qu'on prépare une couronne civique pour H. le chancelier.. . Croyez-vous que nous aurons un ministre des affaires étrangères? Nomme-t-on toujours H. le duc d'Aiguillon? On peut Etre très entaché dans le Parlement et très-bien servir le roi, mais le grand point est qu'on se féjoaisse à Paris. Je dis toujours : 0 Welches 1 ayez du plaisir et tout ira bien. Uais pour avoir du plaisir, il faut de l'argent, et on dit que M. l'abbé Terray n'en donne guères... »
Le duc de Choiseul, renversé par le chancelier, et qui, comme tous les ministres renvoyés, voulait qu'on crût tout perdu depuis qu'il n'était plus au pouvoir, fut naturellement très-blessé de cette lettre.
car je suis sûre que cette lettre est de lui, comme si je l'avais vue sortir de sa plume. Quoique je me sois permis de la montrer, je n'ai point fait de même pour la vôtre. J'ai seiilement lu au grand-papa l'article des princes deSuède. Soyez sûre que ce qui n'est que pour moi n'est que pour moi. J'ai, au contraire, Eait votre cour aux puissances et dominations.* Je suis enchantée de votre souper, il a dû être charmant. Je trouve seulement que le roi de Suède ménage bien les d'Aiguillon. Je suis persuadée que c'est que le d'Aiguillon aura les affaires étrangères, quoiqu'on nomme aujourd'hui le comte de BrogUo, ou qu'au moins le roi de Suède le croit.
Que dites-vous de l'étrange aventure de Maillebois? Je ris de voir que tous ceux qui ont contribué à ta disgrâce de M. deChoiseul, ou qui s'en sont réjouis, y ont perdu, sans excepter le Terray, qui est sur te bord du précipice, et le chancelier, qui ne passe pas des nuits plus tranquilles.
Et le rêve de madame du Barry? Pourriez-vous me dire ce que signifie cette nouvelle machine?
Si vous avez encore occasion de voir le roi dé Suède, je crois qu'il sera à propos que Vous lui exprimiez beaucoup de respect et de reconnaissance de notre part sur ce qu'il vous a chargé de nous mander de la sienne.
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DU nue DE CHÛISEITL
A CliuiUloup, ce 11 mars 1771.
Ma ehère petite-fille, l'abbé et votre grand'maman vous éorivent si exactement, que je vous ai épargné les rabâchages de votre vieux grand-père; il faut cependant que je vous marque le désir passionné que j'ai que vous réalisiez le projet de venir visiter vos vieux parents. Tout franchement, je meurs d'envie de vous voir arriver, et je serai, je vous assure, trèsheureux si vous avez l'amitié et le courage de venir ici. J'espère que vous y serez bien. Le sentiment le plus tendre vous y soignera. Je ne crois pas que vous ayez besoin de permission, nous sommes de la même famille.
Faites-moi le plaisir d'écrire à Voltaire que vous m'avez envoyé la lettre à son ami et le mémoire d'articles qui courent Paris, et qui, ainsi que la lettre, sont de lui, et que, en réponse à cet envoi, je vous avais prié de lui mander que j'avais reçu les deux pièces. Cette lettre très-simple, de votre part, lui fera faire quelques réflexions.
Adieu , ma chère petite-fille ; écrivez-nous donc positivement que vous viendrez ici. -
B L'ABBÉ BÂHTHËLEMÏ
Vous vous plaignez de mon silence, mais je suis bien plus en droit de me plaindre de la lettre par laquelle vous me le reprochez. Savez-vous ce que vous avez fait î vous ne l'avez pas datée ! Dites-moi donc, je vous prie, comment s'y prendra-t-on dans deux mille ans pour la mettre à sa place? On y verra que la petite-fille nous accuse d'indifTérence, de lui causer les plus grands chagrins, de la réduire au désespoir, et, comme on trouvera dans toutes nos réponses la même tendresse et les mêmes sentiments, on ne pourra concilier ces contradictions. Alors quelque savant prouvera, par le défaut de date, que ta lettre est supposée, et on fera des livres pour et contre.
En attendant, je vais répondre très-exactement à toutes vos questions. Vous demandez quand M. de .Castellane est arrivé? Il y a quinze jours. Comment? En chaise de poste, et par la grande route d'Orléans. Si le grand-papa a envoyé cinquante louis à madame la maréchale de Luxembourg la veille de son départ? Non. Si M. de Beauvau nous a lu son discours? Oui. Si nous en sommes contents? Oui, sans doute. La lecture s'en fit en particulier. On voulut bien m'y admettre. Quelqu'un avait prévenu le grand-papa qu'on trouverait peut-être mauvais que l'auteur ne
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parlât que des événements glorieux de son ministère, sans faire la moindre mention de ce qui s'était fait auparavant. Je trouvai que cette observation était fondée. Je ne le déclarai que lorsqu'on m'eut forcé de m'expliquer. Je proposai d'ajouter quelques traits antérieurs à ce qui s'est passé dans les dernières douze années : comme la figure de la terre déterminée par les opérations de nos astronomes; l'acquiBition de la Lorraine; d'autres faits qui ont illustré le règne du roi, et qui auraient amené naturellement les derniers événements de ce règne» M. de B. répondit que ces faits avaient été si souvent célébrés, qu'il aurait fallu répéter platement ce qui en avait été dit, et qu'il est naturel, dans de pareils discours, de ne parler que des faits les plus récents ; d'autant plus qu'il en attribue toute la gloire au prince. Il a peut-ôtre raison; mais dans un temps où les intentions les plus pures sont empoisonnées, il aurait peut-être fallu prendre quelques précautions. Je vous prie de ne leur en pas parler, nié personne. Le discours m'a paru très-bien écrit. La transition h l'éloge de madame la dauphine n'en est pas une ; mais il y a deux ou trois traits sur le roi qui sont charmants. Le portrait du président m'a frappé par sa vérité. Il est si bien fait que je n'aurais pu distinguer du resté une phrase qui peint à merveille, et qui vient de vous. Il y a dans tout le discours de la noblesse et du courage. Je crois qu'il réussira.
Mais que dites-vous de celui de M. de Sentis, de cette prodigieuse quantité de mots, de cet enfantement d'Homèreî Je n'ose pas vous parler de celui l'abbé de
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Voisenon, parce que j'aime l'auteur, mais j'en aurais bien ri s'il avait été d'un autre.
Le grand-papa traite son rhume cavalièrement. Il sort quand il fait beau, et tout le régime qu'il observe est de ne pas jouer de la flûte. Auparavant il venait tout doucement trouver sa femme à sa toilette, sur les quatre heures. Elle se mettait au clavecin, et jouait à livre ouvert tout ce qui se présentait, sans succès, et sans gloire, mais avec beaucoup d'intrépidité et de plaisir. J'avais découvert ces petits rendez-vous; je m'y trouvais toujours, et je faisais l'assemblée. La grand'maman est sur sa chaise longue. Ne lui en écrivez pas, elle me gronderait de vous l'avoir marqué. ■Du reste, elle se porte bien ; toujours même union dans l'intérieur, mêmes attentions de part et d'autre. La princesse ' m'a fait l'honneur de m'en parler, elle m'a paru satisfaite de ce qu'elle voyait. Mais je persiste toujours à trouver plus d'agréments dans stm amie', en lui rendant néanmoins à elle-même toute la justice qu'elle mérite. Elle partira dimanche. M. et madame de Tingri lundi. J'ai été bien content de ces derniers ; il me semble que tout le monde l'est aussi. Madame de Lauzun est arrivée aussi fraîche que si elle sortait de son lit. Voilà bien des détails.
A propos, que pensez-vous de Voltaire?
1 De Beauvàu.
> l.a duchesse de Grammont.
byGoogIc'
A LA DUCHESSE DE CH0ISE11L
Paris, ce samedi Ifl mais 1771.
Je souhaite que ce soit la iieutenance générale de H. de SlaiDville qui fasse dilTérer soo départ. La maréchale m'a dit qu'il avait parlé au roi et qu'il lui avait répondu : « Nous verrons I » Ce n'est pas être tout à fait éconduit. Enfin, qu'il parte ou non, je vais toujours vous écrire.
M. de Creutz me quitte dans le moment ; je lui ai dit tout ce que vous m'aviez mandé pour lui et pouc son roi. On ne peut êlre plus reconnaissant et plus attaché qu'il l'est à vous et au grand-papa, et il m'a bien dit que son roi avait un regret infmi de quitter la France sans voir le grand-papa, et que, sans l'événement qui le force à retourner dans son pays, il aurait demandé l'agrément de vous aller rendre visite.
Madame de Luxembourg s'est prise de la plus grande passion pour ce roi. Je mande au grsnd-papa qu'il lui avait demandé son portrait telle qu'elle est aujourd'hui ; ce n'est pas vrai ; il se contente d'avoir la copie de celui telle qu'elle a été. Il veut avoir aussi les portraitfi de mesdames d'Egmont et de la Marck. On dit qu'il n'y aura point de ministre des affaires étrangères, que les prétendants sont plus loin que jamais. Tout ce qu'on dit, en vérité, est ineffable; par où tout cela finira est inimaginable. On peut faire aujour
d'hui rapplication des chansons qu'on fit en Perse au rappel d'un grand vizir qui avait été exilé :
Lui à l'écart, tous les hommes étaient égaux.
Ce n'est point là un vers, mais Chardin le donne pour tel.
Je ne me porte pas bien aujourd'hui; je n'ai point dormi, je n'ai pas la plus petite pensée, et si je ne vous aimais pas autant, je ne saurais pas si je suis en
A LA DUCHESSE TE CH0I3EUL
Je reçus hier au soir votre lettre par M. de Beauvau; j* étais sortie quand il l'apporta. Ainsi je n'ai pu encore causer avec lui. J'espère que j'aurai ce plaisir cette après-dlnée.
Ce pauvre petit prince de Suède est toujours trèsmalade; il fut saigné deux fois avant-hier au soir, et hier-matin pour la troisième fois. J'ai cru devoir aller chez le roi, le Creutz m' ayant dit que j'étais sur la liste de ceux qu'on devait laisser entrer. J'y fus hier à huit heures; je n'y trouvai que M. de la RochefoucauU, et je n'y restai pas un demi-quart d'heure. Après quelques détails de la maladie du prince, le roi me de-
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manda si j'avais eu des nouvelles de Chanteloup. Je lui dis que oui, que M. de Creutz devait lui en avoir rendu compte, et que je lui avais dit tout ce que vous me mandiez de votre attachetnent, de vos regrets, etc. Il voulut savoir si depuis j'avais reçu de vos nouvelles. Je dis que oui et que toutes vos lettres étaient pleines des sentiments que vous et M. de Choiseul aviez pour Sa Majesté; à quoi il répondit par des témoignages d'estime, de reconnaissance et de regret Ahl je les crois bien sincères. Tout ce qu'il voit, tout ce qu'il entend et tout ce qu'il éprouve ne permettent pas d'en douter. J'ai envoyé, ce matin, chez M. de Scheffer m'informer des nouvelles du prince; il s'est relevé vingt-huit fois cette nuit. Je crains qu'il ne meure. Jl faut que le roi parte, et ce sera, à ce qu'il m'a dit, à la fin de la semaine.
Quelle idée il emportera de nous, cela fait horreur ! On regarde comme certain que le d'Usson n'ira point en Suède, ni le Breteuil à Vienne. Cependant, selon ce que m'a dit le comte de Broglio, le sort de celui-ci n'est pas absolument décidé. Le Broglio, de qui ii est ami, a eu une audience de la dame, et lui a parlé avec beaucoup d'énergie. Il lui a dit des choses si raisonnables et si convaincantes, que, à moins qu'elle n'ait pas l'ombre du sens commun, il doit l'avoir persuadée ; il s'en flatte. Est-ce l'amitié particulière, ou l'intérêt de la chose publique, qui l'a fait agir? a-t-il quelque raison personnelle ? je n'en sais rien. Mais, ma grand'maman, tout va périr. On a donné, il y a deux jours, la croix de Saint-Louis au petit de Langeac ; on disait
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qu'on ia lui ôterait; mais M. de Stainville vous dira ce qui en est.
La maréchale de Mirepoix a' est donnée une entorse qui la fait beaucoup souffrir et lui fera peut-être garder ie lit longtemps. Madame d'Aiguillon la mère a un abcès au pied qui lui fait garder la chambre. Enfin tout va cabin caha.
Je fis hier tous mes arrangements avec l'évêque d'Arras. 11 part aujourd'hui ou demain pour son diocèse et pour ses états. Il reviendra à la fin du mois de mai apporter ses cahiers; et tout de suite nous nous emberquerons, sans dire un mot à personne, pour vous aller trouver. Je suis on ne peut pas plus contente de lui, il a bien du bon sens, et je ne suis nullement étonnée du cas que vous en faites; il me paraît vous être véritablement attaché.
DE L'ABBÉ BARTHÉLÉMY
Serait-ce votre santé qui vous empêcherait d'écrire? Pourquoi ne pas nous en avertir? Deux mots de Wiard auraient suffi. M. le comte de Stainville doit arriver aujourd'hui ou demain. Nous espérons qu'il nous apportera une de vos lettres, et dUci à ce moment je n'ai pas la force de vous dire la mpindre chose, Vous voulez
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des détails de ce qui se passe ici ; vous en avez reçu daos les commencementâ de mon séjour à Chanteloup. Ce que je vous ai marqué alors regarde le passé, le présent et l'avenir, parce que la vie est si uniforme qu'elle ne peut donner lieu à des récits différents. Madame de Lauzun part demain, voilà le plus grandi événement de ce pays-ci. Savez-vous que personne en France ne possède à un plus haut degré une qualité que vous ne lui connaissez pas, celle de faire des œufs brouillés; c'était un talent enfoui; elle ne se souvient pas du temps où elle l'a reçu. Je crois que c'est en naissant. Le hasard l'a fait connaitre; aussitôt on Ta rois à l'épreuve. Hier mâtin, époque à jamais mémorable dans l'histoire des œufs, pendant le déjeuner, on apporta tous les instruments nécessaires à cette grande opération, un réchaud de la nouvelle porcelaine, celle qui, je crois, vient de vous, du bouillon, du sel, du poivre et des œufs; et voilà madame de Lauzun qui d'abord tremble et rougit, et qui ensuite, avec un courage intrépide, casse ses œufs, les écrase dans la casserole, les tourne à droite et à gauche, dessus, dessous, avec une précision et un succès dont il n'y a point d'exemple. On n'a jamais rien mangé d'aussi excellent. L'expérience fut faite en petit, car il n'y avait que six œufs; on l'essayera aujourd'hui en grand. Si elle réussit de même, c'est une supériorité décidée.
M. de Castellane est mieux. Nous avons avec lui M. de Salis et M. de Boufflers. On espère avoir un peu plus de monde au mois d'avril ; vous savez que madame de Gb&teaurenaud a la permission. On dît que
madame de Tessé Ta aussi. Je n'ai pas l'honneur de connaître cette dernière. On dit qu'elle a infiniment d'esprit ; cependant j'aime mieux les œufs brouillés de madame de Lauzun.
M. de Salis est le meilleur homme du monde. M. de Bûufflers est plus instruit qu'il ne le parait. Nos journées passent toujours fort vite et si vite que je ne vois pas la grand'maman en particulier. Imaginez qu'elle n'a que deux heures de temps à elle, et ces deux heures sont pour sa toilette et ses lettres. Le calcul est très-simple ; elle se lève à onze heures ; à midi le déjeuner, suivi d'une conversation qui dure jusqu'à trois ou quatre heures ; le diner à six, et ensuite lé jeu et la lecture des Mémoires de madame de Maintenon.
Vous avez annoncé à la grand'maman que vous aviez un plaisir à lui demander; elle est fort curieuse de savoir lequel. Elle vient de recevoir une lettre de l'ermite de Gex, qui ne lui a pas fait autant de plaisir que les autres. On ne peut pas être flatté de l'approbation d'un homme qui approuve tous ceux dont il a besoin. Mais notre pauvre baron m'en a écrit une délicieuse; je les joins Tune et l'autre ici. Je ne sais pourquoi je cause si longtemps avec vous. Ce n'est pas ma faute. Je suis bien aise que vous ayez fait codnaissance avec M. Marin; il est bien de mes amis, il l'est depuis bien longtemps; c'est un honnête homme et un homme d'esprit
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DE LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Votre franchise, chère petite-fille, est la dupe de Ih duplicité du roi de Suède. Il est certain que c'est un petit intrigant qui a fait ce qu'il a pu, avec son comte de Scheiïer, pour avoir M. d'Aiguillon. Devant lea amis de M. de Choiseul, il est son parlison par air; avant sa disgrôce ii était son serviteur par besoin. 11 n'y a que le pauvre comte de Creutz qui se soit garanti de la gangrène qui a gagné tous ces Suédois, et qui est resté bon, franc, loyal, galant homme et plein d'amour pour M. de Choiseul. Aussi en ai-je infiniment pour lui. Je lui ai écrit à l'occasion de la mort du feu roi et de l'avènement k la couronne de celui-ci, Elst-ce que ce n'est pas à vous que j'ai envoyé ma lettre? Vous me dites que vous avez remis à l'archevêque de Toulouse celle qui était pour lui, et vous ne me dites rien de celle-ci. A propos de monseigneur l'archevêque de Toulouse, je ne sais assez vous dire combien j'ai à me louer de ses procédés, et je vous prie de ne pas manquer une occasion de le lui marquer. J'ai reçu une lettre de mon bon évêque d'Arras. Je suis ravie que vous l'aimiez. Je ne crois pas qu'il existe un plus galant homme dans le monde. Je serais enchantée qu'il pût venir avec vous, mais je n'approuve pas qu'il entreprenne ce voyage sans permission. Comme évêque, il est trop considérable pour n'être pas obligé à
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prendre l'aveu de la cour, et sa présidence dee États est un lien de plus qui le met dans une dépendance directe. Je lui écrirais tout cela si je pouvais lui écrire sûrement; mais je compte qu'il est déjà retourné en Artois et je ne veux confier ni mes réflexions, ni mes sentiments à la poste. Cependant, s'il est encore à Paris, je vous prié de lui faire part des uns et des autres; s'il n'y est plus, tâchez de les lui faire parvenir comme vous pourrez. Quant à vous, je suis ravie que vous ayez pris votre résolution de partir sans mot dire ; elle n'a point d'inconvénient pour vous, et c'est la seule façon de nous assurer le plaisir de vous voir, plaisir dont nous sommes passionnés et dont nous nous occupons sans cesse. Oui, vous serez mieux ici qu'à Paris, j'ose m'en flatter. Vous y serez au sein de l'amitié et vous partagerez avec noua la paix, la tranquillité, le bonheur, la liberté dont nous jouissons, car il est vrai que nous n'avons jamais été aussi libres que depuis que nous sommes exilés. C'est un grand esclavage que d'avoir chaque jour les oreilles souillées, le cœur navré, l'esprit révolté, l'imagination efl'rayée de toutes les horreurs qui se passent, qu'on entend dire et qu'on a à craindre pour soi ou pour ses amis. L'affaire du baron de Breleuil et de M. d'Usson' fait beaucoup de bruit et est en droit d'en faire. Chacun s'alarme sur le mot propriété qui retentit à présent de
' Sa nomination comme ministre en Suéde venait d'Être révoquée. Il èlail aussi question de destituer le baron de Breteuil, ambassadeur à Vienne.
toute part. Ce D'est pas leur aventure qui devait réveiller l'atteDtioD à ce sujet, car quelque injuste et quelque absurde qu'il soit d'ôter des emplois à ceux à qui on vient de les doDDer, et avant qu'ils les aieut exercés et prouvé s'ils en étaient capables ou incapables, il n'en est pas moins vrai que le roi est libre de changer ses ambassadeurs quand i[ lui platt, et qu'une ambassade n'est point une propriété. -Mais on a dû être alarmé quand on a vu ôter au président Hogier, à Compiègne, l'année passée, une charge qu'il avait achetée de ses propres deniers, que le roi lui avait confirmée par deux lettres consécutives, dont l'une était quinze jours avant qu'on l'en dépouillât, pour donner celte charge à un autre ; quand on a vu M. le chancelier ôter la première présidence du Parlement de Toulouse à M. de Vaudeuil, en vertu d'une démission qu'il n'avait point acceptée, et dont celui-ci s'était désisté ; quand on lui a vu escamoter la commission de M. de Bon-Repos ; quand l'édit de décembre, qui déclare que le roi est seul maître des lois, qu'il peut les casser, les créer à volonté, sans le secours d'aucun tribunal ; — déclaration qui rend tous les citoyens esclaves d'un despote ; — quand, dis-je, cet édit n'a fait que mettre en principe tous les actes d'autorité arbitraire qui l'avaient précédé, et a donné le masque de la loi à tous ceux qui l'ont suivi ; quand enfin la confiscation des charges du Parlement a privé chacun de ses membres, les uns d'une partie de leur patrimoine, les autres de la totalité ; charges qu'ils ne pouvaient perdre que par un jugement légal et pour cause de
forfaiture. II n'y a point eu de tribunal pour les juger. Il n'y a point eu de jugement porté. Il n'y a point eu d'accusation de forfaiture intentée ; mais il y a eu une sentence ad libitum, militairement exécutée. Voilà ce qu'on appelle attaquer les propriétés, voilà ce qui devait porter l'alarme dans le cœur de tous les citoyens.
Le pauvre Voltaire ne sait où donner de la tête. Il ménage la chèvre et le chou. N'ayant rien à craindre ni à espérer de l'un ni de l'autre, il loue le chancelier et M. de Choiseul. Voici encore une lettre qu'il m'écrit et que je vous envoie, parce que tout ce qui vient de lui est curieux, jusqu'à ses faiblesses ; mais je vous avoue que, depuis son Avis à la noblesse, ses lettres nie dégoûtent; et depuis qu'elles me dégoûtent, je ne les entends plus. <^etle-ci m'a paru un vrai galimatias. Adieu, aimez toujours une grand'maman qui raffole de vous. Le grand-papa vous embrasse.
A propos, j'oubliais de vous parler de notre prince de Beauffremont. Je suis au désespoir de ne le point voir, mais j'en ai fait mon deuil, parce qu'il ne viendra sûrement pas, parce qu'il a fait la sottise d'en demander la permission. Ayant été refusé, il ne peut plus partir sans que la défense soit levée ; et comme il ne peut s'adresser qu'à M. de Saint- Florentin, elle ne le sera point, parce qu'on n'a rien par lui. Il vient de refusera la pauvre madame d'Achyde venir ici. Jugez où vous en auriez été s'il eût fallu vous adresser à lui.
CORRBSPONDA^CB
BE L'ABBÉ BARTHÉLÉMY
A Chsniptoup, ce ïl mare 1771.
La plaîsanlerie de M. de Gontaut a eu le plus grand succès. 11 avait fait sa toilette dans l'avenue; vos parents furent au-devant de lui dans le vestibule. Nous entendîmes des éclats de rire ; tout le monde courut, et nous vîmes le blond Phébus avec sa chevelure d'or. Voua imaginez aisément la joie et l'admiration. La grand'maman voulut essayer la perruque, la garda longtemps, fut se remettre à sa toilette, se couvrit de son peignoir, et appela ses femmes pour la coiffer. Elles vinrent en courant, et Angélique, sans s'apercevoir de rien, ayant pris un peigne, resta la bouche béante, les yeux ouverts, la main suspendue, et avec une surprise qui produisit un rire ineœtinguible, comme dit la Motte. Jamais facétie n'a mieux réussi; l'auteur en est très-glorieux, et ne l'est pas moins des articles qui le concernent dans vos lettres. Je le serais infiniment de mon côté, si je pouvais me laisser séduire par les éloges que le serpent tentateur m'a donnés par votre bouche, mais je connais les détours de votre politique; vous ne louez mes lettres que pour tes multiplier, et recevoir plus souvent des nouvelles de la grand'maman. Je pardonne le piège en faveur du motif. Je n'ai jamais eu la folie du bel esprit, et je sens que, si j'en avais été atteint, j'y aurais renoncé comme un homme raisonnable renonce à de vieux parchemins
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dont il reconnaît la fausseté. Mais je ine suis mis A portée, à force de travail, d'entendre l'esprit des autres; mes succès ont été si heureux, que j'entends M. Thomas presque tout de suite. J'ai déjà lu la moitié de son ouvrage. Il est vrai que je n'en conçois pas encore l'objet, et que, dans quelques endroits, je suis tenté de dire avec M. Fontenelle : « Sonate, que me veux-tuï » Mais Dieu permettra que tout cela s'éclaircisse.
Je ne vous parle plus de nos chasses, parce que nous ne chassons plus; denosleclures, parce qu'on ne lit plus ; de nos promenades, parce que nous ne sortons point. Que faisons-nous donc? Les uns jouent au billard, d'autres aux dominos, d'autres au trou-madame. Nous dédions, éfilons, parfilons. Le temps nous pousse et nous le lui rendons bien. Ah ! qu'il nous ferait aller plus vite si voua étiez ici. Non, certainement, vous n'y seriez pas déplacée. Ou pourriez-vous l'être? Vous y seriez très-aimable, très-heureuse, et certainement très-aimée. M. de Slainville part demain, il veut bien se charger de ma lettre, et il se propose de vous voir avant son départ pour la Lorraine. M. Gayot doit arriver demain. M. d'Emeryet M. de Schomberg partiront mercredi prochain. Nous avons encore pour quelque temps M. de Gontaut, M. et madame de Choiseul la Baume, leur fils, les deux fils de la petite sainte ', M. de Boufilers et un grand abbé qui vous aime bien, malgré toutes vos louanges.
' HH. de Choiseul-Gouflier et de ChoiseuI-d'Aillecourt .
COKRESI>ONDANCB
DE L'ABBÉ BARTHÉLEMÏ
Nouvelle infidélité I j'ai dit à madame de Grammont vos craintes sur votre rêve; elle m'a répondu que quand même vous l'auriez composé à loisir, elle aurait droit d'en être flattée; mais elle ne le croit pas. Elle me charge de vous remercier de votre souvenir, ainsi que ces messieurs, ainsi que le grand-papa et la grand'maman. Il n'y a pas d'endroits dans le monde oîi vous soyez autant aimée qu'ici. Les sentiments de la grand'maman augmentent à proportion de ta longueur de l'absence. Je voudrais qu'elle eût le temps de les répandre sur le papier; ce seraient les torrents de madame Guyon. A propos de torrent, c'est ainsi que la neige est tombée ces jours-ci, et nous avons pardessus un vent de bise qui nous tient claquemurés.
Nous lisons les Mémoires de madame de Maintenon, qui nous impatientent à l'excès. L'auteur a de l'esprit, mais vous rappelez-vous son mauvais ton, la pesanteur de sa marche, la multiplicité et la stérilité de ses réflexions? J'en passe les trois quarts'en les lisant, et ce qui reste est encore bien long. Cet ouvrage fit beaucoup de bruit dans le temps, parce qu'il contient beaucoup d'anecdotes qu'on ne savait pas encore. Il ne réussirait pas aujourd'hui; le goût est bien plus difficile. Voltaire nous a rendu ce mauvais service, ainsi que les auteurs du dernier siècle. Vous êtes per-
suadée que nous leur avons de ^andes obligations, parce que vous ignorez quelles sont les vraies béatitudes des lecteurs. Heureux les pauvres de goût, parce qu'il faut peu de chose pour les contenter! Heureux les pauvres de mémoire, parce que tout leur parait nouveau I Heureux les pauvres d'esprit, non-seulement parce que le royaume du ciel leur appartient, mais encore parce qu'ils jouissent avec plaisir de toutes les sottises qu'on écrit! Et les béatitudes des écrivains, les savez-vousî Heureux ceux qui font de gros livres, parce qu'ils peuvent évaluer leur mérite sur la grosseur de leur volume 1 Heureux sont ceux qui font des ouvrages bien plats, parce que le nombre de ceux qui ne sont pas en état de les juger est bien au-dessus de ceux qui les condamnent ! Aussi rien ne peut égaler la félicité d'un auteur qui n'est arrêté ni par le goût ni par la réflexion. Je veux à ce sujet vous conter une histoire qui vous ennuiera peut-être, mais qui m'amusera. A mon arrivée à Rome, je courus à la bibliothèque du Vatican. Celui qui en avait la garde était un des plus savants hommes de l'Italie; il avait fait un ouvrage en quatre volumes in-folio, intitulé : Bibîiothèqve Orientale, où l'on trouve en latin, en grec, en syriaque et en arabe tout ce qu'il y a de plus intéressant à savoir sur les nestoriens, les jacobites, lesmonothélites, etc. C'est un ouvrage excellent, et que je vous conseille de lire, si vous ne l'avez pas.lu. Pénétré de respect pour M. Allemani, c'est le nom de l'auteur, je demande avec empressement à le voir. On me le montre écrivant, avec une rapidité étonnante, sur un
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cahier ^e papier du plus grand format iB-fblio. Je cours à lui ; il soulève sa tâte et sa pluine, et af^ès les premiers compliments il me dit : t Je suis ici depuis quatce heures du matin (il était alors près de midi}* j'ai écrit upe, deux, trois, quinze, vingt, trente et trente-cinq pages daps ma journée. C'est la 6n de mon quinzième volume iur-quarto de mon Traité sur les églises moscovites. J'en ai achevé douze jp-quartrO sur les églises des nestoriens; j'en ai dix in-qi^arto sur celles des maronites; malheureusement, je ne trouve point d'imprimeurs; mais, par Dieu, ils ne m'empêcheront pas d'écrire.. Il et aussitôt il se rejette sur son papier et il écrit sur les églises moscovites. Vous sentez bien que cet homme était souverainement heureut 1 Aussi, quoique &gé de soixante^uinze ans, je n'ai jamais vu de corps plus robuste et de santé si brilUnte; ce n^était pas la lainpe du génie qui brillait sur son front, mais c'étaiepl les couleurs les plus vives, l'en]-i bonpoint le plus naturel et la vanité l£| niieux satis-. faite; il était plus gloriepx d'avoir rempli ses trepte^^ix pages qu'il ca l'aurait été c|' avoir fait le (Jiscpurs dg M. le prince de 8... Je ne suis p«s surpris que cq discours ait réussi. C'est certainement un des nteilleqr^ qu'on ait faits. Nous n'avons pas encore celui d^ M. Gaillard. Je finis, de peur d'imiter M. AHemani.
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Â I.A DUCHESSE DE CHOISEUL
Ce jeudi SS man 177}
Nous avons eu de grandes terreurs tous ces jours-ci. Heureusement elles ne paraissent pas fondées; mais il en faut profiter pour redoubler de prudence et de précautions. Je ne sais si c'est le moment de demander des permissions. Faites-y de sérieuses réflexions ; je ne basa rderai point de vous communiquer les miennes, je paraîtrais trop poltronne.J'écrirai àM. d'Arras, comme vous me l'ordonnez ; j'en aurai tout le temps, il ne doit revenir ici qu'à )a fin de mai, et c'est dans ce temps que lui et moi projetons de vous aller voir.
Je suis très-curieuse de savoir comment vous avez trouvé les discours de MM, Gfiili^rci çt c|e Voisenon. J'eus beaucoup de plaisir à la séance de l'Académie '. M. Duclos y futextrémemept ridicule. En qualité d'historiographe, il a fait l'histoire de cette Académie. Il en rapporta toutes les anecdotes; il parla de l'élection d'un M. de Lamoignon. A ce nom, ce fut un claquement de inains, des battements de pieds ; enfin un tel applaudissement, que jamais il n'y en a eu de pareil. M. de Malesherbes était présent, et tous les regards sa fixèrent sur lui. Bien n'est plus flatteur, rien n'est plus sensible; j'en eus les larmes aux yeux.
* Pour la réception du prince de Beauvau , qui reroplaçait ie président Ilainault.
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On parle de nouvelles remontrances de Rouen, qu'on dit être supérieures à toutes les autres ; on veut me les Taire lire, je les lirai donc ; mais je doute qu'elles soient aussi solides et aussi bien écrites que votre dernière lettre.
La maréchale est depuis huit ou dix jours à Paris ' pour une entorse. Je ne crois pas qu'elle soit sitôt en état de retourner à ta cour. Elle me paraît peu instruite. Mais de quoi peut-on l'être? A-t-on des desseins, forme-t-on des plans, prend-on des mesures, peut-on rien prévoir? Tout est ineffable, chère grand' maman, je ne connais de réel que mon attachement pour vous.
SE LA DUCHESSE DE CHOISEUL
A Cbuiteloup, ce 31 mai 1771.
Je ne sais pas, ma chère petite-filIe, si les occasions pour écrire deviennent rares, mais je sais que vos lettres le sont devenues extrêmement, et cette privation en est une très-grande pour moi. Je ne sais ce que c'est que les terreurs dont vous me parlez. Tout ce que je sais, c'est qu'on dit que l'acharnement est plus grand que jamais contre M. de Choiseul. Je ne sais ni pourquoi cet acharnement, ni pourquoi ce redoublement ; mais je trouve que vous avez très-grande raison d'attendre qu'il soit passé pour venir...
La terreur de vos amis n'a point passé jusqu'à noua ; je ne crois pas qu'on puisse ou qu'on veuille nous faire du mal, à moins qu'eux ou nous y donnions lieu par des imprudences. Mais j'ai le cœur navré de voir tous les amis ou employés par M. de Choiseul proscrits pour cette seule raison qu'ils étaient de ses amis ou avaient été employés par lui. L'affaire de M. d'Usson et celle du baron de Breteuil m'ont fait de la peine ; mais la disgrâce de Tévéque d'Orléans m'a désolée. Il est bien malheureux pour M. de Choiseul d'être Is cause du malheur de ses amis.
Vous me demandez mon avis sur le discours de M. Gaillard? Celui de M. de Beauvau est, sans nulle prévention, celui de tous qui m'a plu davantage. Pour ceux de l'abbé de Voisenon, on n'en peut pas parler ; c'est de la ripopée. Laissez-vous persuader de lire les remontrances de Rouen, Je vous promets qu'elles vous plairont. Ce ne sont pas des mots, ce sont des choses.
Adieu; je vous embrasse bien vite, parce que je suis bien pressée ; mais, pressée ou non, je vous aime de tout mon cœur; M. de Choiseul aussi, madame de Grammont aussi, tout le monde aussi, mais moi plus que tout le monde.
A propos, dites-moi, je vous prie, ce que veulent dire ces entorses de la maréchale? Vous ne m'avez pas encore expliqué ce que c'est que cette grâce que vous vouliez me demander. J'en suis toujours inquiète '.
• Voir la leure à Walpole, du 26 mars 1T71.
Ct)tttlËSI*OflDAftCË
A LA BUCEÈSSE BË CHOlBfelJL
Paria, ce lundi 1" svrîl 1771.
Je soupai hier chez la petite sainte, avec M; et maidamé de Ghoiseul, qui parteatdeniaii) pour Cherbourg ; ils Ont bien voulu se bbatger dé cette leltrfe.
Que VouB dimi-je) ehère graad' maman? tdt^olirâ les mêmes chose»; mes regrets sont tes mêmes; le désir de vous aller trouver est extrême. Je ne puis comprendre qu'il il'y ait gaèrfe plus de trois mois de votre départ Tout ce qui est ari-ivé et tout 6e qUi h' arrive point rempliraient des années. Vœ'là M. de Beauvau de ^artien MoUs avons eu de grendeé t^rreur^; mais tout semble adeucii toot parait enrbyéj dii méinb poiir quelque temps: Les paris stint ouverts pour les places ▼aeantes; l'en ai déjft perdu quelques-ims, mais ils sont da façon qu'on peut creire jouer ^ qui perd gagne.
Vous aurez bien ri de l'aventuré de Mi de Monteynard. L'histùre que j'ti proihïse à l'abbé vous aura peut-être été déjà contée ; mais la petite sainte m'a dit qu'on vous fâchait quand on vous pariait d'une bouvelle qu'on ne voUs racontait pdint* parce qu'on supposait que voua la saviez d^à^ tandis que vous l'ignoriez. Voici donc l'hisbMi'è:
Un M. Charpentier, officier d'un bailliage à Châlons ou à Soissons, vint à Paris il y a quelques joursi Le lendemain de son arrivée on lui annonça un liocqueton de
M. le chaticelier. Cet homme frémit à FordPe qu'il re^ çut de l'âileÉ" ti-ouVef le lendemain matin. Arrivé dans l'atltichânibre du chancelier, qu'il trotivft remplie, on \é fit entrer dans le cabinet. Il étÀlt hors dé lui, tremblant comme une feuille, fit des courbettes jusqu'à terre. • Ah! mon ami, dit le chancelier, en lui frappent Sur l'épaule, quel bonheur pbur nioi que vous soyez ici I j'attends de vous le plus important service^ — De moi, monseigneur 1 En quoi puis-je tous être utile? — Dans ia chose la plus importante; il faut - que vbus me racoramodiez avec le roi I — Moi^ nionëeigneur ! — Oui, vous ; vous savez qu'il établit des conseils supérieurs; je lui porte la list^ de ceux dont ou veut faire choix. Je lui présentai l'autre Jour celle du conseil supérieur dé Châions ; après l'avoir lue, il me la rejeta avec indignation, c Aquoipenses-vous, me dit-il, je ne trouve pas là le nom de Charpentier ! un homme d'un mérite supérieur ! un jufee excellent, fait pour les grandes places de la magistrature! — Abl sire, je conviens que j'ai tort. C'est un oubli impardonnable, mais il peutse réparer; » Vous voilà) mon ami ) il vous Faut sur-le-champ accepter uile place dans ce conseil. Ce ne sera pas de conseiller^ comme vous croyez bien^ il vous en faut une plus importante. Vous serez président, bul, président ! et de plus, comme je connais votre disc^-nement, je vous charge de choisir neuf ou dix membres qui nous manquent pour remplir ce conseilj 11 fttut partir demain, dès lé grand matin^ pour eïécat«r cet Ordre. Le grand Charpentier se confond en remerciemenls, part le lendemain de grand
matin, arrive à Châlons bouffi de gloire, déclare sa nouvelle dignité et la mission dont il est chargé. Tout , le monde le hue, lui fait des cornes, le traite avec mépris. Honteux et confus, il revient trouver monseigneur, lui rend compte de ses succès et lui donne sa démission.
Le conseil de Clermont-Ferrand a déjà plusieurs membres, entre autres quatre officiers réformés; dont il y en a un qui a été mousquetaire; mais on croit qu'ils savent lire et écrire.
Tout s'arrange à merveille; comme vous voyez ; on ne peut s'empêcher d'en pleurer et d'en rire. Quand serai je assez heureuse pour que ce soit avec vous? J^ttends que ce mois-ci soit passé pour m'occuper sérieusement de mon voyage. Je me croirai en paradis quand j'habiterai une cellule à Ghanteloup et que je me veirai dans mon tonneau, dans un coin du salon, souvent auprès de vous; que je vous entendrai dire et au grand-papa : * Petite-Slle, faites ci, faites cela, qu'on l'amène ici, qu'on l'amène làl » que mon capitaine viendra me prendre, que nous jouerons au tracqnar. Oh ! mon Dieu, que je serai aise et que je me moquerai de ceux qui se croiront plus heureux que moi I Mais, en attendant, je m'ennuie beaucoup. Je m'excite à la patience et j'ai bien de la peine à la pratiquer. J'ai ici, pour le présent, monsieur, madame et mademoiselle Churchill. Ils sont infiniment aimables et vous plairaient beaucoup; Ils logent à la place des Victoires, ce qui fait que je ne les vois pas bien souvent Ils s'en iront le mois prochain. J'ai quelque
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espérance que mon ami Horace fera un petit voyage ici. Je ne sais pas positivement dans quel temps; mais je voudrais l'attendre, et le jour qu'il repartira pour son pays, partir de mon côté pour me trouver dans mon centre, entre vous et le grand-papa. Approuvezvous cet arrangement?
L'abbé vous aura conté l'aventure d'Horace ; elle est ineffable. Il y a toute apparence qu'elle ne sera jamais éclaircie'. Madame d'Enville est à la campagne. La maréchale a toujours son entorse. Le prince incomparable est plus amoureux que jamais; mais il ne se mariera pas. Voilà déjà six mois de passés; le grand-papa n'a pas beau jeu^
M. d'Aiguillon revint samedi de Veret; il rencontra un carrosse à six chevaux qui allait à Chauteloup, qui venait du côté d'Angers. Est-ce M. deVoyer?
Que dites-vous du discours de M. Gaillard, surtout de l'éloge du cardinal de Richelieu? Mon discours est de vous dire des riens, parce que je suis moins que rien. Je laisse aux importants tes choses importantes.
Adieu, chère grand'maman.
1 Oq av&it trouvé au domicile de H. Walpole à Londres, Arlington street, toutes les serrures forcées et les meubles vides au milieu des appartements, sans qu'aucun objet minquât.
1 Ce mariage,, qui ne se fît pas, avait été l'occasion d'ua pari eotre madame du DeSand et la duc de Choiseul.
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DE LA DUCHESSE DE CHOTSEUL
A Gliftateloap, ce 3 Bfril 17Tf.
Vous allez, ma chère petite-fille, perdre le tilaisit de la correspondance de l'abbé ; mais tous allez gagner Celui de sa sbciété. Il nous (Juittè pour quelques jours, ce paùVré iibbê ; il Va vous voir, rious oiiblier auprès de Voils, Oii l'ùrt doit oiibllet" tout le monde; Je vous prie de le faire ressouvenir de m6i ; cet voiis, auprès de qui on Oiiblie tout le monde* Vous n'oubliez pas vos amis. Je ne veu3 dédtJinmeget'ài poilit de sa . correspondance pendant Son absence, caf Je ne sais polHt être gaie, je ne sais qu'être contente. Vous nie mandez pourtant quelquefois que mes lettres sont admirables» tj'fest-fl-dire qu'elles sont ennuyeusee. Oh! je le crois bien* oii pourrait dire dé mes lettres ce qu'oii disait de la conversation de mon pèhe : Il disterte toujours, U ne cause jamais. Mais qu'importe , nia chère enfant I pourvu que je vous aime; n'est-ce pas tout ce que vous voulez de moi? et vous aveî en vérité satisfactioil, cat je vous aime de tout mon cœur*
Madame de Choiseu) la Baume afrive è l'instartt et me remet votre charmante lettre ; vraiment charmante ! M. de Choiseul a ri à pâmer de l'histoire du grand Charpentier.
Celle de M. Walpole est ineffable. Écrivez-moi toujours tout ce que vous saurez. Les nouvelles sont l'amusement des provinciaux et des gens désœuvrés.
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Nous avons pria le sage parti de rird dB tout* et quand TOUS serez ici vous m rirez avec noua.
k LA DUCUESSE DE CQOISEUL
Ce mercredi 3 avril 1T7Î.
Ja coinmencerai par vouS difCi chère grand'maman, que je suis bien troublée; mais vous savez que cet accident m'arrlve alËémenti Tout est id dans une fermentation elTroyablei La Certitude qu'il n'est pas en ma puissance d'être utile et la crainte des imt)rihdencea me tiennent dans uriegrande réserve. Je n'ose pousser de questions; Je he veux pas tju'on me soupçonne d'être espion, ni me rendre suspecte au point (ju'oh n'oâe rien dire devant moi. J'Écoute ce qui échappe. Ce que je comprends de la disposition présente est une grande irritation, un désir de pousser la vengeance le plus loin qu'oiI pourra; Jfe crains le départ des dames qui Veulent Vous visiter; L'empressement qu'on marque est pris pout* bravade. Il serait peut-être t)rudent et nécessaire de laisser passer six semaines oii deux mois sans dettiander de pemlission, ou sans faire (isage de celles qu'on croit avoir reçues, ce ^ui estt dib-on, Êquivoquei On pféterid qu'on a sealeiiient dit 6ur lé mois d'avril : ■ Noiis verrons I > La leltre adonyme k la noblesse a fait un effet terrible.
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Les remontrances qui pleiivent de toutes parts, les difEîcultés insurmontables qu^on trouve à tous les projets, inspirent la fureur. Vous savez ce que produit la faiblesse. Voltaire la définit ainsi :
Tyran qui cède au criroe et détruit la vertu!
Ah ! la vertu est bien loin, gare l'arrivée du crime I Si ce pouvait être celui que madame Pelletier projetait, à la bonne heure; il ne fâcherait, ni ne scandaliserait personne. Cependant tout ne serait pas dit, il resterait encore bien des monstres à combattre. En vérité, la paix de la bonne conscience ne peut rassurer. Si vous médites: «Maisquel est donc le sujet de vos craintes?» Qu'on ne vous laisse pas en paix à Chantdoup, qu'on ne vous envoie plus loin! Un moment d'humeur peut en faire signifier l'ordre. Il faut donc bien prendre garde de l'exciter.
L'entorse de la maréchale est très-véritable. Elle la retiendra encore plusieurs jours à Paris. Je ne puis vous dire sur elle que la même chose que je vous ai dite bien des fois : loin d'augmenter les mauvaises intentions, je suis persuadée qu'elle les adoucirait s'il était en son pouvoir. Son avis est de suspendre les visites pour quelque temps, comme je vous l'ai marqué. Sur d'autres égards il n'y a rien à faire, sinon de prévoir les accidents qui peuvent arriver. Tous les princes ne sont pas des Beauvau et des Beauftremont II en est d'autres qui sont tant soit peu avides du bien d'autrui. Quelles précautions y a-t-il à prendre? Je n'en
sais rien. Je continuerai cette lettre jour par jour jusqu'à ce que je puisse voua l'envoyer.
Ce jeadi &.
J'ai lu, par ordre de votre grande maternité, les troisièmes remontrances de Rouen et son arrêté. N'exigez pas que j'en lise jamais davantage; celles-ci sont la girandole, toutes les autres ne sont et ne peuvent être que fusées ou pétards. Tout ce qui est venu de Rouen est pour moi ce qu'était pour l'abbé Pellegrin sa pélopée. On dit que l'auteur est M. Brochot. Le grand-papa sait bien quel est cet homme. 11 vend sa plume au plus olîrant. Vous ne devineriez point avec 'qui j'ai fait cette lecture? Avec les deux La Galaisière. Le père bouffissait de colère et je lui disais de temps en temps : * A vous, monsieur, des rubans verts I » Le fils, qui faisait la lecture, cachait sa pensée autant qu'il pouvait; mais j'ai démêlé qu'il n'était pas mécontent. Je soupai hier chez la maréchale; elle était dans son lit; soii pied s'est enflé de nouveau. La compagnie était M. de Boulïlers, M. de Creutz, Pont de Veyie et moi. Je n'ai point eu de conversation particulière. On vous mande apparemment que, depuis quelques jours, on nomme M. d'Aubeterre pour les affaires étrangères. Le prince de Beauvau, de qui je reçois une lettre dans ce moment, écrite hier soir, dit qu'il en est bruit à la cour. C'est bien le cas de trouver ce choix ineffable ; mais, en vérité, en vérité, je ne puis le croire. 1^ prince me mande qu'il a chassé et soupe avec le roi. II le traite plus froidement qu'à l'ordinaire ; il hq
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lui a point parlé pendant tout te sceaptr, n mâme à M. de Coigny, contre sa coutume.
On ne croit pas que la disgrâce de l'évêque d'Orléans ait été directement par rapport au grand-papa. Il avait bien dea enneqiis, et s^ pp^v^rsation avec madame A(ïé)aïde a açheyé àe, çJéberiiijpBr. On fait, dit-oi), de grandes feçtierphe^ ^ur les éconoii)ats. On prétend qu'on en a dlverM des sommes copsi^érables pour corrompre le Parlpmeqt.
Le miniatrp des affaires étrangères, quel qt^'il pujssfi être, ne paraît pas devpir être nommé ayant huit jours, Le roi a dit aax étrangers de vppir chez M. de la Vriliière fpardi prochain.
Il y £1 qu m beau voyagp de Pasay cl^ez la pojutpsse de Yalsntinois. Elle y f^t li^ndi et elle pn revient ce soir. Elle a invité tout ge qu'elle ponnaît à venir y dîner et souper, excepté mo\ qui suis dans sa disgrâce. Elle avait hier à dîfipv yingt-pifiq pereqnnes. Ellp était à table en|re le contrôleur général et M. de la Borde. N'allez pas trouver quelque ressemblance auCalvaire. Il y avait des ministres étrangers. Vgtre petit dévot y était. Il y a mille ans que je ne l'ai vu. On dit qu'il a été malade et qu'ij est fort changé.
L'abbé vous a conté l'aventure de notre ami Hor-ace, Elle ne s'est point éclaircie et ne s'éclaircira jamais. On a répandu ici que c'était au petit Walpole qu'elle était arrivée, et qu'on voulait se saisir de ses dépêches. Depuis qu'on a su que c'était à son cousin, op dit quo c'a été pour découvrir sa correspondance avec le grand-r papa. Enfm, que vous dirai-jeï On ne sait ce qu'on
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dit, on m sait ce qu'on fait, on ne sait ce qu'on fera, on ne sait ce qu'on veut I Le Grand Conseil remplaceFat-il le Paptement? Le président Déguille, qui eal alrlvé de Provence, sera-t-il premier président? Si voua le savez, dites-le-moi. A demain.
Ce veodfedi Q, à 1 heures du soir.
On ouvre ma porte; on m'annonce l'évêque de fthod^Ei, «Ahl voifs voilà, moi^seigneur, il y a longtemps que je ne voqs ai vu. • Il s'approche, me prend la main, jargonne quelques mots. Ah Imop Dieu, mon Dieu, c'est i'ftbbé Barthélémy! Jqgez de ma joie, de ma surprise, de la rapidité de mes - questions, de ma volubilité à }ui rendre compte de tout; enfin, pion rhume en est fort augnienté. Pour ce pauvre ftbbé, il toijibail. de faiblesse; il n'avait rien pris d'aHJourd'hui. Il vient de me quitter. Il m'a fait la lecture d@ voire lettre. Je reprendrai celle-ci demain. Dans ce mom^t je suis épuisée.
Je r-eprends ma ganette. Je soupai hier chez ma-> dame de Caraman avec madame de Cambise ; rien que nous trois. La conversation fut vague, quoique sur des matières intéressantes. On plaida pour et contre sur la maréchale et la princesse, et nous convînmes unanimement de cette parodie de la Fontaine i
Deux coqs vivaienl en paix, mua deux poules suivinrant, etc.
Mais le vers de la Fontaine tel qu'il est a aussi son application bien juste.
Des nouvelles il s'y en a point, ou du moins je n'en sais pas.
J'ai écrit à l'abbé, en m' éveillant, que je le priais de me venir voir cette après-dînée; que je ferais fermer ma porte et que je causerais avec lui avec plus de calme et de bon sens que je ne fis hier. Je vous prie d'avance d'ajouter foi à tout ce qu'il vous dira de mes sentiments pour vous. Croyez que je suis toute isolée quand je suis séparée de vous. Il me vient quelquefois des doutes ; il me semble impossible qu'on m'aime. Je suis affreuse à mes propres yeux, triste, vieille, ennuyeuse ; je ne puis espérer que quelque reconnaissance. Heureusement votre sensibilité vous en rend très-susceptible. Voilà sur quoi je fonde ma confiance, et elle me conduira à Chanteloup tout aussitôt qu'il
Je vais laisser le soin à l'abbé de vous raconter tout ce qu'il saura, et je lui dirai tout ce que je sais. Usera mon secrétaire, mon historien, mon interprète. Je suis comme mademoiselle Lemaure, quidisait qu'elle n'avait pas plus d'esprit qu'un cheval mort. Voilà mon état présent. Tout effort serait inutile pour m'en tirer. II tient peut-être à ma santé. Je n'en sais rien.
Vous avez actuellement la plus belle compagnie du monde. Mon intérêt, indépendamment du vôtre, fait que j'en suis fort aise ; elle aplanit mon chemin.
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Ma citation des deux coqs et des deux poules, qui est bien bête, sera même inintelligible si je ne vous l'explique. C'est le roi et le grand-papa qui sont les coqs ; c'est la maréchale de Mirepoix et la princesse de Beauvau qui sont les poules. C'est bien sot, n'est-ce pas?...
Voilà quatre petits vers qu'on nous dit hier :
0 France I le sexe femelle A toujours réglé ton destin.
ToD salut vint d'une puce Ile, Ta perle vient d'une caiia !...
J'apprends que M. de Malesherbes est exilé h Male»faerbes.
4 LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Ce mardi a sTril 1771.
Il faut bien un second tome ; je n'ai pas trop de quoi le remplir. Je n'appris rien hier dans la journée, si ce n'est une chanson que je suis sûre que vous avez depuis dix jours, sur l'air de ta Fée Urgète. J'ai peine à me résoudre à vous l'envoyer. Le premier mouvement est un peu d'indignation contre les répétitions.
Je ne vis point hier la maréchale ; j'appris par madame de Cambise, qui soupa chez moi, qu'elle était sortie pour aller à l'Opéra-Comique j qu'elle s'était
fait porter dans sa loge, qui est la même de M. le prince de Conti et de neuf ou dix autres personnes. Elle était avec madame de Caraman, MM, de Lévy et d'ËDtraguea. Elle y trouva mesdames de fieauvau et de Poix. Je ns crois pas que la conversation ait été vive. J'en saurai des nouvelles ce soir par la maréchale chez qui je soupe, et demain par les princesses à qui je donne à souper.
Le pauvre Creutz vous trouve toujours un anche et me parle sans cesse de vous. C'est ma compagnie la plus assidue, ainsi que l'ambassadeur d'Angleterre. Vous voyez qu'il n'y a pas de quoi mourir de rire; mais ce sont de bonnes gens, d'honnêtes gens. Je suis plus stérile et plus triste qu'eux : les gens plus gsfs et plus agréables m'embarrasseraient.
Ahl je me rappelle une histoire à vous raconter dont je me tirerai mal ; mais il n'importe. Non, je ne vous la raconterai pas. Wiart dit que je vous l'ai racontée dans ma dernière lettre, à vous ou à l'abbé. Voyez combien j'ai peu de mémoire. Oh I vous savez sûrement la chanson de la Fée Urgèle ; je ne vous l'enverrai pas.
Je finis. Jesuis une radoteuse, une rabâcheuse ; mais telle que je suis, je vous aime, et le grand-papa, et le grand abbé, et le marquis. 11 y aurait trop de confiance et de présomption de vouloir me faire nommer à madame la duchesse de Grammont et même à M. de Gontaut; maisje puis bien, je crois, n'être pas si réservée avec M. de Boufflers, et lui faire mille compliments.
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Vous savez qu'on dit ici que M, de Bissy a If^ lieutenance générale. On ne le dit encore que tout bas, mais 01) le dira bientôt tout haut, ^'est-c^ p4fl lavoir toute tipnte bu?
Mon évéque de Mirepoix arrive ce soir; j'^n suia ravie, surtout h pause de pion «puper de demain. Je pe savais qui donner aux princesses. Mais je voudrais êtr^ ^vec yoim et laisser là tout je reste.
Dl LA SUdH^SSE DE CSOISRUL
A Cbanteloup, ix 12 aïril 1771,
Cette lettre dont Voub dites tant de mal, ma chère petite-fille, si longue, ei plate, si ennuyeuse, est jtieter ment une ^e celles que vous m'avez écrites qui m'a fait le plys de plaisir. Éloignée de tout, et par ma situation intéressée à tout, il md fPUt dies lettres qui me servent de journaux, qui m'instruisent des événouiepts de chaque jour, des opinions du public et des sentiments particuliers de mes amia. Continuez donc, quelque ennuyeux que puisse vous paraître le ni^tier de ge^zetier. Je suis fâchée de vos inquiétudes pitr le m»\ qu'elles vous font. Je sais que ta haine contre M- de Choiseul, loin de se calmer, s'aigrit chaque jour. Je ne
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sais ai l'empressement de ses amis pour le venir voir est imprudent, mais ie caractère de M. de Choiseul l'éloigné de ce qui s'appelle ménagement, et je ne connais point de digue à opposer an caractère. Je ne voudrais pas que vos craintes me privassent du plaisir de vous voir. Je ne veux cependant pas que vous hasardiez aucune démarche sur ma périlleuse parole. Tout ce que j'exige de vous, c'est que vous ne vous adressiez point à M. de Saint-Florentin, parce que ce serait une façon sûre d'être refusée, et qui vous priverait de tous les autres moyens et m'ôterait totalement l'espérance de vous voir.
Consultez M. de Beauvau quand vous serez prête à partir ; s'il approuve la marche que je vous ai indiquée, suivez-la ; s'il ne l'approuve pas, attendez qu'il soit à portée de demander lui-même votre permission au roi.
J'imagine que vous aurez encore fait bien du noir avec l'abbé, car c'est un grand poltron. Si vous étiez ici, notre sécurité vous tranquilliserait. J'ai encore appris bien des nouvelles depuis votre lettre : vous avez deux ministres de nommés, la feuille. et la marine. Le petit esclandre arrivé au cours au chancelies, me fait croire que ceux qui nous font du mal peuvent bien avoir plus de peur que nous. Vous avez encore un tribunal de moins. On nous menace aussi de supprimer la Chambre des comptes et le Châtelet, et l'on dit que quand il n'y aura plus de Châtelet, on ne pourra plus naître, mourir, tester, se marier légalement, et moi je dis que plus oh détruira, moins je croirai à la destruction.
Ne voyez-vous pas que quand on dit qu'il y a des sommes considérables des économats qui ont été détournées pour gagner le Parlement, ce sont des pierres que l'on veut jeter dans le jardin du grand-papa ? Mais elles n'y tomberont pas, car je suis certaine : l" que les économats sont en très-bon état; 2° que l'évêque d'Orléans n'en pouvait rien détourner, parce qu'il y a un bureau particulier, sans l'aveu duquel on ne peut employer aucun de ces fonds; 3* que M. de Ghoiseul n'a point gagné le Parlement; i" qu'il aurait eu d'autres fonds à prendre plutôt que de gagner celui qui disposait des économats.
Je trouve l'application des deux coqs fort bien et j'aurais eu assez d'esprit pour la deviner sans l'explication ; mais je ne puis convenir que le grand-papa et l'autre coq soient des aniAiaux de même espèce.
J'ai ri de l'espièglerie que vous avez faite aux La Galaisière de vous faire lire par eux les remontrances du Parlement de Rouen. Vous avez dû en être contente.
Savez-vous que je ne serais point du tout étonnée de l'explication qu'on donne à l'aventure de votre Horace ' î
Renvoyez-moi mon abbé ; vous jugerez aisément que j'en ai besoin. Il devrait déjà être revenu avec le baron de Bézenval. Il est peut-être en route avec
• il en a été question dans les lettres précédentes. Quelques personnes pensèrent qu'on avait eu pour but la découverte d'une correspondance secrète qu'on supposait exister entre le duc de Ghoiseul et M, Walpole, et que la police de Paris aurait eu recours à des voleurs de Londres pour ce nouveau genre de perquisition.
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M. de Gontaut. A tout hasard je lui écris encore. Le grand-papa Vous embrasse. Parlez un peu de moi à nos amis, le prince incomparable, le prince de Beituvatl, la princesse, le petit dévot, le pauvre comte de Creutz et notre bonne madame dé La Yallière qu'on dit être dalis un fâcheux état.
A I>A DUCHBSSE SE CHOISBUIi
m tMiiUedl l3 avril 1171.
L'abbé vous arrivera iout chargé, lardé, bardé de nouvelles. Nous attendong celles de demain sans pouvoir deviner ce qu'elles pourront être. Un lit de justice à Versailles; quel est le Parlement qui s'y trouvera? qu'est-ce qui en résultera? y aura-l-il de nouveaux exils, de nouveaux ministres? Oh ! sans vous et le grandpapa, je me moquerais bien de tout ce qui se passe. Mes frayeurs et mes vapeurs me reprennent souvent. Depuis quelques jours elles sont moins fortes. Il me semble qu'on ne pense plus à vous. La princesse de B. ' est venue ici pendant le voyage de la Muette. Elle ne m'est pas venue voir, elle s'est contentée d'un message. Je ne suis point en faveur; son m^ri ne m'écrit point; elle est fort liée avec la maréchale de L. ', avec
* Beaavau.
* Luxembourg.
le temple ' et les idoles \ Je ne crois pas que tout cela fasse de bonne besogne.
Voilà deux lettres de Voltaire; j'y joins la réponse aux remontrances de M. de Ma,lesherbes, qui, je crois, est de lui, et de très-méchanta couplets sur l'air des Pendtts.
J*at confié à l'abbé mon secret sur cette chose que je désire et que je crois si diificile h obtenir. Il me donne quelque espérance et se charge de la négociation. Je me taia; ce sera l'abbé qui terminera cette lettre.
La petite-fille ne savait pas que je venais de vous écrire quand elle m'a remis cette lettre. Elle m'a confié ce qu'elle croit si difficile à obtenir. Elle me l'a confié sous le secret, et c'est pour cela même que je vais vous le dire. Elle attend M. de Walpole. Elle voudrait, pendant son séjour à Paris, lui faire lire les Mémoires de Saint-Siméon, en donnant parole d'honneur qu'elle ne les fera pas copier et qu'elle ne les prêtera à personne. Elle les. renverrait d'abord après que M. de Walpole les aurait lus, et ne les demanderait qu'après son arrivée.
t Le prince de Conti.
* Les comtesses de Boufiters.
aaa correspondance
A LA DUCHESSE DE GHOISEDIj
Ce lundi lSwriI1771.
Voiià votre abbé, chère grand'maman. Rien ne peut mieux vous prouver l'excès de ma tendresse que l'impatience que j'avais qu'il fût auprès de vous. Je i'ai vu presque tous les jours. Savez-vous que, après vous, il est ce que j'aime le mieux. Il vous dira mes projets, mes désirs; il est chargé' de mes négociations-
Je suis enchantée que vous vous accommodiez de ma bêtise, et, puisque cette lettre dont j'étais honteuse ne vous a pas déplu, vous en aurez tant et plus de cette sorte. Rien n'est si doux que d'être à son aise. On aime aussi à y sentir les autres, et c'est pourquoi je préfère les plus grandes platitudes aux choses sublimes qui sont guindées.
Je distribuerai vos compliments. J'en ai déjà fait au petit dévot ', avec qui je soupai hier chez la maréchale de M. ' Il est devenu totalement muet.
Dans ce moment je reçois un billet de madame de Beauvau, qui est en ces termes :
f Madame de Beauvau se flatte d'avoir l'honneur 1 de passer la soirée avec madame du DuCTand un des » jours de la semaine prochaine, si les bruits d'exil qui > sont très-publics ici pour les pairs et capitaines des I gardes ne se réalisent pas. »
> H. de Souia 1 Hirepoix.
Je n'en entendis pas dire un mot hier ; mais je me rappelle que madame d'Aiguillon me parut fort sérieuse. Je me figure aujourd'hui qu'elle est occupée de tous les désastres qui pourront arriver. Je lui trouve bien des rapports avec Âgrippine, avec la diUérence que le trône de son Néron ne lui aura pas coâté de crimes ; mais elle pourra bien être une de ses victimes.
II est trois heures, je vais vilement me lever. J'irai chez la maréchale, et si j'en tire quelque chose, je l'ajouterai à cette lettre ou je le dirai à l'abbé.
J'arrive de chez la maréchale; elle dit qu'elle ne sait rien, qu'elle croit cependant pouvoir répondre qu'il n'y aura pas d'exil, mais qu'il pourrait bien y avoir d'autres punitions. Elle n'a pas voulu s'expliquer davantage, disant qu'elle ne savait pas lesquelles ce serait; et, en effet, je crois qu'elle l'ignore. Son petit d'Hénin' a parlé comme un fou; j'ai pris la liberté de le faire taire et de lui dire qu'il' se faisait un tort , infini en donnant une très-mauvaise opinion de son caractère. La maréchale m'a approuvée. Tout cela est de petite importance. On croyait que le d'Aiguillon entrerait hier dans le conseil; peut-être attend-il que tous les grands coups soient portés. C'est ce que nous saurons vraisemblablement dans l'espace de vingtquatre heures. C'est horrible! Mais ce que je désire,
< Le prince d'Hénin, qu'on appelait le nain des princes, frère du prince de Ghimay et neveu de la maréchale de Mirepoix.
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ce que j'espère même, c'est que rien de tout ceci ne vous regafde ; qu'on n'ajoute rien à votre disgrâce et que je puisse avoir le bonheur Infini de vous aller trouver et d'oublier près de vous le reste de la terre!...
Adieu. L'abbé sera mon chancelier. Plût è Dieu qu'il fût celui de la France I Mais c'est Belphégor, Belzébut, les trois furies^ enfin, tout l'enfer réuni qui forme le personnage qui porte ce titre.
Ail i^om de Dieu ne me laissez perdre aucune occasion de voua écrire. Je ne prévois pas vous rien apprendre. Je vous crois des coiTespondants mieux instruits qile moi ; mais, enfin, je me satisferai moi-même en m'occupent de vous et en me flattant de vous occuper de moi quelques instants.
A LA DUCBESSE BE CHOISEOL
Ce lundi 23 airit 1771, à 3 beur«B aprËs-midi,
Je désirais le départ de l'abbé ; je suis ravie qu'il soit avec vous. Rien ne vous prouve plue le cas que je fais dalui et l'excès de ma tendresse pour vous. Ah I oui, je vous aime beaucoup I et si vous saviez ce que je souffre de notre séparation, vous me trouveriez plue à plaindre que M. Michaut et que le conseiller qu'on vient, dit-oii, d'envoyer au Mont-Saint-Michel.
Je serais bien embarrassée de vous dire des nou-*
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velles. Tout est dans un taudis ob l'on ne débrouille rien. On accepte, on se démet,- on proteste sans nécessité; on meurt de peur; on attend des nominations. Elles doivent être faites le lendemain: il se passe huit jours sans en entendre parler.
L'entorse' dure toujours. Elle a été très-véritable; mais il pourrait bien y avoir i^uelque fiction dans sa durée; on voit beaucoup de monde; la famille est nombreuse, plusieurs courtisans. Madame de Maiarin est très -assidue. Elle n'abandonne point le projet de s'introduire. On ne veut point d'elle, on le lui dit trèaolairement; elle ne fait pas semblant d'entendre. Un jeu continuel.' Tout cela me rend cette maison peU agréable, quoique j'en trouve la meîtfesse toujours très-aimable. On parlait devant elle de gens qui font les importants, les politiques, les beaux esprits. « Ah! oui, dit-elle ; ce sont des persbnnagesde serres chaudes. » J'adopte cette définition. Je la trouve applicable à bien des gens.
Je m'ennuie à mourir. Si je ne voyais pas un terme à ma, captivité, je crois que je prendrais le parti du couvent ou de la province. Être réduite dans Paris à ne voir personne, oU bien des ennuyeux, me fait sentir la vérité de ce que Marivaux fait penser à Marianne, lorsqu'elle était dans la rue : « Elle se serûit Irûubée moins seule dans un désert. » Y a-l-il, en effet, une plus grande solitude que de ne tenir à rien ? que de ne voir que des objets à qui on est indifférent et qui nous le
* L'entorse de la maréchale de Hirepoii.
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sont parfaitement? Âh [ quand je pense à Ghanteloap, et que je serai totalement persuadée que ce ne sera point complaisance de votre part, bonté, humanité, qui merontsupporter,je serai alors infînimentheureusel
L'abbé a dû vous rendre compte de mes projets, si tant est que l'occupation où il était de vous lui ait permis de faire attention à autre chose. Je vais donc vous les répéter : Premièrement, ce n'est pas le moment de demander des permissions. Il n'y a personne que je pusse y employer. M. de Beauvau est comme Oreste, quand Iphigénie l'appelait à son secours. La maréchale se tient éloignée et je ne sais quel parti elle prendra. J« suis bien résolue de ne jamais m' adresser à M. de La Vrillière, et partir sans congé serait, je crois, une grande imprudence.
Si vous consentez à m'envoyer les Mémoires de Saint-Simon, vous pouvez être sûre de ma fidélité.
La maréchale de Luxembourg est d'avant-hier à Montmorency, avec le temple et toutes les idoles. Elle y restera jusqu'au 5 de mai. L'incomparable et sa Dulcinée y vont demain ; il ne la quitte pas. Il en est plus épris que jamais ; ils viennent de faire un voyage à Versailles, l.e prince et la princesse la traitent à merveille. L'incomparable me voit beaucoup moins. C'est le plus doux et le plus facile de tous les hommes ; ce sont ses vertus, ce sont ses défauts.
Brienne, où est encore l'archevêque, m'enlève la meilleure partie de ma société, deux évêques qui me plaisent : le Mirepoix, le Rhodes. Mon meilleur, et pi-ut-étre mon seul ami. Pont de Veyle, va aujourd'hui
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à Montmorency. Je suis réduite à rien. Mais parions d'autre chose.
Savez-vous la chanson sur l'air de V^ture mon cousin? It vaut mieux que vous l'ayez deux fois que de l'ignorer '.
Ne venez point ici, mon cousin,
C'est mon ordre suprême.
Et dites à mes antres cousins
Qu'ils en fassent rie même, mon cousin ;
Sur c«je prie Dieu qu'il vous ail, mon cousin,
En sa sainte et digne garde I
DE LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Je vais reprendre vos lettres par ordre pour satisfaire à tous les articles. Cette manière tient plus de la convei*sation ; elle rapproche les distances. Il ne faut pas négliger les plaisirs d'illusion, je ne sais s'il en est de plu^ réels. J'ai trois lettres de vous. Je ne vous ré-
> Le roi écrivit de sa main aux princes du sang qui ne s'étaient point rendus au lit de justice, pour leur interdire sa présenc.B. C'est à l'occasion de la déclaration faite par le roi à ce même lit de justice, que le duc de Nivernois répondit à la favorite ce mot charmant, trop fin pour elle : « Monsieur le duc, lui disait-elle, il faut espérer que vons vous départirez de vos oppositions, car vous l'avez entendu, le roi a dit qu'il ne changerait jamais.— Oui , madame; mais, en disant cela, S. M, vous regardait I >
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pondrai pas h Tannonce du liL de justice, de 1^ création du nouveau Parlement et des menaces d'exil qui remplissaient la plus grande partie de la lettre du 12. Les événements qui l'ont suivie ont offert à chacun la même matière à réflexion ; mais je vous renvoie les lettres de Voltaire. Qu'il est pitoyable ce Voltaire ! qu'il est lâche! U s'eifcnise, ils'escuœ; il se noyé dans son crachat pour avoir craché sens besoin; il chante la palinodie, il souffle le froid, le chaud. Il fait pitié et dégoût I
Je ne trouve pas la chanson tur l'eir des Pendus, que vous m'envoyez, si mauvaise que vous le dites, et le prince se rendormit est une chute heureuse. L'abbé me dévoile ce grand mystère qui m'inquiétait tant. Ce sont tes Mémoires de Saint-Simon que vous voulez avoir pour les faire lire à M. Walpole? Vous les aurez, ou je ne pourrai. Je vous promets de les demander dans le temps au grand-papa.
Votre lettre du 15 est une continuation de celle du 12, «t ne me fournit pas de nouvelles réflexions, si ce n'est que suis charmée de la petite leçon que vous avez donnée à ce sot enfant d'Ui^nin. J'ai ri de l'entrevue de la maréchale et de madame de Beauvau dans la loge de TOpéra-Comique. Vous me croyez embarrassée de mes grandes dames; vous vous trompez. Les puissances m'imposent moins que les dominations '.
Madame de firionne est ici sans prétention, elle est.
' Allusion à la princesse de Beauvau.
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douce et facile à vivre ; madame de Tessé a certainement de l'esprit, et je suis sure qu'elle vous plairait fort. Ce n'est que par vous que j'ai eu la nou/elie de la lieutenance générale à M. de Bissy. M. de Stainville, qui écrit à M. de Ghoiseul, ne s'en doutait pas encore.
Vous êtes inquiète de mon rhume, ma chère petïtefille, et je ne suis plus enrhumée. Voilà ce que c'est que l'éloignetnent. On ne sait jamais que ce qui a été. Gela est insupportable. Hélas! quand nous rapprocherons-nous? J'ai fait vos complimenfs h tout Je monde ; tout le monde y a été fort sensible et m'a chargé de vous les rendre, chacun à sa manière. Celle du grand-papa est de vous embrasser, parce que, comme dit l'abbé, il a les bras longs.
- Je suis très-touchée du souvenir du pauvre comte de Creutz, et je l'aime de topt mon cœur; mais je suis toujours dans l'inquiétude sur une lettre que je lui ai écrite à la mort de son feu roi et à l'avènement à la couronne du nouveau ; je crains qu'il ne l'ait pas reçue, parce que je n'en ai point eu de réponse. Il y avait dedans une phrase que je ne voudrais pas qui eût été h une autre adresse ; la voici : en parlant de son nou~ veau roi, je disais : Ce qu'il a vu en Suède et ce qu'il voit ici sont de grandes leçons pour un grand homme. Rien de trop! dit La Fontaine, c'est la devise du sage; et ta sagesse est la première des grandeurs; c'est ta puissance conservatrice. Tâchez de tirer cela au clair sans l'exciter à me répondre. Je ne veux que ma sûreté de conscience.
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Adieu. Je ne sais ni finir ma lettre, ni finir de vous aimer.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
La petite saint* prétend avoir une occasion pour demain. Dieu le veuille; ainsi soit-il! Je lui enverrai ma lettre ce soir; il ne s'agit plus que d'avoir de quoi la remplir. '
Je sais par exi>érience qu'il est des temps de stérilité ', l'âme sommeille. Cet état est pénible ; il faut se le pardonner mutuellement. 11 n'y a que celle de ce maudit chancelier qui soit toujours en mouvement. Je vous crois mieux instruite que moi de toutes ses entreprises, de toutes ses opérations. Il nous inonde de petits écrits, de feuilles volantes si plates, si ennuyeuses, qu'on ne peut achever d'en lire aucune. Mais, en vérité, je trouve qu'il ne faudrait plus écrire sérieusement sur tout ce qui se passe. On en a assez démontré l'illégalité, les inconvénients, les terribles conséquences, 11 faudrait aujourd'hui prendre un nouveau ton, en faire sentir le ridicule : des chansons, des épigrammes, des satires ménippées ; rapprocher les contradictions qui se trouvent en abondance, et rendre tous ces genslà aussi ridicules qu'ils sont pervers. Leurs nouveaux tribunaux offrent une ample matière. Parmi tant de
brochures, il me paraît qu'il n'y a rien de Voltaire. Je ne lui écris plus. S'il s'aperçoit de mon silence, il en devinera la cause.
La maréchale partit hier pour s'établir à sa petite campagne. Je ne sais pas combien de temps elle y restera ; mais elle ne peut pas rester à la cour pour le mariage. Elle ne saurait se tenir debout, ni marcher sans un bâton. Bien des gens pensent qu'elle est fort mal avec madame du Barry ; mais cela n'est pas vrai. La correspondance subsiste à peu près de même. Ce qui est ineffable, c'est ce qui regarde M. D.... Je parierais toujours pour lui ; mais sur cet article, comme sur bien d'autres, vous êtes (je n'en doute pas) mieux informée que moi. Ainsi, je crois devoir vous épargner tous les propos, tous les verbiages, toutes les conjectures qu'on entend depuis le matin jusqu'au soir, et qui font périr d'ennui.
Je vous félicite de l'arrivée de M. et madame de la Borde, et surtout de la bonne grâce qu'on a mise à leur permission; j'en conçois quelques espérances. Serait-il vrai que j'en pourrais prendre pour les Mémoires de Saint-Simon? Soyez sûre que vous me feriez le plaisir le plus sensible et qui serait certainement sans inconvénients. Vous obligeriez l'homme du monde qui vous est le plus attaché. I! me parle de vous dans toutes ses lettres. J'ai été fort mal avec lui pour ne pas vous en avoir envoyé une qu'il vous avait écrite; je ne la trouvai pas assez bonne, et je lui mandai que je l'avais retenue pour vous épargner la peine d'y répondre. Il ne s'est pas payé de cette raison, parce que, en effet, il
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vouB en aurait dispensée, et qu'il croit que vous pouvez ie soupçonner d'ingratitude pour vos bontéa et de peu d'intérêt pour vous et pour le grand-papa. Ahl vous lui fcries une gronde injustice I Je renoncerais à lui pour jamais, s'il étnit aussi coupable. Son petit^cousin nous va revenir, dont je suis fort aise. Je ne me plais qu'avec les gêna qui sont véritablement attaoiiés à mes parents. Le pauvre Crcutz est bien de ce nombre. Je suis une espèce de centre pour eux ; ils me voient assidûment; ils pensent A vous en me recherciiapt, et ils disent comme Gérés en parlant de sa fille :
« C'en lupiter qaa j'aime en elle. »
Adieu, voilà une lettre qui n'est pas forte de choses '.
J'allais oublier de vous dire qu'il y a un livre nouveau qui me plaît extrêmement II est de M. Gaillard. Il a pour titre : Rivdilé de l'Angleterre et delà France. Je ne répondrais pas qu'il vous fit plaisir ; vous êtes, comme de raison, bien plus difficile que moi, -et bien meilleur juge. Cependant, je hasarde de vous conseiller cette lecture. J'ai donné à souper à ce M. Gaillard ; il me parait honnête iiomme. Il est fort attaché à M. de Maleaherbes, auprès de qui il est actuellement.
Madame de Luxembourg reviendra demain de Montmorency, oîi elle est depuis quinze jours. Je ne lui ai rendu qu'une visite d'aprèsdlnée. Je lui donnerai à
< Expression de la Uolte qui parut d'abord ridicule, et qu'on finit par admettre.
souper mardi, avec la comtesse et la marquise de Boufilers. L'incomparable est comparable à tous les esclaves d'Asie, d'Afrique et d'Amérique. La petite sainte prétendait, l'autre jour, que je perdrais mon pari. On lui avait dit que sa dame devait aller avec lui en Lorraine et en Franche-Comté. Je ne le crois pas. Ne dites ce que je. vais vous dire qu'à l'abbé. La princesse de Beauvau soupa, il y a quelques jours, chez moi; nous n'avions qu'un tiers, qui était l'évêque de Mirepoix. C'est un de nos féaux. Après mille propos du passé, du présent, de l'avenir, on s'arrêta sur la situation présente du grand-papa. La princesse de Beauvau se récria sur tous les avantages qu'il y trouvait; que c'était le plus beau moment de sa vie; que jamais il n'avait joui d'un plus grand bonheur. Je me mordis la langue pour m' empêcher de lui dire ; < Vous devez vous en applaudir, madame ; il vous en a toute l'obligation 1 * Ah l vanité des vanités, tout n'est que vanité I J'en excepte cependant de vous admirer et de vous aimer.
DE LA DUCHESSE OE CHOISECL
Si je suis stérile, ma chère enfant, je profite de l'abondance des autres pour vous en faire jouir. Je
VOUS envoie une lettre du chevalier de Boufflers, que j'ai trouvée charmante. Je souhaite qu'elle vous fasse autant de plaisir qu'elle m'en a fait. Montrez-la à madame de Boufders. Je veuiï lui faire ma cour pour qu'elle me cède un peu notre prince, car il est bien juste que j'en aie aussi ma part. Mon sort est d'aimer tout ce qu'elle aime. Cela fait honneur à mon goût, et si je voulais être impertinente, je dirais aussi, à ses œuvres ; car vous connaissez mon faible pour le chevalier de Boufflers, mais vous ne connaissez pas mon fort pour le marquis '. C'est mon sentiment solide. Je ne crois pas qu'il y ait une plus honnête et plus sensible créature dans le monde. Il a donné et il donne chaque jour à M. de Choiseul des marques d'amitié les plus touchantes. Je finis pour he pas vous retarder le plaisir de la lecture du chevalier. Après lui il faut se ' taire, et devant lui il faut baisser pavillon. Adieu donc. ' Je vous embrasse, ma chère petite-fille, et je vous aime de tout mon cœur.
Renvoyez-moi la lettre, parce qu'elle est bçnne à garder, et parce qu'il faut que j'y réponde.
• Frère aîné du cheTalier.
DU CHEVALIER DE BOUFFLEBS A LA DXICHESSE DE CHOISEUL { Incluse dans Is prâcédente.)
Presboarg, ce SI arril 1771.
J'ai l'honneur de vous envoyer, madame la duchesse, une caisse de vin de Tokay bien proportionnée à votre ivrognerie. Il y en a de quatre espèces différentes, parce que je ne sais pas si vous aimez à boire tous les jours le même vin. Je voudrais bien arriver à Chanteloup en même temps que mon magnifique présent, mais il faut que je reste encore quelque temps dans ce pays-ci, pour des raisons que vous feriez fort bien de ne pas lire, parce qu'elles pourront vous ennuyer autant que moi.
Me promenant en Hongrie, au mois de décembre dernier, j'ai trouvé les confédérés polonais à Eperies. Ces messieurs, instruits du désir que j'avais de faire la guerre, m'ont proposé de rassembler tous les' soldats français et allemands qui ont été chercher fortune en Pologne, et de m'en composer un corps de troupes qui devait être porté de deux mille six cents à trois mille hommes. Ce ramas de coquins devait être le corps d'élite et le modèle de la discipline de l'armée polonaise. J'acceptai, à* condition que ces messieurs m'obtiendraient l'agrément du ministère. Ils écrivirent surle-champ pour le demander. Dans l'intervalle, j'appris des nouvelles qui me firent tout perdre de vue. Je
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croyais qu'on ne pensait pas plus à mes aiïaires que moi, lorsque je reçois au commencement du mois une permission expresse, quoique tacite, du roi, d'aller commander la troupe en question. Cette permission supposait une troupe. Je pars sur-le-champ pour l'aller chercher et je ne trouve pas un homme! J'ai attendu quelque temps sur la frontière, pour voir s'il y avait quelques arrangements k prendre ; mais je n'ai trouvé que de la froideur, des chicanes et de la mauvaise volonté dans MM, les confédérés. Cela m'a appris que les Polonais étaient des fripons, ce que je savais déjà très-bien, et que j'étais un sot, ce que je ne savais pas encore assez '. Je suis à présent en chemin pour Vienne, où je vais attendre plus commodément qu'en Hongrie l'issue de mon entreprise. Vous voyez par là, madame la duchesse, que si je ne me bats pas comme un César, au moins j'attends comme un Fabius. Mais ce que j'attends le plus Impatiemment, c'est le
' Voltaire écrit le 6 juillat i. l'iinpéritrlca Catlierine : < Si js y questionnais le chevalier de BouEQera, je lui demanderaig coia-
> ment il avait élé assez follet pour aller chez ces malheureux f coDfédérés qui manquent de toul, et surtout de raison, plutôt
> que d'aller faire sa eour à celle qui tb les mettre à la raison ;
> je supplie Sa Uajeslé de le prendre prisonnier de |u«rra; il voua X amusera beaucoup i rJeo n'est si singulier que lui, et quelquefois ï si aimable. Il vous fera des chansons, il vous dessinera, il tous » peindra, elc. » L'impératrice ne badinait pas sur les secours que les volontaires français apportaient aux conFâdérés. < l'ai un re- » mËde, écrit-elle à Voltaire, pour les petits maîtres sans aveu y qui abandonneraient Paris pour servir de précepteurs à des I brigands. Ce remède vient en Sibérie, ils le prendront sur les » lieux. » (30 mars 1772.)
moment de vous faire ma cour et de prendre ma part du bonheur dont voui jouisseE, et dont vous faites jouir chez vous. Je me fais une fête d'y voir Curtius à sa charrue. 11 doit être bien content de n'avoir plus que celle-là à mener. Celle qu'il quitte est bien mal attelée. Ce ne sont pourtant pas les bétes qui manquent !
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Ce qui est très-vrai, c'est l'estime et l'amitié avec lesquelles l'impératrice parle de M. de Choiseul et de vous; elle m'en a parlé à plusieurs reprises, et a fini par me dire qu'elle supposait du mérite à tout ce qui vous était attaché. Vous jugez bien tous les deux quel amour-propre cela m'a donné. L'archiducliesse Christine m'a chargé de mille et mille choses pour vous, madame la duchesse. Elle vous aime comme si elle vous connaissait; et elle est aimable comme si elle vous ressemblait. La grande Serpente est aussi sensible qu'elle ie doit, madame la duchesse, à l'honneur de votre souvenir. Elle se et me porte fort bien. Voici déjà deux voyages qu'elle a faits au cœur de la Hongrie. C'est un cœur fort dur quand il gèle, et fort tendre quand il pleut. Je compte la ramener d'un saut au cœur do la France pour voir celui et celle qui sont toujours dans le cœur des Français.
Recevez tous mes respects, madame la duchesse, et partagez-les avec celui avec qui vous partagez tout.
Jem'aperçoisquema lettre est fort longue, et qu'elle n'est pas trop propre ; mais j'aurais beau la laver, elle ne le serait pas davantage.
A LA DOCHESSE DE CHOTSEUL
Ce Jeudi 9 mai 1771.
J'espère en M. de Lauzun. J'ignore le jour de son départ; mais j'y veux être toute préparée, et qu'il ne
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reste plus qu'à cacheter ma lettre quand on me dira qu'il va partir.
J'ai eu une singulière imagination : je ne sais si vous l'approuverez. Je ne sais si elle réussira. J'ai prié le comte deNoailles', que je connais fort peu (mais qui, par extraordinaire, vint chez moi le jour
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assurés sur leurs jambes. Hier, nous fûmes souper au Port à Langlois', oii l'on n'est pas encore fort assuré sur ses pieds. Il y a véritablement du physique ; mais il se pourrait faire qu'il y eût aussi du moral. On pourrait bien attendre l'issue de quelques événements, et, s'ils étaient d'un certain genre, non-seulement on clocherait d'un pied, mais de tous les deux. La position n'est pas sfable. II n'y a point de brouillerie, mais beaucoup de froideur. On est toujours fort liée avec M. de Soiibise, et c'est le chaînon le plus fûrL
On espère le renvoi prochain du Terray. On compte y gagner beaucoup, surtout si c'est le Foulon qui le remplace.
Pour le d'Aiguillon, on ne sait plus qu'en penser. Bien des gens croient qu'il n'en est point question. On nommait'hier le prince Louis. Gela est peu vraisemblable. On ne sait plus oii l'on en est. Je me persuade que tout ira bien à force de mal aller. Il semble impossible que la situation présente puisse subsister. Quel changement y aura-t-ilî On ne peut le prévoir, on ne peut l'imaginer.
Vous savez que les princesses iront à la célébration et au banquet royal, et n'assisteront h aucun spectacle. On vous mande sans doute tous ces détails. On dit qu'il n'y a que sept ou huit cents personnes qui aient demandé des billets pour les fêtes du mariage ; et, à celui de l'année passée, il en fut distribué sept ou huit mille.
' Chez la m&réch&le de Hirepoix.
DE MADAME DD DBFPAND. Si?
Ce vendredi 10.
M. de Mauge m^envoie un paquet délicieux. J'exécuterai vos ordres pour le prince. Je lirai à madame deBoufïlers vos coquetteries, dont elle sera charmée; je lirai à elle, au prince son frère, au prince son esclave, è la princesse sa belle-soeur,- la lettre du chevalier. Mais me voici dsns un grand embarras : vous m'avez jadis ordonné de ne vous point écrire par
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L'apanage consiste en trois provinces : le Maine, le Perche et l'Anjou. Tous frais faits, ie revenu en sera de deux cent mille livres, qui ne sont que pour les menus plaisirs ; toute la maison, table, cheu'ges, écuries, seront défrayées; ce qui monte, dit-on, à trois millions cinq cent mille livres. Selon toute apparence, la princesse est laide, car on la dit bien faite.
Je vous prie, chère grand'maman, mais je vous le demande en grâce, de lire : La rivalité de l'Angleterre et de la France. J'ose vous assurer que vous en serez parfaitement contente. Il n'y a encore que trois volumes, qui finissent à Charles le Bel et à Edouard II. Il y en aura, dit-on, neuf. Cette lecture me charme.
Je vous envoie la lettre que j'ai reçue de Voltaire; vous me la renverrez. J'y réponds très-succinctement Je lui dis que je fais grand cas de la philosophie , mais fort peu de œux qui n'en prennent que le masque, et qui, prêchant l'égalité et la liberté, sont les plus orgueilleux et les plus dominants des hommes ; que, grâce à mon incapacité, je ne m'occupe point des événements présents; que je lis peu des écrits qui paraissent; que je ne le reconnais point dans ceux qu'on lui attribue; que je vous envoie sa lettre; que j'espère qu'elle vous confirmera la continuation de son attachement et de sa reconnaissance pour vous et le grand-papa ; que vous jouissez l'un et l'autre du respect et de la parfaite estime du public; que lui et moi nous devons l'emporter sur tout le monde dans nos sentiments pour vous, et que c'est ce qui fonde le plus notre fraternité, etc.
Adieu. Je vous quille à regret, mais je vous reprendrai bientôt, et M. de Lauzun ne peut tarder à venir.
11 faut que je vous dise un mot sur M. de BouCflers. On prétend qu'il est dans quelque embarras par rapport au régiment dont il avait l'inspection. Vous savez ce qui en est; que faut-il en croire? que faut-il en dire?
Je suis bien fâchée que la maréchale n'aille pas au mariage avec son petit bâton. Elle aurait eu vraiment l'air de la fée Urgèle I
Je ne suis point étonnée que vous vous ennuyiez de tout ce qui se passe, de tout ce qu'on en dit, de tout ce qu'on en écrit. Je voudrais bien, comme vous, qu'oR trouvât le moyen d'égayer la matière. Mais je croîs ce moyeu fort difficile à trouver. Il est permis de rire quand on vous chatouille, mais il est difficile de rire quand on vous écorche. M. le chancelier coupe la tête à notre constitution. Dans nos guerres civiles, il a pu arriver quelques accidents particuliers plus barbares pour ceux qui les éprouvaient, mais c'étaient des commotions passagères qui ne pouvaient entraîner que la ruine de l'un ou l'autre parti, sans bouleverser les lois fondamentales de l'État, ce lien universel de la société. Que les protestants eussent triomphé du temps de la Ligue, nos tribunaux, nos magistrats, les droits respectifs de chaque citoyen seraient restés les mêmes ; que les Guises eussent réussi dans leur détestable projet, la France eût été gouvernée par une nouvelle mai* son, mais le gouvernement eût subsisté tel qu'il a été, en passant de la première race à la seconde, et de la seconde à la troisième '. Philosophiquement parlant, il est indifférent à une nation d'être gouvernée par tel
< La hardiesse de ces idées prouve bien que la révolution était déjà coDimencée dans les esprits : Yinslitution monarchique est bien menacée, quand l'inditTérence pour la dynastie et le rationalisme en fait d'hérédité commencent k se répandre.
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OU tel individu. Cet individu n'est jamais qu'un représentant, à moins qu'il ne soit un conquérant ou un législateur, c'est-à-dire un fléau ou une divinité. Ge ne sont que les lois qui gouvernent réellement, parce que ce sont elles qui réunissent toutes les forces et tous les intérêts. Le plus coupable de tous les projets est celui de les détruire ; le plus atroce des crimes est l'exécution de ce projet. Dans les guerres civiles, chacun étant en action pour son compte, l'activité de l'âme ne lui permet pas de se replier sur elle-même et de s'abandonner à la tristesse. Aujourd'hui, l'effet de la suppression des lois doit être l'engourdissement total ; nous n'avons rien à faire, nous ne pouvons que nous adliger! Je ne vous conseille pas de vous adresser à moi quand vous craindrez les ^apeurs et que vous voudrez vous faire faire de la gaieté.
Guérissez-vous donc de la manie do me croire instruite, et dites-moi tout; car je ne sais rien. Je n'en sais pas plus, entre autres, sur le d'Aiguillon; mais je parierais bien avec vous qu'il aura les affaires étrangères, et par la seule raison que ce département n'est pas nommé.
A LA DUCHESSE DE CHOISETJL
pAris, ce jeudi Ifl moi 1771.
Hier j'avais mille choses à vous mander, chère grand'maman. Je me désolais de ce qu'il n'y avait
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pas d'occasion. J'apprends à mon réveil, par la petite sainte , que le secrétaire du grand-papa part demain. Ne voilà-t-il pas que je ne trouve rien à écrire!
La fée Urgèle' n'a pas voulu paraître à la cour dans ce moment-ci. Elle se réserve pour Marly. On trouve son absence un peu longue, et on ne lui en sait pas gré. Je crois vous avoir mandé tous ses projets. Je crains pour elle qu'ils ne réussissent pas. Elle retomberait dans l'abîme des dettes. Je m'étais comme engagée d'aller passer les fêtes à son Port à Langlois. Mais au fait et au prendre, je ne saurais m'y résoudre. J'aime bien mieux y aller simplement souper. Je voulais faire l'essai d'être quelques jours hors de chez moi ; c'était comme un échantillon sur lequel je voulais juger. Mais je trouve que j'aurais tort ; il n'y a nul rapport d'être chez vous ou d'être ailleurs.
Je ne vis personne hier de la journée, qui arrivât de Versailles. J'en vis auxquels on avait dit que la Provençale élait laide.
Je soupai avant-hier à Ruel. J'avais porté l'Observation sur la protestation. C'est un bel ouvrage. S'il était moins fleuri, moins rempli de métaphores et de poésie, je croirais qu'il nous arrive de Constantinople. C'est de là que l'auteur a pris ses idées sur l'autorité royale. 11 est fait pour révolter les esprits les plus soumis. Ce fut le soir, en rentrant chez moi, que je trouvai votre dernière lettre. J'ai été bien tentée de l'envoyer A mon ami Horace. Je l'aurais peut-être pu sans dan-
' La maréchale de Hlirepoix.
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ger, en la faisant mettre dans le paquet de l'ambassadeur ; mais j'ai tant de peur de commettre la plus petite imprudence sur ce qui a rapport à vous et au grand-papa, que Je me suis contentée de faire l'extrait de ce qui le regarde. Rien n'est plus obligeant ; il me prend envie de vous dire que vous êtes véritablement une très-bonne femme, que vous avez le cœur de la plus vieille des grand'mères; vous êtes très-bien nommée grsnd'maman ; vous n'êtes point de ce siècle. 11 faut que je sois née pour être bien malheureuse, de me trouver séparée de vous, peut-être, hélas I pour le peu de temps qu'il me reste à vivre.
On vient de refuser la permission à madame de Ghabannes par un non très^sec, qu'on a dit à ellemême. J'ai été si frappée de ce dernier refus, que j'ai écrit sur-le-champ à M. de Beauvau que je le priais de dire au comte de Noailles de ne point parler de moi. J'imagine que je pourrai obtenir ma permission par l'évêque d'Arras. Vous jugerez par sa lettre, que je vous envoie, si cette idée est absurde.
Madame d'Aiguillon ne parait pas douter que son fils n'ait les affaires étrangères, malgré tous les accrocs du chancelier qui voudrait les avoir pour lui. Elle n'est pas dans l'intime confidence de sou fils, mais quand elle ne jugerait de ce qui le regarde que par les mouvements de chagrin ou de contentement qu'on ne saurait dissimuler aux gens qui nous connaissent, je me rapporterais à elle qui a toute l'impartialité qu'il faut pour rendre les jugements moins suspects. Je crois donc qu'il est toujours question de son fils, mais que
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le chancelier en retardera la nomination encore quelque temps; elle me parait persuadée qu'on ôtera les commandements à MU. de Duras et de Beauvau. J'avoue que j'en ai grand'peur pour ce dernier , quoiqu'on le traite bien et avec la familiarité accoutumée. Pour le duc de Noailles, on ne lui parle point. La comtesse de Grammont ' , qui va & Barèges, doit demander la permission de vous faire une vi^te. Je doute qu'elle l'obtienne. Madame d'Achy vient d'être refusée de Douveau. Mais pour elle , cela ne prouve rien : x'est un nouveau trait du petit La Vrillière. Elle l'avait cependant fait solliciter par madame de Maurepas.
Je ne doute pas que votre petit dévot ' ne devienne fou ! Il ne vient jamais chez nous. Il y a plus de six semaines que je ne l'ai vu. La dernière fois, ce fut chez la fée Urgèle. 11 y soupa , il y joua et n'ouvrit pas la bouche. On pense que c'est la douleur de votre absence, parce qu'on le croit amoureux de vous. D'autres disent que c'est le mariage de sa fille, dont il ne se console pas. Dieu sait ce qui en est I Pour moi, je l'ignore.
J'ai fait de grands changements dans ma vie, chèi'e grand'maman. Je ne veux plus avoir plus de six personnes à souper chez moi, et je veux y souper journellement avec petite compagnie, tantôt les uns, tantôt
< Voir U leUre do madame du Deffond àH. Walpole, 6 août 1770. La comlesse deGranimoDt, belle sceurde la duchesse et venve du comie, (rëre cadet du duc de Grammont, était une demoiselle de Faux, de Normandie, fort riche. C'est par ses descendants qu'est porté aujourd'hui le litre de duc de Grammont.
' U. de Souza, nÙDistre de Portugal i Paris.
DE MADAME DU DEFFAND. afiB
les autres; et, en n'admettant point la mauvaise con>pagnie, ne me rendre pas trop difficile sur la bonne, me contenter de la plus facile à avoir, et laisser celle qui est trop merveilleuse. Nos repas sont très-frugals : la grosse pièce, deux entrées, un plat de rôti, deux entremets, voilà quel sera mon ordinaire, que je pour^ rai soutenir si ma pension est payée. Si elle ne l'est pas, j'examinerai si je n'aimerai pas mieux me passer d'équipage que de compagnie. Je ne compte pas renoncer à aller souper chez mes connaissances et chez mes amis ; mais je ne les rechercherai point. J'irai dimanche chez madame d'Enville, avec notre prince. Elle nous en pria hier tous deux chez moi. Ce matin, j'ai reçu une autre invitation, pour le même jour, chei la petite sainte. J'en suis fâchée, car les occasions de la voir sont très-rares.
On vous aura mandé que madame de La Vallière avait reçu ses sacrements. Son intention n'a été que de faire ses Pâques. Sa porte m'a été fermée plus de quinze jours ; elle me fit dire hier qu'elle me verrait. J'irai incessamment, mais madame de Caraman, qui l'a toujours vue, prétend qu'elle n'est point aussi malade qu'on le dit, et que Pomme en espère beaucoup.
Les Caraman partirent hier pour Roissy. Madame de Jonsac est actuellement en Saintonge ou sur le chemin. U n'y a presque plus personne de ma pounaissance à Paris.
Je crains que le petit Robert ne revienne point, parce que son ambassadeur a ordre de rester. Enfin, que
voua dirai-j'e? Je suis dans la plus grande disette. Tout le monde est dispersé; mais mes regrets ne sont point éparpillés. Us sont tous rassemblés sur vous, le grand-papa et mon grand abbé. Mais il ne répond point à la lettre où j'avais mis deux couplets en lettres initiales avec des points. Elle a été mise à la poste ; y aurait-on soupçonné du mystère? l'aurait-on supprimée? Elle commençait par ces mots : Un capucin. En aurait-on fait un chancelterf Cela serait plaisant. Mandez-moi si cette lettre vous est parvenue, et si vous avez rempli les points.
Je ne puis vous rendre l'excès de ma reconnaissance sur les Mémoires de Saint-Simon. Obi vous êtes la perle des grand' mamans, ainsique la perle des ancAes, et moi la perte des bavardes.
La beauté de la Provençale n'éblouit pas le clei^é. Le Toulouse et le Mirepoix la trouvent affreuse. Les demi-courtisans disent qu'elle est passable. Quand le dauphin l'aperçut h Fontainebleau, il courut au bout du cabinet en faisant : Proui hou! hou! la mienne est plus jolie! Mercredi matin on cherchait quel nom on donnerait à son enfant. Dans la journée, où il y eut un plus amplement informé, l'affaire fut appointée ; mais elle ne tardera pas cependant à être jugée. On en a bonne opinion. Voilà ce qui s'appelle de fichues nouvelles. Mais vous voulez qu'on vous dise tout; c'est votre ordre. Je ne vous dirai pourtant rien du Châtelet.
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Plus j'en entends parler, moins je suis au fait; maîsl mais tout ira bien h force de ma! aller, j'en suis sûre. Nous n'avons plus que cette espérance, nous n'avons plus que cette ressource.
J'ai relu hier VObservation sur la protestation. L'auteur n'est pas un sot, et il n'a pas tort de faire entendre aux princes qu'il n'est pas bien sûr qu'ils expriment leurs véritables sentiments ; qu'ils pourraient ne pas bien démêler ce qu'ils pensent, et qu'il y a telle circonstance où ils ne parleraient pas de même.
Le roi va à Saint-Hubert aujourd'hui, et moi au Port h Langlois. Je iis hier, chez moi, mon petit souper ; nous n'étions que six. Je me trouve bien de ce nouvel arrangement. Il me prend envie de vous écrire les couplets que j'ai envoyés k l'abbé, et que je n'ai fait que pointer. Si au bureau on a gardé la lettre, vous ne saurez pas à quelle occasion ils ont été faits. Je lut en racontais le sujet, je le lui répéterai, s'il n'a pas reçu cette lettre; les voici ' :
iiK : Il n't a que tept liew$ <U Parti à POMOlie.
Un capucin qui prSchait le carËme, Nous fit un jour un argument bien fort : L'enteirement précédait le baptËme, Quaud Dieu, dit-il, vint changer notre «ort; Par un effet de sa bonté suprême.
Il a remis la vie avant la mort
Le premier couplet est de madame de BoufQers et le second de madame du Deffand.
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Un capucin dit k son auditoire :
Sactiei quel sort nous était daitlné.
Si le bon Dieu, poursa plus grande gloire.
N'en avait pas autremenl ordonné.
Nous devions tous, je l'ai lu dans rhistoire,
Cesser de vivre avant que d'Stre né.
DE LA DUCHESSE DE GIOISECL
A Chanlelonp, ce 31 mai ITTI.
Je suis parfaitement coDlente de vous, ma chère petite-fille, de vos dsuK grandes lettres, de vos deux journaux. J'aime k la folie à savoir tout ce que vous faites, tout ce que vous dites, tout ce que vous pensez, tout ce qu'on vous dit, et vos grands projets et vos petits arrangements; je crois voir et entendre tout cela ; je crois être avec vous, et toute illusion qui m'en rapproche m'est chère; entretenez-lajusqu'au moment où elle ne cédera qu'au bonheur de la réalité. Je vous assure que ce bonheur est attendu et désiré de tout le monde ici, je ne puis dire comme de moi , mais, en vérité, tout autant dans la proportion. Le grand-papa, entre autres, m'en parte tous les jours.
Je ne sais si vous faites bien d'empêcher le comte de Noailles de demander votre permission. Le refus" de
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madame de Chabannes est une chose personnelles elle ; celui de madame d'Achy une gaucherie de M. de La Vrillière. Je ne crois pas que vous ayez de personnalité à craindre.
J'aurais été bien aise que M. Walpole lût dans l'original tout ce que je pense pour lui ; mais ma lettre ne valait pas la peine de lui être envoyée, et autant qu'il m'en peut souvenir, il aurait été dangereux de la risquer au hasard de la poste. Toutes les lettres 01*1 je me livre à vous parler des affaires du temps, vous feriez bien mieux de les jeter au feu après les avoir lues, que de les garder. Je crains toujours que quelque hasard ne les fasse connaître, et je ne voudrais pas que le grand-pepa fût à la Bastille pour mes belles pensées. Quand on écrit librement à son ami on supprime tous les intermédiaires inutiles, qui sont des sous-entendus entre gens qui parlent la même langue, et cette soustraction, en donnant plus d'énergie aux pensées, les rend plus susceptibles d'interprétations malignes ou maUcieuses. M. Walpole me rappelle l'Angleterre; r Angleterre M. Stanley, et M. Stanley la commission que l'ambassadeur vous a donnée pour nous de sa part. En voici la réponse: M. de Choiseul et moi serons très-aises de voir M. Stanley ; mais il nous serait impossible de le recevoir s'il n'avait obtenu une permission de la cour pour venir ici. Il faut donc qu'il ta fasse demander par son ambassadeur, et nous désirons vivement qu'il l'obtienne.
La lettre de Voltaire que je vous envoie est pitoyable. Il en avait déjà écrit une dans le même genre à
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M. de La Ponce, remplie d'amour pour nous, d'invectives contre le Parlement, et d'éloges sur les opérations du chancelier. 11 croit, en rassemblant tous ces contraires, se donner un air de candeur, et prendre le ton de la vérité. Il vous mande qu'il est fidèle à ses passions : il devait dire à ses faiblesses I II a toujours été poltron sans danger, insolent sans motifs, et bas sans objet. Tout cela n'empêche pas qu'il ne soit le plus bel esprit de son siècle , qu'il ne faille admirer son talent, savoir par cœur ses ouvrages, s'éclairer de sa philosophie, se nourrir de sa morale ; il faut l'encenser et le mépriser; c'est le sort de presque tous les objets du culte.
Je ne serais pas du tout étonnée que votre petite fée quittât sa partie pour la reprendre huit jours après ; tout cela serait la conséquence de son inconséquence.
11 n'est pas vrai que M. de Boufïlers ait de l'embarras pour les régiments dont il avait l'inspection. Vous pouvez en être sure, et le dire à qui il appartiendra.
Je suis comme vous; je n'entends rien au Châtelet. Ce que je vois de plus clair dans tout ceci, c'est que les fêtes du mariage laissent au moins respirer les personnages menacés, etcequeje crois de plus vrai, c'est que le chancelier et le d'Aiguillon cherchent réciproquement à se faire niche. Je crois bien avec vous que le dernier l'emportera.
DE L'ABBË BARTHÉLEHT
a JDÎn 1771 >
3e vois tous nos écrivains, grands et petits, ne plus se souvenir des faits, ou ne s'en occuper que pour remonter à leurs causes et se mettre en état de suivre les progrès de nos idées; car nous ne sommes plus dans le siècle frivole de Racine, où l'on ne cherchait qu'à plaire, mais dans le siècle de la raison, 0(1 l'on ne cherche qu'à connaître. Nous pensons, et c'est ce qui fait que nous sommes si raisonnables et si gais. Eh bien I je vais penser aussi. Je vous avais parlé du genre de vie que nous menons ici; je dois vous rendre compte des changements qui s'y sont introduits, et des motifs qui les ont occasionnés. J'espère que ce détail pourra quelque jour figurer dans l'iiistoire de l'esprit humain.
Nous ne faisions qu'un repas qui était fixé à cinq heures. Il a été retardé, et successivement nous soupons à présent à huit heures. La cause de ces variations tient au système général de la nature et à la mobilité de ses mouvements. Autrefois le jour finissait à cinq heures, et il est prouvé par l'astronomie qu'il doit finir plus tard à mesure qu'on avance vers le solstice d'été. 11 est aussi prouvé par la physique que les jours sont plus chauds en été qu'en hiver; enfin, il est démontré, en médecine, qu'en été il est plus avantageux de se promener à six heures du soir qu'à trois heures Sprès-midi. Il a donc fallu reculer le souper, et
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comme dans une société bien policée on ne peut, suivant Platon, faire la moindre innovation qu'elle n'influe sur le système de celte société, il a fallu supprimer la lecture qui se faisait ajirès souper ; car le plus ou le moins d'intervalle qui est entre le repas et le coucher doit procurer plus ou moins d'amusements et d'occupations. Je crois que cela est prouvé par l'algèbre. Dès que nous ne lisons plus, il est clair que nous n'avons plus d'idées; nous ne pouvons vous écrire, cela est prouvé par l'expérience. Les après-midi étant plus longues, on chasse plus longtemps. Nous allons dans la forêt, dans des voitures bien fermées ; nous y trouvons des chevaux; nous courons après les sangliers et les chevreuils; le grand-papa et la grand'maman sont toujours à la tête. Je n'ai jamais vu de sangliers ni de chevreuils, on n'en a point tiré depuis deux mois que nous chassons ; en voici la raison. On avait un piqueur, on l'a renvoyé parce qu'il mettait tous les jours une poule dans son pot, et que pour la mettre dans son pot il la volait dans le poulailler. On en avait pris un autre qui est allé à Paris, où il s'est jeté dans le grand monde. On avait de grands chiens qu'on renvoya parce qu'ils couraient trop vite, et on aprisdesbassetsquine savent pas encore courir. Dans une de ces chasses un
chat sauvage passa devant (Je m'aperçois dans ce
moment que la feuille de papier n'était pas entière, mais
je n'ai pas le courage de recommencer ma lettre)
Il passa donc devant un des gardes qui te tira à trois baltes. Hélas ! que voutiez-vous qu'il fit contre trois? It mourut et se comporta mieux qu'Horacs.
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Nous ne voyons pas de cerfs dans la forêt, mais nous en voyons tous les soirs dans le ciel. C'est un cerfvolant qui fait notre bonheur. Le grand-papa ne connaissait pas ce spectacle ; il en est ravi. Les habitants des environs durent bien être étonnés, hier soir, entre onze heures et minuit. Il parut, à une très-grande élévation, trois lumières sur une même ligne. C'étaient trois lanternes attachées h la queue du cerf-volant. Les gens de ta maison s'occupent fort des moyens d'embellir ce spectacle; ils ont essayé d'attacher un chat au cerf, mais il faisait trop de vent. On nous promet, pour jeudi prochain, une représentation avec des chata et des lumières. Il sera permis à tous les habitants de la campagne, des villes, villages et hameaux, de voir le spectacle gratis.
La grand'maman continue à se bien porter; du moins à ce que je vois et entends dire, car il n'y a plus moyen de causer avec elle en particulier. Du reste, elle est contente, et c'est ce qui doit suffire à ceux qui lui sont attachés. Madame de Grammont est plus accessible et aussi aimable qu'elle nous l'a paru le premier Jour. Un rien l'amuae ou l'intéresse; elle se prête avec une facilité singulière à toutes les plaisanteries, et on ne peut pas avoir plus d'indulgence.
Vous ne m'avez pas parlé du discours de l'abbé Arnaud. Est-ce que vous ne l'avez pas lu? J'en ai trouvé le Commencement assez bien; mais je n'ai point été content d'une digression sur les Grecs, qui rend ce discours d'une longueur insupportable. Cette digression est remplie de contradictions, d'obscurités,
I.XbyGOOglC
sot CORHESPOrfDANCE
de faits manifestement faux et de prétentions extraordinaires dans le style '. Cet abbé Arnaud a beaucoup d'esprit, et une chaleur que j'entends beaucoup prôner, et qui me refroidit. Il me paraît être dans le goût de Diderot, Je l'ai connu et aimé autrefois. J'ai eu ensuite à me plaindre beaucoup de lui, et je ne l'aime plus. C'est peut-être ce qui m'a prévenu contre son discours. Je vous prie, cependant, de ne pas dire ce que je vous en dis ici, parce que cela est inutile et ne servirait qu'à m'occasionner des tracasseries.
Je vous prie de dire un million de choses pour moi au prince incomparable. Je voudrais bien qu'il eilt sa permission ; c'est une de celles que je désire le plus. Et la vôtre, quand la demanderez-vous? Au mois d'août sans doute ; car votre projet est de venir au mois de septembre. Le grand-papa demande toujours si vous viendrez en effet.
Voici une petite anecdote dont il ne faut pas parler du tout. M. de Lille est ici. Il va faire un petit tour en Poitou; et, comme il n'a point de permission, nous ne parlons pas de son arrivée. Il ne tient h rien, et il n'est pas assez connu à la cour pour qu'on prenne garde à lui. Cependant il vaut mieux qu'on garde le plus pro' fond silence. Il est très-bon homme et d'un commerce très-facile.
Je voudrais bien que'vous m'étendissiez aux pieds de madame la maréchale de Mirepoix, et que vous
« Cette peintura s'accorde avec le snrnom d'abbé Fatras, qui fat donné h. Arnaud. « L'abbé Fatras, de Carpentns, ete. *
puissiez lui bien exprimer combien j'ai été pénétré de ses bontés. C'est M. de Gayot qui portera cette iettre et dont le départ me chagrine, car il est de bien bonne compagnie.
SE LA DDCHESSE SE CHOISEUL
A Cliuiteloup, ce 3 Juin 1771.
•Tai une bien mauvaise nouvelle à vous apprendre, ma chère petite-fille, et vous allez être bien en colère contre M. de Choiseul et contre moi. Vous n'aurez pas les Mémoires de Saint-Simon. Je les avais demandés, je les avais obtenus; madame du Ch^telet devait vous les porter; tout était arrangé, et je jouissais déjà du plaisir que j'allais vous procurer, quand M, de Choiseul a été averti qu'on avait connaissance qu'il possédait ces Mémoires. On a même su qu'ils avaient été lus chez vous, et vous ne pouvez pas vous imaginer de quelle conséquence il est pour le grand-papa que le ministère, M. de Saint-Simon, et d'autres encore, ignorent qu'il a ces Mémoires; et cependant c'est M. de Saint-Simon qui le sait. H peut en résulter les plus grands inconvénients pour lui. Il a pris le parti de le nier et de les enfermer très-étroitement et trèssecrètement. Il vous dira toutes ses raisons quand vous
serez ici, et vous les approuverez plus que personne '. Cependant, comme il est au désespoir de vous refuser, de priver M. Walpole d'un plaisir auquel il s'attendait, et comme il serait enchanté d'avoir l'honneur de le voir, il me charge de vous prier de reng3ger,à l'appât de ces Mémoires, de vous accompagner ici. Je me joins au grand-papa pour le prier instamment d'en faire demander la j)ermission par son ambassadeur. S'il l'obtient, nous serons trop heureux de le posséder ici quelque temps avec vous ; nous lui donnerons les Mémoires de Saint-Simon, qu'il aura le plaisir de lire dans sa chambre tant qu'il voudra, et, le reste du jour, nous jouirons de sa société. Ah ! ma chère petite-fille, que j'aime à vous entendre parl^ de ce voyage! Votre dernière lettre est du 7 ; mes réponses ne seraient plus de saison. M, d'Aiguillon est déjà un vieux ministre ", et ce choix si extraordinaire était cependant si fort attendu qu'il n'a étonné personne.
' Les Hémoires du duc de Saint-Simon ont été publiés partiellement en 1788,89et 1818. Ce n'est qu'en 1829 qu'il en a été fait une édition complète. Il en existait des copies plus ou moins Sdèles; et le duc de Cbolseul en avait probablement fait faire une. Hais l'origiual de la main dâ l'auteur, et formant huit volumes in-folio ou plutôt huit portefeuilles armoriés, dans lesquels les cahiers sont atlachés par des fils, étaient déposés aux archives des affaires étrangères. Ce précieux manuscrit a été rendu, sous la Restauration, à U. le marquis de Saint-Simon. Ëvidemmeut, d'après ce que dit ici madame de Choiseul, ils avaient déjà été réclamés parla famille, qui n'obtint satisfaction que beaucoup plus tard. C'est M. Decaies, ministre de l'intérieur, qui restitua au marquis de Saint-Simon ce précieux héritage.
* Il avait été nommé le 5 juin.
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Voltaire m'a envoyé sa troisième édition desPeuples aux Parlements. J'y ai lu ce qu'il voulait qtie j'y lusse, et le reste, qu'il aurait bien voulu qae je ne lusse pas. C'est à ce sujet que je Tai fait prier de traiter M. de Ghoiseul comme un Dieu, dont il ne fallait parler ni en bien ni en mal.
DE L'ABBÉ BASTHÉLEHT
Chanteloup, ce 3&Juin 111t.
La grand'maman, qui vous écrit par madame la comtesse de Châteaurenaud, est bien affligée de ce qu'elle vous refuse ce qu'elle avait obtenu pour vous. Une lettre arrivée, dans l'intervalle, a fait faire des réflexions qui vous sont toutes étrangères, et toutes relatives au grand-papa. Yous les saurez en détail quand vous serez ici, et vous trouverez que la précaution, quelque extrême qu'elle soit, est bien fondée. Ce contretemps produirait le plus grand bien possible s'il pouvait déterminer M. Walpole à venir. Et pourquoi non? il ne connaît pas les bords de la Loire; il ne connaît pas Chanteloup ; il ne connaît pas même le grand-papa. Il serait parfaitement accueilli ; je puis vous en répondre, ainsi que de la satisfaction qu'il rapporterait de son voyage. Oh, mon Dieu! tâchez de l'entraîner; je partagerai mes soins entre vous et lui, et je n'oublierai
rien pour lui prouver mon désir de lui plaire dans les plus petites choses. Je laisserais les grandes à la grand'maman, qui a reçu une lettre de Voltaire. La voici ; elle ne lui répond pas, elle vous prie de lui répondre pour elle qu'elle est très-sensible à l'intérêt qu'il prend à sa santé; qu'elle se porte fort bien; qu'elle est fâchée de ne pouvoir pas lui répondre ; mais que, pour de j.rès-bonnes raisons, elle a pris le parti de ne plus écrire du tout; que quand on est parvenu è un certain âge, il faut se reposer sur ses enfants d'une foule de devoirs qu'on ne peut pas rendre, et qu'elle voit avec plaisir qu'elle ne peut pas choisir une main plus agréable à M. de Voltaire que celle de la petite-fille. La grand'maman vous prie de l'excuser si elle vous procure cette importunité. Vous sentez bien qu'elle veut insensiblement romprp cette correspondance. Je n'approuve pas cette rupture, quoique je pense comme elle sur le fond des motifs qui l'occasionnent. Je crois qu'il y a une infinité de travers, de folies, d'erreurs sur lesquels il faut fermer les yeux ; sans quoi on resterait bientôt tout seul. Mais elle ne démord point de son sentiment, et je ne dis plus rien. Je reviens au manuscrit de Saint-Simon : je vous prie de ne plus le citer dans les lettres que vous m'enverrez par la poste.
Le grand-papa, qui passe là dans le moment que je cachette ma lettre, me charge de vous dire des choses si tendres, si tendres, que je m'attendris en vous les rapportant.
A LA DUCHESSE DE CHOISEDL
Samedi ce 35 juin 1711.
Vous ne savez pas, chère grand'maman, tous les effets que vous produisez ; vous vous souvenez bien que vous abrégiez les moments que je passais auprès de vous, et que souvent, quand j'entendais sonner deux heures, je croyais qu'il n'était que minuit : si vous l'avez oublié, l'abbé s'en souviendra bien, et de ses colères contre moi; aujourd'hui c'est tout différent, les cinq mois qui se sont passés depuis votre départ me paraissent un siècle. Je ne saurais comprendre qu'il n'y ait que cinq mois que je vous ai vue partir. Je suis de même pour vos lettres, quand je suis huit jours sans en recevoir ou de celles de l'abbé, je crois tout perdu.
Vous savez sans doute que madame d'Âffry a été refusée; j'en suis surprise. Mais ce qui me fâche beaucoup, c'est que madame d'Ënville l'ait été aussi. Les non se disent avec trop de facilité dans le moment présent; peut-êlrë dans deux mois l'habitude en sera perdue.
Le bal paré a été superbe, on n'a jamais rien vu de plus beau. Madame de Lauzun a remporté tous les prix de la bonne grâce, de la danse, de la magnificence. La comtesse de Provence a eu celui de la laideur; mais son mari l'adore.
La fée retourne jeudi à ia cour. Je crois que ce n'est
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pas sans répugnance. Son maintien y sera cahin-caha . Elle compte aller au voyage de Saint-Hubert et à celui de Marly, qui sera depuis le 8 jusqu'au 22. Le voyage de Compiègne est, dit-on, le 10 ou le 12 de juillet.
Je vis hier madame Corbie; je l'embrassai bras dessus bras dessous; je lui fis cent questions ; elle me satisfit à toutes, i La grand'maman m'aime-t-elle î
— Oui. — Par!e-t-elle de moi? — Oui. — Me désiret-elle?— Oui. — Ne lui serai-je point à charge? — Non.
— N'est-ce point par complaisance qu'elle veut de moi?
— Non. — Ah ! madame Corbie, que vous me faites plaisir 1 > Et de l'embrasser de nouveau.
Je fus souper hier à Versailles. Nous étions trèspetite compagnie. Le bruit était depuis quelques jours que M. d'Aiguillon devait entrer au conseil. On dit au- .jourd'hui que ce sera jeudi. 11 y eut de grands pleura mercredi de la dame; le sujet apparent était un poulet qu'on ne voulut pas qu'elle mangeât à table. Elle pleura toute la soirée et toute la matinée du lendemain. Je ne sais plus quel jour elle dit à la personne ' qui est le plus près d'elle à table : < Vous êtes un menteur, oui, un menteur, et le plus grand menteur qu'il y ait au monde I > Cela ne fut pas dit à haute voix, mais assez haut et assez distinctement pour que beaucoup de personnes l'entendissent.
On veut à Paris qu'il y ait une négociation. On
■ Celle personne eit ici uses clairement désignée.
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nomme les négociateurs : MM. de Penthièvre, de Soubise et le président Mole. On annonce toujours un changement de contrôleur général, et il n'arrive .pas.
Le prince de Beauvau a eu un petit différend avec la dame. Il voa? l'aura raconté, s'il a jugé que cela en valût la peine ; et il ne vaut pas celle d'être conté deux fois.
Le prince incomparable, autrement dit l'esclave, vous aime toujours tendrement, j'en suis cauticm ; mais il est comme Ladislas : ■ J'allais, j'étais... L'amour a sur moi tant d'empire! etc. * Je ne le vois plus que par congés ; il faut qu'on les demande, il faut qu'on les accorde.
Adieu, chère grand'maman.
A LA DUCHESSE DECHOISEUL
Ce TCndredl 3S juin 1?T1.
Je connais trop votre bon cœur, j'ai trop de preuves de votre sensibilité, pour douter, chère grand'maman, de la répugnance que vous avez eue à m'apprendre une fâcheuse nouvelle. Je m'étais attendue à un refus quand je fis la demande; je fus charmée de m'être trompée. Je suis aujourd'hui un peu afiligée ; mais de tout cela il résulte beaucoup de reconnaissance de vos bonnes intentions, et une grande résignation à toutes
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VOS volontés. De plus, vous connaissez mon attachement pour le grand-papa, l'intérêt que je prends à lui, qui va jusqu'au scrupule sur les plus petites choses où il pourrait y avoir de l'inconvénient. Je n'examine donc pas s'il y en aurait eu à m'envoyer ces livres. II suffit que vous le pensiez pour que je ne les désire plus.
Je ne laisserai certainement pas ignorer à M. Walpôle de combien de grâces vous accompagnez votre refus. Je ne doute pas qu'il n'eût un plaisir extrême à profiter de la permission que vous lui donnez de vous aller faire sa cour ; mais il est infirme et un peu sauvage. Il craint la fatigue et les nouvelles connaissances. Il est peu connu du grand-papa, et point du tout de madame de Grammont; il a de la timidité, beaucoup de défiance de lui-même. Ainsi, malgré son attachement pour vous, que je puis dire extrême, je ne le déterminerai jamais à m' accompagner. Il s'en dédommagera autant qu'il sera possible en me parlant de vous et en m'en écoutant parler.
Le grand-papa est bien regretté des étrangers. Son successeur est infiniment civil; mais la civilité n'est pas l'affiche de la sincérité. La duchesse mère se conduit toujours à merveille. Son contentement ne choque personne; elle ne triomphe point, elle n'est point avantageuse. Elle me demande souvent de vos nouvelles. 11 s'en faut bien qu'on la doive regarder comme ennemie ; sa joie est mêlée d'afiliction. Elle est forcée à ne plus voir madame d'Egmont qu'elle aime comme sa fille. Vous savez, ou vous saurez, qu'elle n'a pas voulu aller au remerciement. La sultane n'a été accompagnée
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que de madame d'Avaray. Le maréchal ' est furieux ; te voilà brouillé avec ses deux enfants.
On ne parle plus du chancelier. Nous avons tous les jours des édits nouveaux ; ils sont à peine la nouvelle du jour. Tout ce qui se passe a l'air d'un songe qui doit être suivi d'un réveil qui fera disparaître tous les fantômes. Dieu le veuille I et que je puisse, avant ta fin de ma vie, monter quarante-sept marches, et me trouver dans un joli petit appartement. En attendant, je me propose bien de faire cinquante-quatre lieues et de me rendre dans un beau et ^and château, d'y être reçue avec indulgence par les uns, avec bonté par les autres, et avec beaucoup de tendresse par vous.
Je tiens cette lettre toute prête pour la première occasion.
Ce niftrdi S juillet.
Cette occasion arrive. C'est madame de Poix.
DE LA DUCHESSE DE CHOISEUL
A Chantalaup, ce S Juillet 17T1.
Il y a si longtemps que je ne vous ai écrit, ma chère petite-fiUe, que je no veux pas me priver aujourd'hui du plaisir d'occuper de vous le loisir que me laisse la
• De Richelieu,
nh CORRKSPONDAMCE
promenade de ces dames. Atosi je commence toujours ma lettre sans savoir quand je pourrai vous l'envoyer; quitte à y ajouter, suivant l'occurrence. Je compte bien que madame de Beauvau m'en fournira l'occasion en m'apportant une lettre de vous comme a fait madame de Poix. C'est une étrange personne que cette madame de Poixî Jolie comme te jour, fraîche comme une rose, forte comme un Turc, pwlie, spirituelle, l'ftme forte et le sentiment délicat ; maix la nature s'est trompée en la formant, elle voulait en faire un joli petit garçon et non une Jolie femme '.
J'avais voulu vous écrire par les Churchill ' ; mais je n'ai pas osé prendre la liberté de les charger de ma lettre. Vous aurez su par eux qu'ils sont venus ici. Madame de Churchill voulait absolument voir Chanteloup, les papiers anglais, disait-elle, en parlant sans cesse : * El Chantelouppar ici, et Chanteloup par là; et M. de Choiseul y fait ceci; et il y fait cela; il faut bien que je voie ce Chanteloup si célèbre!. . . » Je les y ai reçus de mon mieux, en ne les voyant pas. Mon neveu, qui les connaît, leur en a fait les honneurs. Je leur ai donné des calèches pour les promener partout, et nous sortions quand ils venaient, d'une chambre à l'autre, pour leur laisser voir les appartements. Je désire
' La princesse de Pois a fait, jusqu'iun âge avancé, le charme de la société nombreuse et choisie, qui 3e plaisait à se réunir antour d'elle. " En Tieillissant, disait-elle souvent, il faut redoubler de propreté et d'indulgence 1 »
' Lad; Uarie Churchill, sœur de H. Walpole, et sa nièce, depuis Udy Cadogan.
qu'ils aient été contents de nous, à cause de vous, à qui cela fera plaisir, et pour M. de Walpole, à qui j'ai voulu rendre en leur personne. Je vous fais mon compliment sur sa prochaine arrivée. Je voudrais bien en profiter, et c'est à mon grand regret que vous m'en avez fait perdre l'espérance. Vous avez pris avec une
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madame d'AiguilloD la mère. Je suis fort accoatumée à respecter son caractère; mais, pour sod fils, je ne suis point du tout éblouie de cette politesse qu'il affiche, et qu'on n$ cesse de me vanter. Je suis seulement ennuyée d'en entendre parler. Il fait le mort, et gare la résurrection, car les bons ne seront pas assis à sa droite.
L'accident de la pauvre madame deLaVallière, que j'ai appris par vous, m'a fait une peur horrible. Je lui en ai écrit. Je vous prie, toutes les fois que vous la verrez, ne manquez pas de lui faire des amitiés de ma part. Adieu jusqu'à l'arrivée de madame de Beauvau.
P. S. Vous mériteriez bien que je n'ajoutasse rien à ma lettre, puisque vous m'avez donné le dégoût de ne point m' écrire par les Beauvau. Il est vrai que vous avez écrit à l'abbé ; mais c'était pour le gronder. A sa place, je ne m'en plaindrais pas ; j'aime mieux l'injustice que l'indifférence.
J'ai été charmée de revoir M, de Beauvau. Je l'ai embrassé bien tendrement.
DE L'ABBÉ BARTHELEMY
A Chanteloup, ce il Juillet 17TI.
La lettre du baron ' , que je vous renvoie, nous a déchiré le cœur. Que je le plains I La grand'maman croit qu'il n'est pas convenable qu'elle écrive en pays étranger, et surtout à un homme chargé d'un ministère. Cependant elle voudrait que le baron fût instruit de l'intérêt et dès sentiments qu'elle conserve toujours pour lui. Elle vous prie instamment de le lui mander. Je lui écrirai incessamment, et je lui dirai la même chose. Quant au parti qu'il veut prendre, c'est une folie, à moins que l'air de Naples ne soit en effet aussi contraire à sa santé qu'il le dit, et que j'ai de peine à le croire. Quelle influence pourrait avoir cet air sur des vaisseaux dilatés dans la cuisse et la jambe? Il faut opposera cette crainte, peut-être imaginaire, la diminution énorme de son revenu, la cherté de la vie à Paris, les circonstances présentes qui rendent le séjour de cette ville si désagréable. Hélas I peut-être même qu'il ne serait pas en état de faire le sacrifice qu'il médite. Je lui ai ouï dire qu'il avait une partie de son bien en viager, et voilà que l'abbé Terray vient de décimer ces sortes de rentes. Je vous avoue que ce baron me paraît être un scandale de la nature. C'est l'homme du monde le plus aimable, le plus honnête et le plus malheureux I Je vous fais mon compliment
sur l'arrivée de M. et madame de Churchill. Je vous en fais un second sur celle de M. Walpole. Je regrette de n'avoir pas pu vous procurer le livre. II serait inutile de s'adresser à Caperonnier. L'original n'est pas à la Bibliothèque du Boi, mais au Dépât des alTaires étrangères, d'où l'on a extrait ce que vous avez lu. Je reviens toujours à vous protester que le refus ne vous est pas personnel, ni à M. Walpole. Des raisons trop longues à déduire, et dont la grand'maman vous a donné une idée, ont engagé à soustraire ce livre. Le grand-papa le tient sous la clef, et il Ta refusé tout récemment à des personnes qui le lui demandaient, sous prétexte qu'il l'a envoyé à Paris. Je vois avec un plaisir infini que vous passerez ce mois et le suivant dans le sein de l'amitié, et que vous viendrez de là vous replonger dans un autre sein. Mais pourquoi votre ami ne vous accompagnerait-il pas? La compagnie qui est ici partira à la fin d'août, On n'aura que peu de monde au mois de septembre, et ce peu n'effarouchera personne. 11 serait aussi libre qu'à sa maison de campagne. Je' pourrais, si je te voulais, passer toute la journée dans ma chambre ou à la promenade, et pour vous citer un exemple plus frappant, M. de Castellane, qui est parti il y a huit jours, a été des semaines entières sans même se mettre à table, Il paraissait un moment au déjeuner, revenait dans te salon après souper, et se retirait à minuit. C'était un petit rhume qui l'avait d'abord engagée ce genre dévie, et comme il s'en trouvait bien, il l'a continué jusqu'à la veille de son départ. Dd reste, il ne jouait jamais, car on ne
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force personne à quoi que ce soit, et je puis vous protester deux choses: l'une que l'on est parfaitement libre, l'autre que M. Walpole serait parfaitement bien accueilli, et que la grond'meman surtout en serait
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A LA SUCHESSE DE CHOISEUL
Paris, ce 15 Juillet 1171.
Paris se dégarnit tous les jours. Je ne fais de visites que dans les campagnes voisines, et même éloignées ; car Roissy ', où je fus souper hier, et dont je ne revins qu'à trois heures, ne peut pas être regardé comme voisinage. J'eus bien du regret d'avoir engagé à cette partie M. de Walpole '. Sa santé est très-délabrée et les veilles lui sont très-contraires. Tout ce que vous me dites sur lui lui fera un extrême plaisir, mais augmentera le chagrin de ne vous point voir.
L'incomparable me fait pitié. Il est aussi aveugle que moi à sa manière. Mais que le grand-papa ne se flatte point de gagner son pari ! il le perdra, c'est certain. L'incomparable est en effet incomparable dans sa faiblesse ; mais il l'a pour ainsi dire en détail, et non pas en gros. Ce sont des péchés véniels qu'elle lui fait faire , mais dont cent mille ne valent pas un péché ^ mortel ; et ce péché mortel, il ne le fera jamais I Le grand-papa me payera son pari ; il peut s'y attendre.
Je dirai à madame d'Aiguillon tout ce que vous me dites d'elle ^ La fortune de son fils ne lui tourne pas la tête ; c'est en vérité une très-aimable femme.
' Maison de campagne de Caraman.
3 II était arrivé à Paris le 10 juillet.
• Voir la lettre précédente de la duchesse de Cboiseul , du
juillet.
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Madame de Luxembourg ne quitte pas les princes. Madame de La Vallière va beaucoup mieux. Je soupe quelquefois chez elle, en très-petite compagnie. On se relire avant minuit. Je lui parle toujours de vous, et vos amis absents ne vous sont pas moins attachés que ceux qui vous environnent. Voulez-vous bien dire pour moi mille choses à madame de Beauvauî Vous sentezvous capable d'embrasser le prince pour moi? J'ai la présomption de croire qu'il m'aime. Je ne vous dirai
s» CORBESPONDANCE
adoucir l'aigreur, et rapprocher l'éloignement que la différence de nos situations devait mettre entre nous. Aujourd'hui tout est changé. Son fils a la puissance ; il ne reste plus h mon mari que l'honneur, et ce serait une bassesse insigne à moi de chercher à plaire à madame d'Aiguillon. J'aurais l'air de quémander sa bienveillance, sa protection. Dieu m'en garde I Je n'ai plus besoin de plaire à personne, puisque personne n'a plus besoin de moi. Comment n'avez-vous pas senti cela, ma chère petite-filleï Comment avez-vous pu me compromettre d'une si étrange manière? Si je le disais au grand-papa, il en serait aussi blessé que moi. Grâce au ciel, nos sentiments sont conformes sur cet article, et il n'aura jamais, j'espère, à rougir des miens. Réparez donc le tort que vous m'avez fait; et si vous avez parlé, montrez plutôt ma lettre à madame d'Aiguillon que de lui laisser croire que j'ai voulu lui faire ma cour. J'aimerais mieux qu'elle sût ce que je pense de son fils, que de me supposer cette indigne intention I mais mon éloignement pour la bassesse ne doit pas me porter à t'insulte. Ce serait l'insulter que de le lui dire ; et elle n'est assurément pas faite pour être insultée. Si elle est digne de ce que je pense d'elle, ma raideur ne doit ni l'étonner ni l'offenser; mais elle ne doit pas non plus se croire redevable envers moi, si mon opinion n'est qu'une justice; si elle était une erreur, que m'importe l'impression que pourrait lui faire ce qu'elle appellerait alors nua brutalité? Encore une fois, montrez-lui plutôt ma lettre, si vous avez parlé, que de me laisser compromise d'une
DE HADAUB DU DQPFAND. 3ll3
' façon aussi flétrissante pour moi; et, une bonne fois pour toutes , mettez-vous bien en tête que vous ne devez faire ma cour à personne, ni m'attirer les services de qui que ce soit Je ne sais pas à qui je pourrais souffrir l'insolente prétention de m'en rendre. Je m'attends bien que vous trouverez que je prends le carême trop iiaut. Mais quand vous vous supposeriez dans ma situation, vous ne mettriez pas pour cela votre caractère à la place du mien , parce qu'on ne peut voir les mêmes objets de la môme manière qu'avec les mêmes yeux. Ainsi, quand j'aurais tort pour vous, il ne s'ensuivrait pas de là que j'eusse tort pour moi. Si, dans ta puissance de mon mari, vous m'eussiez vue protectrice, vous auriez raison de trouver mauvais que je ne voulusse pas être protégée aujourd'hui. Si, dans sa faveur, vous m'eussiez vue haute, dominante, insultante, vous auriez raison de trouver mauvais que je ne fusse pas aujourd'hui bisse, soumise, rampante. J'en appelle à M. de Walpole I Si vous ne m'entendez pas, un Anglais doit m'enlendre.
Je vous fais mon compliment sur le bonheur que vous avez de le posséder. Diles-lui, je vous prie, des choses infinies pour moi, et marquez-lui bien le regret que noua avons de ne pas le voir.
J'ai embrassé le prince pour vous. J'ai fait vos compliments à la princesse. J'ai montré votre lettre à l'abbé; j'ai rendu vos amours au grand-papa. Nous vous aimons tous, nous vous désirons tous, et moi plus que personne.
DE L'ABBË BâHTHÉLEMT
Chimtelonp, ce 19 juiUet 1771.
Je n'ai pas lu la lettre que vous recevrez aujourd'hui de la grand'maman ; mais elle m'en a dit le contenu. Je ne crois pas que les choses honnêtes que vous avez pu dire de sa part puissent produire un mauvais effet. Mais, enfin, sa délicatesse s'en est effarouchée, et elle a cru devoir la mettre à couvert par une protestation formelle. Tout ce que je crains, c'est que vous ne soyez affligée de ce petit événement. Je te lui ai représenté. Elle en serait au désespoir. Elle me charge de vous réitérer mille et mille fois toutes les protestations de tendresse et d'amour qui sont dans sa lettre. Vous n'avez pas besoin que je vous rassure sur la justice qu'elle rend à vos intentions. Non, certainement, vous n'en devez pas douter! Je sais tout ce que vous pourrez répondre, puisque, à votre place, j'en aurais fait autant, sans prévoir ce qu'elle craint. L'idée de la bassesse lui fait peur, comme si elle pouvait en être soupçonnée 1 J'ai quelquefois envie de composer une satire contre elle , et de lui dire qu'elle n'aura jamais d'expérience, qu'elle ne saura jamais évaluer la bonne opinion qu'on a d'elle dans le public, et qu'elle a des défauts énormes qui viennent d'un excès de vertu, de sentiment et de raison. Ne me regardez pas comme un monstre d'ingratitude. Eût-elle cent fois plus de défauts, je ne l'en
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aimerais pas moins, et vous seriez aussi disposée que moi à les pardonner.
C'est une chose plaisante que l'histoire des couplets de M. de Lauzun. Je.vous ai envoyé par la poste un menu de souper, mis en vers par M. de Lille, dont je Q'ai pas écrit le nom, parce qu'il ne veut pas qu'on sache qu'il est ici. J'ai cru que vous le devineriez aisément, puisque je vous avais annoncé son arrivée; point du tout, vous lisez Lauzun au lieu de Lille. Vous nous parlez des couplets de M. de Lauzun, on les montre à M. de Gontaut comme étant de M. de Lauzun ; tout le monde ici demande les couplets, est étonné de ne pas les recevoir, et tout finit par le souper de M. de Lille !
M. le duc d'Ayen et M. de Schombei^ sont partis hier matin. Il reste ici madame de Tessé, qui partira dans quelques jours, ainsi que M. de Sarlabons', qui est venu avec elle, M. d'Estrehan de lundi en huit, M. de Boufflers vers les premiers jours d'août. M. de Beauvau va aussi en Lorraine, de là à Compiègne, et ne retournera peut-être point ici. Madame de Beauvau et madame de Poix resteront jusqu'à la lin d'août
Je cherche dans ma poche pour voir si je n'ai plus rien à vous dire. Vous me demandez pourquoi M. de Beauiïremont a loué une maison de campagne dans la vallée de Montmorency? La réponse est aisée : c'est pour manger des cerises.
' Le comte de Heun, grand-père du marquis de Meim actuel.
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& LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Paris, ce 33 Juillet ITTt.
Faites-moi la grftce, je vous prie, chère graod'maman, de me transcrire la phrase de la lettre à laquelle vou* répondez. Je ne saurais cwicevoir ce que j'ai pu écrire. Je ne me souviens pas d'avoir parlé de vous à madame d' Aiguillon) si ce n'est avant-hier que je lui dis que je voua avais mandé que t'événement présent n'avait rien changé à sa conduite, à son maintien, etc. , etc. , et que vous m'aviez répondu que vous D'en étiez pas surprise, ayant d'elle la meilleure opinion à toutes sortes d'égards. Si c'est là une faute, JQ vous en demande pardon; mais vous m'en avez grondée d'avance, puisqu'elle n'a été commise qu'avanthier.
Je serais bien fâchée que vous n'eussiez point d'amia plus agréables que moi: mais je voudrais que vous n'en eussiez point qui ne vous aimassent d'une façon aussi désintéressée et atissi prudente. Il y a beaucoup de gloire à voua être attachée et au grand-papa ; mais oe n'est pas la gloire que je recherche. Je me contenta du plaisir que j'y trouve, et d'être votre enfant. Je vis tranquille dans mon tonneau, sans le pouvoir d'obUgw et la volonté de nuire. Je n'ai pas assez de crédit pour faire le bien, mais j'ai. la ferme volonté de ne jamais faire le mat, et je comprends dans le mal toutes tes imprudences qu'on pourrait faire en voulant servir ses
amis, comme les bravades, les services indiscrets. Tout le monde, c'est-à-dire les gens dont je suis connue, savent l'attachement constant et inviolable que j'ai pour la grand'maman, pour le grand-papa, et le désir que j'ai de les aller trouver. Voilà le compte exact de mes sentiments et de ma conduite. Je ne sais pas si j'ai la fierté anglaise, mais j'ai la noblesse française, et mes parents n'ont point à rougir de moi.
Can.
J'ai écrit cela avant-hier, après avoir lu votre lettre. Je n'espérais pas avoir une occasion si prompte; mais M. de Chabot vint hier chez moi m'apprendre qu'il partirait ce matin pour Jamac, qu'il passerait par Amboise, et qu'il se chargerait volontiers de mes dé-
Je n'ai rien à ajouter h ce que j'ai eu l'honneur da vous écrire, si ce n'est de vous prier d'avoir un peu meilleure opinion de votre petite-fille, et de n'être pas si susceptible des impressions qu'on voudrait vous donner contre elle. Je vous aime, chère grand'maman, et je ne le dis que parce que je le sens. Cela suffit poar vous répondre de ma conduite.
M. Walpole est pénétré de la plus vive reconnaissance de vos bontés, et du plus tendre et respectueux attachement pour celle qui a bien voulu le traiter comme son petit-fils. 11 vous dirait lui-même tout ce qu'il pense, s'il ne s'était mis dans la tête qu'il ne sait pas parier français. J'ai beau l'assurer qu'il se trompe, il ne me croit pas et veut que je sois son interprète.
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'. LA DUCHESSE DE CHOISEUL
A Cbanteloup, ce S6 juillet 1171 .
M. de Beauvau vous a grondée, ma chère petite-fille; l'abbé vous grondera, et moi je vous gronde de vous être inquiétée du mot i admiration '. • Comment peut-il être jamais pris en mauvaise part? Tout ce qui est honnête, tout ce qui est sensible est admirable à tout âge, en tous temps, en tous lieux. Du moment où vous avez pris la résolution de nous venir voir, nous l'avons admirée; nous en avons été touchés, nous en avons désiré l'exécution. Voilà ce qu'a voulu dire M, de Beauvau ; voilà ce que vous certifiera votre incomparable, qui est témoin de toute notre tendresse pour vous. — J'ai été aussi étonnée que charmée de le voir, cet incomparable ; mais je suis fâchée de le garder si peu. J'ai besoin de penser, pour m'en consoler, que c'est à vous que je le renvoie. Il prétend que vous gagnerez votre pari ' ; tant mieux pour lui, et j'espère aussi un peu tant mieux pour moi.
Le baron de Bézenval n'est point encore ici, parce qu'il s'est arrêté chemin faisant chez sa sœur. Je suis
' Dans une lettre qne nous avons omise, parce qu'elle ne conlenaic d'ailleurs que des répélitions, madame du Deffand, avec sa sutcepUbilité ordinaire, s'était montrée blessée d'un mot de H. de Beauvau, qui lui avait rapporté que l'annonce de sa prochaine arrivée à Chanteloup y avait été accueillie avec admiration.
* Qu'il n'épouserait pas la marquise de BonIQers.
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impatiente de son arrivée, à cause de la lettre qu'il doit m'apporter de vous. Je voudrais en recevoir tous les jours et vous répéter tous les jours que je vous aime de tout mon cœur.
Vous avez raison; la correspondance secrète est faible de style et forte de choses. Quel dommage que de bons écrivains n'osent pas se permettre de démontrer que le soleil est lumineux !
Je rouvre ma lettre parce que, comme je venais de la cacheter, le comte de Chabot a passé par Âmboise, et, par un arrangement et un malentendu dignes de madame sa soeur ' et de lui, il n'a vu personne d'ici; mais heureusement il m'a envoyé votre lettre. Je vois que vous êtes horriblement fâchée contre moi, et je suis au désespoir de vous avoir fait de la peine. Mais nous nous aimons trop pour que nos petites altercations puissent avoir des suites et des conséquences, et les avances que vous pourriez faire de mç part dans la position où je me trouve, et surtout à madame d'Aiguillon, çn ont beaucoup. Ainsi je ne me repens nullement de tout ce que je vous ai mandé. Je vous prie seulement de croire que je ne vous ai écrit que d'après moi. Je n'ai montré votre lettre ni la mienne à personne; j'en ai seulement parlé à l'abbé, après vous avoir envoyé ma réponse. On peut diriger ma conduite, on peut me suggérer des pensées, mais mes sentiments sont à moi; on ne me les inspire pas. Vous voulez que je vous transcrive la phrase de votre lettre qui m'avait
' La princesse de Beauvau.
s» CORHESPONDANCB
donné des inquiétudes légitimes, et que vous avez vérifïéea; la voici:
< Je dirai à madame d'Aigaillon tout ce que vous me dites d'elle. >
C'est justement ce que je ne voulais pas. Vous me mandezaujourd'hui lui avoir dit que je vous ai répondu, d'après l'éloge que vous me faisiez d'elle, quejen'en étais pas surprise, ayant d'elle la meilleure opinion à toutes sortes d'égards. C'est justement ce que je craignais. Il me convient de l'honorer, de l'estimer également; mais il ne tne convient pas de le lui faire savoir; et quand c'est mon amie qui le lui dit, elle doit croire que c'est au moins de mon aveu. Voilà ce que je ne puis souffrir, voilà ce qu'il faut absolument que votre amitié pour moi répare, et surtout vis-à-vis de ceux qui ont pu être témoins d'une cajolerie aussi indécente dans tes circonstances présentes, et aussi éloignée de mon caractère,'Je m'étais bien doutée que vous désapprouveriez ma délicatesse. Je n'ai d'autres raisons à vous en donner que celles qae je vous ai déjà dites. Je puis avoir tort selon votre façon de penser; mais je n'ai pas tort selon mon caractère, parce que ce n'est pas moi qui me le suis donné, et que c'est lui qui me conduit. Ma chère petite-fille, on ne s'en aime ni ne s'en estime pas moins, pour n'être pas de même opinion. Laissez -moi la mienne et ne la blessez plus, puisque je ne puis pas en changer ; et, bonne ou mauvaise, croyez qu'elle est à moi, puisqu'elle m'appartient. Elle ne vaudrait pas la peine de m' être inspirée ; mais je ne me la laisserai point enlever, parce qu'elle souffre
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contradiction. Sur toute chose ne croyez pas, ni que je vous en aime moins, ni que je compte moins sur votre amitié parce qu'elle vous a inspiré une chose faite pour me blesser. Je puis être affligée de l'elfet sans être moins touchée du motif. Vous pouvez être blessée aussi de la franchise avec laquelle je m'en suis expliquée ; vous y aurez peut-être trouvé de la dureté. Je vous assure que ce n'était pas mon intention, et Cette assurance doit suffire à ma justification. Je ne Bais pas rendre à demi ce que je sens. Si je ne vous présenlais pas les choses comme elles m'affectent» vous ne sauriez pas comme j'en suis affectée. L'abbé* qui est tout doucereux, rabattra de mes expressions; mais pour moi, sans vouloir qu'elles vous afEIigent* ni qu'elles vous offensent, je n'en rabats rien, parce que je ne peux rien changer à mes sentiments. Je vous proteste encore que je suis tout aussi persuadée que jamais que je ne trouverai jamais d'amie plus agréablâ que vous ne l'êtes, et que je n'ai jamais eu plus do tendresse pour vous que j'en ai dans ce moment même, où vous êtes peut-être encore si fâchée contre moi.
Mille compliments, je vous prîe, à M. Walpole, et remerciement de son souvenir.
DE L'ABBÉ BÂHTEÉLEHT
Chanteloap, ce 20 Juillet 1771.
M. le comte de Chabot n' arriva hier qu'à huit heures du soirà Ainboise. Il envoya ici un homme pour avertir de son arrivée; madame de Beauvau, qui était à la promenade, ne fut de retour qu'à neuf heures. Elle partit tout de suite pour aller voir son frère ; il avait attendu une heure entière , et comme madame de Chabot' ne se portait pas très-bien, et qu'il voulait ' aller coucher à Tours, ils partirent un instant avant que madame de Beauvau fût arrivée à l'auberge. La grand'maman, qui n'avait pas été à la promenade pour écrire, ne sut pas que madame de Chabot était avec son mari ; elle aurait été la voir. Quoi qu'il en eoit, vos lettres ne nous ont été xemises qu'à dix heures. C'était pendant le souper. Après, il ne fut pas possible d'aborder la grand' maman, et je ne pourrai peut-être pas la voir de la journée en particulier.
Celle que vous m'avez écrite m'a afRigé sensiblement. Mais pour réduire la chose aux plus simples termes, je conclus de ce que m'avait dit la grand'maman, et de votre réponse, que l'une et l'autre vous avez pris Cette petite aiTaire trop au tragique. Elle,
• Uadeinoi selle de U Rochefoucauld, fille de la duchesse d'Enville.
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croyant qu'on pourrait abuser de ce que vous avez pu dire à madame la duchesse d'Aiguillon; voua, en donnant un sens trop étendu à des expressions échappées dans la chaleur de la composition. Croyez que la grand'raaman vous aime infiniment, et qu'elle est infiniment éloignée de vous supposer la moindre lâcheté. Le jour qu'elle vous écrivit, je lui représentai que les soupçons qu'elle vous témoignait ne pouvaient être fondés par rapport à vous. < Aussi, me dit-elle, ne la regardent-ils pas. Mais elle pourrait, par distraction, dire en mon nom des choses honnêtes à madame d'Aiguillon, en présence de gens qui, ne me connaissant pas, ou me connaissant mal, pourraient me soupçonner de bassesse ; > et cette idée, qui la révoltait, l'a sans doute animée quand elle vous a écrit. J'aurais mieux aimé qu'elle vous eût marqué simplement les inconvénients qui pouvaient résulter des confidences que vous avez pu faire à madame d'Aiguillon, en vous priant de n'en plus faire de semblables. Mais sa délicatesse l'a entraînée, et sa confiance en votre amitié ne lui a pas permis de mesurer ses expressions, ou du moins d'éviter toute application qui vous fût personnelle. La grand'maman ne s'est pas assez fiée à sa réputation ; et vous à l'estime et à l'amitié qu'elle a pour vous. J'espère qu'elle vous rendra mieux compte de ses sentiments que je ne pourrais le foire ; mais je puis vous attester que rien au monde ne saurait les affaiblir, et je n'en voudrais pour garant que son impatience de vous voir arriver.
C'est madame la comtesse de Tessé qui vous por-
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tera cette lettre. On est bien fâché ici de la perdre, et on a bien raison ; car il est imporsible d^élre plus aima' ble. Je suis fâché que vous ne la connaissiez pas.
A LA DCCHESSE SE CHOISEÏÏL
C'est M. de Monaco qui part demain, et â qui je porte envie, qui vous rendra cette lettre. Je vois avec plaisir l'empressement général que tout le monde a de vous rendre des devoirs, et de vous marquer son attachement. Je veux me flatter que la foule n'empêchera pas d'être remarqué. Vous êtes trop capable d'amitié, vous êtes trop éclairée pour ne pas démêler les nuances des sentiments qui font agir, et à l'exemple de la parabole de l'Evangile, ceux qui arriveront à la dernière heure seront aussi bien récompensés que ceux qui sont arrivés à la première.
Oo'dit que le R... a le plus mauvais visage du monde. On prétendait, avantrhier, qu'il avait les jambes et les mains enflées; hier, il n'en était rien; on ne parlait que d'une toux fréquente. On dit toujours que le Terray va sauter, et que le d'Aiguillon est furieux contre lui de ce que, sans l'avoir consulté, il a fait payer tout ce qui était dû à H. de la Chalotais, Il y a apparence qu'il n'a pria conseil que de madame
de la Garde. La zizanie est entre les trois grands personnages, le d'Aiguillon veut la destruction du Parlement de Bennes. Le Boynes, de celui de Besançon. Le chancelier (je ne sais pourquoi), s'y oppose. On n'enregistrera point le dixième des rentes viagères ; ce n'est pas la peine, on les retiendra sans forme ni procès. Ce ne sera pas à perpétuité, on le rendra quand on pourra s'en passer. Cette manière nouvelle sera d'une grande commodité si on la suit à l'avenir, et répondra fort bien au protocole de ces cinq mots : tel est notre bon plaisir. Le mien présentement est de donner à souper à madame de Chàteaurenaud. Je l'eus hier ; je l'aurai demain. Nous faisons un cavagnol à la poule, qui se passe sans humeur, en l'absence de l'incomparable, ce qui ne nous empêche pas de le regretter. Retenez-le cependant le plus longtemps que vous pourrez, et ne le laissez partir qu'en lui faisant faire le sennent qu'il repartira avec moi les premiers jours de septembre.
Il me vient du monde, je vous dis adieu. Le fameux Bandon, connu par ses richesses, vient de mourir.
Je vous fais mon compliment de tout mon cœur sur le mariage du fils de la petite sainte '. J'en suis réellement charmée.
' H. de Choiseul, fils de madame de Choiieul-Beti [la pelile sainte), épousa mademoiselle de Gouffier, dont il joignit le nom au sien. Il fut depiûs ambassadeur i Constantinople et a écrit un voyage en Grèce.
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DE LA DUCHESSE DE CHOISEUL
A Chanteloup, le 9 aoU 1T71.
Non, ma chère petite-fille, il ne faut pas dire à madame d'Aiguillon : < Madame, je vents ai dit que la grand'maman vous estimait, et cela n'est pas vrai; die ne vous estime pas! > Vous feriez un grand mensonge et une grande grossièreté; mais il faut lui dire : • Madame, la grand'maman a été fort fâchée que je vous eusse répété tout le bien quelle pense de vous, parce qu'elle trouve que le temps est passé où il lui était permis de chercher à vous plaire, même par la justice et Ut vérité... » Et si madame d'Aiguillon justifie ce que je pense d'elle, elle m'approuvera ; si je me suis trompée sur son compte, peu m'importe ce qu'elle pensera de moi. L'estime doit être réciproque. Voici, ma chère petite-fille, ce que j'ai à répondre à ce que vous avez mandé à l'abbé sur ce bizarre genre de tracasserie.
Madame de Lauzun est charmante d'avoir eu l'attention devons avertir qu'elle partait, pour m' apporter une lettre devons; et vous êtes charmante de lui en avoir donné une; mais vous m'affligez toujours par vos craintes. Comment puis-je les calmer? Je ne suis pas si généreuse que vous le pensez. C'est par pure personnalité que je vous aime et que je vous veux. Vous n'entrez pour moi, dans l'empressement que je vous marque, que pour le plaisir que vous me ferez.
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Quelque reconnaissance que j'aie pour les marques d'amitié que l'on donne à M. de Choiseul en le venant voir ici, vous devez être bien sûre qu'il n'y est venu personne qui me plaise autant que vous. Je pourrais sans doute mieux dire pour vous persuader, mais Je vous jure que je ne pourrais pas mieux sentir.
Mille compliments, je vous prie, à M. de Walpole. Je m'affligerais pour vous de son départ, si ce n'était le seul moyen de vous rapprocher de moi.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
La raison qui m'empêchera de vous arriver avant la fin de septembre est un proverbe. Je vous le donne à deviner; mais non, j'aime mieux vous le dire : ■ Qui a compagnon a maître. > Je ne veux pas non plus vous donner à deviner quel est ce compagnon. Cest votre évêque qui, si vous le trouvez bon, sera aussi le mien. C'est l'évêque d'Arras; il a un procédé le plus obligeant du monde; il arrivera à Paris le 20. Il portera ma lettre à M. de La Vrillière, et demandera sa permission en même temps. Il a quelques affaires à la cour et à la ville, qui le retiendront quelques jours plus que je ne le voudrais. Mais il apportera tant d'agrément et de commodité dans mon voyage, que j'aurais
mauvaise grâce à ne me pu soumettre à ea volonté. Je perdrai M. Walpole bien plus tôt, et j'&uraî le chagrin de rester à Paris après qu'il n'y sera plus. Cesl ce que je désirais d'éviter. Je remets à vous dire moi-même, chère grand'maman, quels sont ee9 sentiments pour vous; il n'a oublié aucune marque de vos bontés. S'il suivait les mouvements de son cœur, il quitterait tout pour vous aller trouver. Je puis répondre de sa reconnaissance, je diraismême de sa tendresse. Cette expression lui est permise, puisque vous l'avez adoptée pour votre petit-fils.
Je vis hier madame de La Vallière. Elle va de mieux en mieux, et je crois en vérité qu'elle se porte tout à fait bien et qu'elle pourrait sortir si elle le voulait
Je compte aller voir aujourd'hui la petite sainte, et la féliciter sur le mariage de son fils. Je ne voulais pas le croire quand on me l'apprit. Vous croyez bien que'je ne m'ingérerai pas à vous mander des nouvelles. Je compte les aller apprendre à Ghanteloup. Il ne s'en débite guère à côté de mon tonneau.
A LA SnCEESSE SE CSOTSEUL
Que j'ai de choses à vous dire, chère grand'maman ! UaiB il faut commencer par celle qui m'est le plus
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sensible. Tous mes projets sont renversés. Je vous avais mandé mes arrangements avec monseigneur l'évêque d'Arras. Il tes confirma la veille de son départ pour Gompiègne. Il y allait pour quelques affaires, et pour demander sa permission. Voici la copie de ce qu'il m'écrit, et que je transcris mot par mot :
f Nos projets , madame la marquise, sont cruelle- > ment dérangés ; au lieu de la permission que je suis » venu demander, j'ai reçu des ordres pour retour- ■ ner incessamment en Artois, où l'on m'a adressé, » il y a quelques jours, des instructions pour y rem- » plir une fort mauvaise commission, dont on m'a » fait charger par le roi, relativement au Parlement
• de Douay. J'aurai l'honneur de vous voir aussitôt 1 que je serai de retour h Paris , où je compte me
* rendre mardi prochain. Je vous prie de ne point » prendre de parti définitif sur votre voyage , jusqu'à » ce que j'aie pu en conférer avec vous. »
Je l'ai donc attendu toute la journée, hier 27. I! n'est point venu, et l'on m'assure qu'il est parti de Compiègne pour Arras. Me voilà tombée des nues; nul secours à espérer de l'incomparable. Sa nymphe ne le laissera point partir, ou le congé qu'elle lui donnerait aérait pour bien peu de jours. Je ne puis renoncer à mes desseins. Mais comment les exécuter? Voyager seule serait une témérité. J'aurais cependant le courage de te risquer dans le temps que la saison est encore belle. Hais le retour serait bien embarrassant et bien difficile. Et puis, si j'allais tomber malade 1 Je ne me pardonnerais pas de t roubler
byGoogIc
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votre tranquillité , vos amusements. Cette dernière considération n'est que par rapport à vous. Car, par rapport à moi, ce serait une consolation d'être soignée par l'amitié ; vous adouciriez mes maux, et si ma fin devait suivre, y a-t-il un plus grand bonheur que d'avoir auprès de soi, dans ses derniers moments, ce que l'on aime le mieux? Je vous avouerai naturellement que si vous étiez seule, je passerais par-dessus toute considération. Mais votre situation est bien différente; on m'en a fait la peinture. Enfin, toutes ré^ flexions faites, je renonce, pour cette année, au plaisir de vous voir, sans en abandonner le projet pour le printemps. Je vais bien soigner ma santé qui, en efiet, dans le moment présent, n'est pas trop bonne, mais qui ne m'aurait pas arrêtée, si j'avais eu l'évêque. Cet évéque, m'a-t-on dit, et son frère le Saint-Omer, vont être conseillers d'honneur des conseils supérieurs. Qu'ils soient conseillers ou agents de l'antechrist, je m'en embarrasse peu. Oh ! je suis bien mécontente de l'Arras!
N'êtes-vous pas bien fâchée de ce qui vient d'arriver au prince'? Vous en savez toutes les circonstances. Mais ce que je puis vous dire, c'est que son maintien est admirable. I! n'y a pas, sous le ciel, un homme plus courageux, plus noble et plus simple. On le punit; mais il n'est pas disgracié, et i! ne le sera pas. Je fais mieux que l'espérer, car je le crois.
M. de Guines a dû quitter Londres dimanche 25.
* On avait ôté à H. de Beauvau le gouverDement du Languedoc.
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Il laissera des regrets infinis. II y avait parfaitement réussi.
On annonce bien des remue-ménage; mais je ne m'intéresse qu'à ce qui intéresse mes parents et M. de Beauvau. Tout le reste m'est indifférent. Je n'éparpille pas ma sensibilité ; elle a assez d'objets présentement. M. Walpole part dimanche. Vous comprenez quels sont mes regrets ; mais vou3 les comprendriez bien mieux si vous aviez été témoin de sa conduite. Jamais on ne peut marquer plus d'attentions et d'amitié ; il a le cœur et l'esprit excellents.
Ce jeudi 29.
Cet évêque d'Arras, que l'on m'avait dit parti, ne l'est pas. Il me vint voir hier. Il m'expliqua toutes les raisons de son changement. Je vois qu'il est tout à travers des opérations du chancelier. Il m'avait leurrée par ses offres ; car il savait, ou du moins il devait prévoir, qu'il ne les remplirait pas. J'ai eu de la peine à me contenir. Mais à quoi auraient servi mes reproches et mes plaintes 7 Je ne' le détournerai pas de ses projets. Mais d'où vient m'a-t-il trompée?
L'incomparable esta sa petite campagne. Il y aura demain huit jours que je n'en ai entendu parler.
C0RR[!SPOflDAKCS
; L'ABBÊ BARTEËLEUT
a Mptembré 1711.
Nous n'avons point de vos nouvelles depuis longtemps; nous ignorons si voua avez fait des démarches, si elles ont réussi, s'il faut espérer? Cependant le mois de septembre est sonné, et vous nous laissez dan^ l'incertitude. Ce n'est pas la peine de faire parler de vous jusqu'en Suède. Le roi, dont mon neveu m'écrit un bien infini, le rencontra il y a quelque temps, dans le Jardin Royal. I! l'appela eteut avec lui une conversation dont je vais vous dire le commencement : ■ Âvez-vous des nouvelles de madame du Deffand? — Non, sire, je n'ai pas l'honneur de la connaître. — Comment, vous ne la connaissez pas? Mais elle m'a beaucoup parlé de vous pendant mon séjour à Paris. — Je dois cet avantage à mon oncle, qui lui est fort attaché. — Comment se porte-t-ilî est-il toujours à Chanteloup? etc. » Le reste de la conversation roula sur la situation de cet enfant, et fut très-flatteuse de la part du rof. Voilà h peu près tout ce que j'ai à vous dire aujourd'hui. M. de Lauzun se chargera de celte lettre. Nous perdrons madame la duchesse d'Enville vendredi prochain ; elle ne restera que six heures à Paris; de là, elle ira à la - Roche-Guyon. Elle se pialt infiniment ici ; elle y plaît de même. Mais quand aurai-je le plaisir de vous voir, de vous baiser les mains, de vous tourmenter?...
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M. Sénac ' est arrivé ce matiii. Je le connais peu. On dit que c'est un homme d'esprit. Je trouve ses paroles maniérées et recherchées.
SE LA DUCHESSE SE CHOISEUL
A ChanKloup, ce il septembre ITTI,
Mon cœur est encore plus triste, ma chère petite-fille, que ne l'est votre lettre. Je comptais sur le plaisir de vous voir; j'en suis privée pour cette année, et j'en suis au désespoir. Au nom de Dieu, ne vous arrangez plus avec les gens capables de faire manquer votre voyage) et ne parlons plus de cet évéque d'Arraa. Non; n'en parlons plus jamais, je vous prie. Hélas 1 je crois qu'il m'a trompée. J'ai peu d'amis, et ceux sur lesquels je comptais me manquent au besoin et me privent de celle qui me reste, qui voulait franchir tout obstacle pour se rejoindre è moi. Comment le prince de Beauffremontne peut-il pas vous conduire ici?... Et cela ne s'appelle que de la faiblesse?... N'en parlons plijs non plus!... Mais disons-nous une fois pour toutes qu'il y a bien peu de gen« sur lesquels on puisse compter. Triste vérité, qui glace le cœur et flétrit sa jeunesse 1 On est
■ Senac de Meiltian. auteur des « Uémoires d'Anne de Gontape, princeiKB palatine, » et de pluiieurit autrat ouvragu. Hort à Vienne, en Autriche, en 1803.
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vieux dès qu'on a perdu l'amour et la confiance. Si vous ne nie mandiez pas que votre santé est dérangée, et si je ne craignais pas pour vous l'effet du voyage, l'approche d'une saison rigoureuse dont nous approchons et dans laquelle vous voulez retourner à Paris, j'aurais envoyé l'abbé vous prendre à Étampes ; mais je n'ose" l'envoyer à Paris, de peur qu'on me le garde sous prétexte de son cabinet. C'est ce qui m'empêchera de vous l'envoyer cet automne, et j'en ai bien duregret, parce que je vous vois bien seule, bien isolée, livrée aux regrets de la perte de M. Walpole ; et l'on ne peut réparer la privation d'un ami que par la jouissance d'un autre.
Convenez, à présent, que j'avais grande raison de vouloir que vous arrivassiez au printemps. Que n'avezvous suivi mon conseil?... J'aurais déjà été heureuse. Je n'ai vécu que d'espérance, et il me faut encore attendre le printempis prochain. En l'attendant, ménagez votre santé, je vous prie, comme quelque chose qui m'est biea cher. Je suis tout à fait inquiète'de ce que vous m'en mandez. M. de Choiseu! a été au désespoir quand je lui ai annoncé que vous ne viendriez pas; il compte' vous en écrire. Madame de Grammonten a été fort fâchée aussi, mais personne plus que moi; car, en vérité, personne ne peut vous aimer plus tendrement que je vous aime.
Je ne suis pas étonnée que vous soyez enchantée de la conduite du prince. Elle me le rend plus cher et plus intéressant; mais je suis comme vous, je meurs de peur qu'on ne le dédommage pas. Je trouve qu'il doit de-
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maDder très-haut et très-vivement ce dédommagement qui lui est dû. On a toujours le public pour soi quand on réclame contre une injustice. On en impose par la hauteur au ministère actuel, faible, lâche et insolent; on en arrache par l'importunité ce qu'on ne peut pas prétendre de la justice qui lui manque.
J'ai vu dans vos lettres à l'abbé la frayeur que vous a causée l'accident de madame de la Bochefoucault ', à cause de moi. N'ayez pas peur; je prends les pjus grandes précautions; mais vous pouvez juger de l'effroi et de la douleur qu'il m'a donnés, à cause de madame d' En vil le.
Voici une lettre pour madame Stanley, que je vous prie d'engager l'ambassadeur d'Angleterre à lui faire parvenir.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Mercredi 11 septembre ITTI. ,
Vous avez raison, chère grand'maman, de croire que tout ce qui se passe m'affecte beaucoup. J'ai une peur affreuse de M, d'Aiguillon. Il ressemble aux méchants génies des Mille et une Nuits. 1! prend toutes sortes de formes; on ne peut encore pénétrer quelle est la naturelle.
■ Uoe chute de cheval.
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La situation de M. de Beauvaa est terrible : des dettes considérables, un manque d'occupations, ses talents enfouis; mais ce qui me rassure, c'est son courage, sa raison et le calme mtturel de son âme ; et puis la considération et l'estime, qui sont de grands dédommagements. Vous le Savez, chère graDd'niaman, ainsi que le grand-papa. Je ne saurais croire qu'on refuse dès secours è ce pauvre prince. La vérité et la noblesse avec lesquelles il a exposé sa situation, et l'attention qu'on a eue à P^couter, et, d'un autre côté, le zèle que sa sœur met à le servir, me donnent de l'espérance.
On attend tous les jours le renvoi du Terray, et tous les jours on se trompe. Comment tout ceci se terminera-t-'il ? Il n'y a que Nostradamus qui puisse le dire.
N'avez-vous pas trouvé bien plaisant ce conte de Lille, de mat* si? Comme c'est moi qui l'ai divulgué, je me le reproche. Je serai peut-être cause que l'auteur sera coffré, et ce pauvre diable n'y a peut-être pas entendu malice.
Vous a-t-on envoyé La lettre d'un homme à un autre homme? C'est l'écrit dont je fais le plus de cas. Ai-je raison? Je ne vois tout cela que lorsqu'on me les prête. Mais quel avantage en tire^'on ? Ceux qui pourraient remédier au mal sont comme La Couture t ils n'aiment pas le braillé et n'entendent pas le raisonné I Pourvu qu'ils aient de l'argent et satisfassent leurs vengeances, ils s'embarrassent peu du désordre et du renversement de l'État.
Je mène la vie là plus triste ; pour rester chez soi, on n'en est pas moins exilé. Ce qu'il y a de plus alTreux
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dans l'exil, c'est d'être séparé de ce qu'on aime. Vous n'avez pas ce malheur ; Vouô vivez avec ce que vous aimez uniquement. Conservez bien votre santé, vous verrez dissipel- les orages, et vous serez plus heureuse que jamais. Vraisemblablemeht je n'en serai pas témoin ; mais je trouve du plaisir à le prévoir.
DE L'ABBÉ BARTHÉLÉMY
Chanteloup, 12 sepUmbre 17Tli
Je VOUS écrivis hier ou avaftt-hler. Perdreaux, le valet de chanibrë du grand-papd, va à Paris pour seâ affaires particulières; et comme il est fort poli, il nous a demandé si nous avions quelque lettre à lui donner. Je ne pùsà le laisser partir sans vous écrire je ne sais quoi.
La grand'maman vous mande que si ce n'était votre Santé, j'aurais été Vous chercher â votre première couchée â Étampes. Je me reproche de ne vous ravoir pas proposé plus tôt, mais je croyais êttë aussi &tt que vous de votre évêque. Je n'aurais pas été Jusqu'à Paris, parce qu'il aurait Tallu, à caiiae de mon cabinet de ûiédailles, rendre compte fi M. de La Vrillière et de mon voyage et de mon retour, fet quMl est essentiel pouf mon bonheur qu'on n'entende pas si sotivent parler de moi. 11 serait si aisé de le troubler en m'firdonnaQt dé
rester à mon devoir I Tout ceci entre nous, je vous prie. Si vous n'êtes pas effrayée de la saison-, vous n'auriez qu'un mot à écrire, et vous me trouveriez au rendez-vous à point nommé. Si vous renvoyez votre voyage au printemps, personne autre que moi n'aura le plaisir de vous accompagner. Ou je partirai de Paris avec vous, ou j'exécuterai le projet d'Étampes. Mais nous en parlerons plus à loisir ; j'irai vous voir vers le milieu de novembre. Je passerai quelques semaines à Paris. Je choisis ce temps pour faire quelques apparitions à l'Académie et à la Bibliothèque. L'une et l'autre sont en vacances à présent, et mon voyage dans ces circonstances serait en pure perte pour l'une et l'autre.
Je reviens à notre évéque. Sa conduite me parait inexplicable. J'aurais juré d'après ses principes, la nature de son esprit, son amour pour le bien, qu'il était incapable d'ambition, ou qu'il n'avait que celle de l'estime publique. A-t-il cru pouvoir l'acquérir par les moyens qu'il choisit? Dans ce cas, il est plus à plaindre qu'à blâmer. Aspire-t-il à des places plus élevées? il faut le blâmer, le plaindre, tout â la fois. Son âme était née malade, et toutes^les bonnes qualités que nous avions admirées n'étaient que des appa< rences de santé. Cependant je crois qu'il ne faut pas le condamner encore. Sa physionomie, son maintien et ses manières n'annoncent aucun des caractères de l'ambitieux, qui sont ou la pétulance et l'a'ctivité, ou la finesse et la dissimulation. Il fait toujours la même profession d'attachement à vos parents. Son projet est
de venir ici. Je crois qu'il a mal vu dans les commencements, et que cette erreur de l'esprit le mène plus loin qu'il n'avait cru.
Je ne vous ai pas parlé du départ de M, de Walpole. Je sens tout ce qu'il a eu d'amer pour vous. Croyez que je partage toutes vos peines. Je suis tout à fait de votre avis sur la réponse de M. le prince de Beauvau, Rien n'est si noble et si beau. C'est une lettre de caractère que le plus bel esprit du monde ne pourrait imiter; aussi l'ai-je admiré sans en être surpris. Je voudrais savoir s'il est vrai que mylord Harcourt, loin de porter des plaintes contre la Gazette de France, a sollicité pour ses auteurs? Vous pourriez le savoir de lui.
Savez-vous que le grand-papa ayant lu une de vos dernières lettres, voulait que je partisse sur-le-champ pour vous aller enlever?
A LA DDCHESSB DE CHOISEUL
Ce lundi 10 EepWmbre 1771.
La lettre que j'ai reçue par M. Perdreaux, chère grand'maman , a rempli mes yeux de larmes , et a rendu ma tristesse encore plus profonde , mais plus tendre et plus douce. Oui, vous m'aimez et vous mè regrettez ; c'est sans aucune vanité que j'ose vous dire
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que vous avez bien raison. La douleur accompagnée de tendresse n'affaisse point l'âme, au contraire; j'éprouve qu'elle lire la mienne du néant de l'ennui. Quand je pense à ce que j'aime et à ce qui m'aime, quoique j'en sois séparée, je goûte un plaisir que rien de ce qui m'environne ne peut me procurer. Mon premier mouvement, à la lecture de votre lettre, a été d'arranger tout pour mon départ, de vous en mander le jour et d'accepter, sans aucUile discrétion, l'offre que voiis me faites de l'abbé, et qu'il me confirme lui-même, ainsi que l'aveu du grand-papa ; mais Un inconvénient qui est survenu m'a arrêtée : Wiart ne pourrait me suivre, il est un peu malade, et vous savez combien il m'est nécessaire. Il faut donc remettre à l'année prochaine. Mais je ne suis pas sans terreur sur ce délai ; on murmure quelques projets de défense. Je me flatte qu'ils ne sont point fondés ; mais tout me fait peur.
Hathan, d'ailleurs, Halhan, ce monsire sacrilège, Plus méchant qu'Albalie, à toule heure l'assiège..., etc.
Je vais écrire à l'abbé , je lui conterai l'histoire des gazetiers ; il la sait parfaitement. Je ne veux donc que parler de vous et vous répéter mille fois que je vous aime au delà de toute expression, que mon degré d'affection pour tout autre est le degré d'estime et d'atlèchement qu'on 8 pour vous. Je puis Vous dire avec vérité que ce motif-là est une des plus fortes Pai^ sons de mon amitié pour notre Horace. Si vous lé
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connaissiez comme moi, vous l'aimeriez beaucoup. Il y a peu de Français qui lui ressemblent par la sincérité et la bonté du cœur ; mais mon capitaine peut bien lui être comparé. Ah! on ne vous l'enlèvera jamais, non jamais, la cruauté serait trop inouïe ; eh! comment en pourrait-on avoir pour vous, vous dont le mérite et la Vertu intéressent tout le monde et ne blessent l'amour-propre de personne? Oui, M. de Creutz a raison : vous êtes un anche métamorphosé en femme. Ce Creutz me doit envoyer, cette après-dînée, un petit extrait d'une lettre du comte de Scheffer. Je le lui ai demandé par écrit, ne me fiant pas assez à ma mémoire, et ne voulant y rien changer.
Adieu; dites-vous souvent: < Ma petite-fille a un mérite pour moi qui supplée à tout ce qui lui manque , elle m'aime de tout son cœur, et son cœur est capable de bien aimer. •
Dites, je vous prie, au gratid-papa, que je suis on ne peut pas plus flattée de ses regrets , et que je les crois sincères.
Je suis très-touchée des bontés de ma dame la duchesse de Grammont, j'aurais tâché de m'en rendre digne ; mais j'espère qu'elle voudra bien me les conserver jusqu'à ce que je puisse, par moi-même, m' occuper à les obtenir.
Je ferai tenir votre lettre à M. Stanley.
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DE LA DUCHESSE DE CUOISEUL
A Chanleloup, ce 18 septembre 1771.
L'abbé m'avait montré, ma chère petite-fille , le conte de de Lilie; il serait bien singulier que dœ rapports aussi frappants eussent été trouvés innocemment, et il serait trop effronté d'avoir risqué l'histoire des roses, si publique, dans un livre avoué qui passe à la poHce, et dont l'auteur est connu ; mais ce qui est aussi plaisant que l'innocence de l'auteur, c'est celle des censeurs que ces rapports n'ont point frappés.
Vraiment oui, j'ai lu les Lettres d'un homme à un autre homme, et je pense absolument comme vous ; c'est certainement ce que j'ai lu de meilleur et de plus fort dans ce genre; on m'a dit qu'il en paraissait des nouvelles que je voudrais bien avoir. Mais avez-vous lu, à votre tour, la correspondance secrète de M. le chancelier avec M. Serhouet? Le premier volume est en général d'assez mauvais ton. Mais, cependant, il y a une lettre sur le Palais-Royal, sur les conseillers de M. le duc d'Orléans, et sur les amis et conseillers du chancelier, qui est infiniment plaisante; et, dans le second volume, qui vient de paraître, il y a aussi des plaisanteries excellentes, quoique mêlées encore de quelques expressions de mauvais ton. On y trouve une lettre d'un avocat, qui fait le portrait du chancelier avec des couleurs vraies, mais
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délayées dans le fiel le plus amer; et son éloquence a la force de Démosthène. Lisez-la ; elle vous fera plaisir à force d'horreur.
Oui, tous les jours j'entends parler de la chute du contrôleur général, et tous les jours je le vois remonter sur sa bête; et tout cela m'est égal, parce que je défie les gens qui ont l'administration de faire pis qu'ils ne font; et, de plu^s, je les défle de s'associer des gens qui fassent mieux , parce que vous savez l'axiome : Où le principe est vicieux, toutes les conséquences le ' sont. Ce n'est donc pas à un accessoire qu'il faut s'attacher , c'est la tête de l'hydre qu'il faudrait couper. Je ne sais pas si, comme vous dites, ces gens-ci n'entendent pas le raisonné ; mais je suis bien sûre au moins qu'ils n'aiment pas le raisonnable, et qu'ils fermeront leurs oreilles au braillé, s'ils ne peuvent faire main-basse sur les braillcurs!
Croyez-vous, de bonne foi, que la petite maréchale travaille bien sincèrement pour son frère? N'obtenir que par son moyen me paraîtrait, pour M. de Beauvau, le comble de l'insulte. Il faut qu'il obtienne directement du roi et des ministres, à force de réclamations et de poursuites; de raison, de justice et de cette hauteur avec laquelle il sait si bien imposer, et qu'il ne pourra jamais mieux placer !
Croyez tout ce que vous voudrez sur l'évêque d'Arras, et laissez-m'en penser tout ce que je pourrai ; je serais bien fâchée de mésestimer un homme que je croyais si estimable. Mais ne me parlez plus de lui, ne lui parlez plus de moi, et surtout écartez plutôt que
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de l'entretenir le projet qu'il veut vous persuader avoir encore de venir ici.
A LÀ SUCHESSi: DE GROISEITL
Ce samedi SI novembre ITTi.
Que vouB dirai-je de nouveau sur ma tendresse? Il n'y a que le Père Éternel, comme dit le chevalier de Boufllers, qui ne s'ennuie point des répétitions. Toutes mes pensées, toutes mes actions, toutes mes paroles vous ont tacitement pour objet.
Ma santé n'est point mauvaise; mais je m'aperçois sensiblement du déclin de l'âge. La perle de la mémoire, l'impossibilité d'une longue application, l'affaissement qui suit les mouvements de vivacité que j'ai encore quelquefois, me retracent l'état où j'ai vu le président. Je fais le même chemin et je ne saurais désirer d'arriver au même but.
Oui, je le confesse, j'ai été bien touchée du dépari de mon ami. Il n'y avait que- vous au monde qui pût m'en consoler ou m'en distraire. Tout ce que je vois ici me dessèche l'âme. Je ne trouve dans personne ni vertu, ni sincérité, ni simplicité. Je me trouve par hasard liée avec des gens qui se détestent ; il faut que je sois dans une attention perpétuelle d'observer mes paroles; chaque parti me parle très-librement, moins
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par confiance que par vanité, La seule satisfacUon que j'en retire, c'est de sentir que l'obscurité de mon état me met 6 l'abri de toute tracasserie et embarras. J'eus hier une assez longue conversation avec la maréchale. Selon ca qu'elle dit, elle s'intéresse fort k son frère ; elle n'a plus le projet de se réconcilier avec lui, en sentant l'impossibilité. Biais elle est bien décidée k lui rendra les mêmes services qu'elle lui rendrait s'ils étaient dans la.plus grande union. Le mariage du chevalier de Beauvau ' produira peut-âtre une espèce de râpa triage.
Ce soir j'entendrai un autre évangile. J'aurai à sou. per le prince, la princesse et les archevêquea d'Aix et de Toulouse.
11 est certain que le prince a l'&ine bien noble et bien courageuse. Sa position est terrible. Sept cent mille livres de dettes portant intérêt, et quatre cent cinquante mille livres de dettes criardes. Vous savez que les secours d'argent sont refusés tout net; je crois qu'il aura les trente mille francs de lieutenant général. La maréchale dit qu'elle l'espère. Cette maréchale quitte mon voisinage, elle va s'établir dans la rue Bergère. Le remue-ménage lui est nécessaire. Ella quitte sa maison sans l'avoir louée; elle en prend une pour un reste de bail de trois ans. Il lui coûtera plus de quarante mille francs, tant pour le déménagement que
Avec madame Bonoet (mademoiselle J'Archiac). Il prit le nom de prince de Craon. M- le prince de Buauvau et M. le prince de Craoïi, acumllemeiit vivants, sont ses petJt3-Jils.
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pour les meubles ; tout cela ne lui fait rien. J'aurai moins de communications avec elle ; mais j'éprouve des privations qui me sont trop sensibles pour pouvoir l'être beaucoup à celle-ci.
Que dites-vous du choix de madame de Cossé ' ? J'imagine que le maréchal de Brissac aura le gouvernement de Paris, qui ne tardera pas à être vacant, et que son fils aura la survivance. Gonnaissez-vous la duchesse de Luxembourg'? La maréchale de ce nom nous conta hier qu'une personne lui avait dit que cette duchesse ressemblait à la fille d'un petit commandant de place, qui fait la coquette et la fille de qualité, et qui disait à son galant : • Ma mère n'aime point les » odeurs; j'ai eu toutes les peines du monde à obtenir » d'elle la permission d'avoir un bidet; elle ne veut » pas que je me serve d'eau de lavande : mais, pour y ■ suppléer, je râpe de la muscade I » Je ris en écrivant cette folie. J'ai deviné de qui elle était, et vous le devinez sans doute, M. de Gontautl... \
Je lâcherai de vous avoir la neuvième lettre d'un homme à una%itre homme. On me l'a promise, et c'est Thomas, l'ami du grand-papa. Que dites-vous de ma bêtise et de ma distraction? Il ne me reste nul souve-
< Elle remplaçait la duchesse de Villars auprëii de madame la Dauphioe. Peu de personnes passaient pour avoir aulanl d'esprit que la duchesse de Cossé.
* Mademoiselle de Pautmy. Son mari n'était pas le Gis du maréchal de Luxembourg, mais du duc de Bouteville, de la même maison. Il avait porté, du virant de son père, le titre de comte de Royanne, et prit, à son mariage, celui de duc de Luxembourg.
nir de cette lettre sur le chancelier et le Palais-Royal, qui est à la fin de la première partie de la correspondance. Je viens de finir tout à l'heure la seconde partie. Je vous avoue que la lettre de l'anonyme au conseiller ne m'a point plu; le style en est emphatique et de prédicateur; les injures grossières et qui ne font rien à l'affaire ; mais les lettres du chancelier et de son ami, qui sont à la suite, le projet de l'édit, etc., etc., m'ont paru exçellentissimes.
' Cinq ou six heures après ce que j'ai écrit tantôt, je viens de me faire relire la lettre de l'ancien conseiller au Serhoeut. Je chante la palinodie; je suis totalement de votre avis. A. quelques déclamations près, quelques faits inutiles, elle est admirable, et il est bien dommage que le maître n'en ait pas connaissance.
Je ne sais qui vous rendra cette lettre, si ce sera M. de Lille ou M. Ribot? Ce sera M. de Lille qui arrive dans ce moment.
Je lui porte bien envie. Sa belle-mère le suivra de près, et vous les posséderez fort longtemps l'un et l'autre, tandis que moi je vis séparée de vous. Dieu sait si cela est juste? Ah! qu'il serait joli de pouvoir se transporter comme les esprits célestes ! Je ne demanderais cet avantage que pour une fois. Je me trouverais dans cet instant auprès de vous, et je ne demanderais plus à en faire un second usage.
Vous a-t-on mandé l'accident an'ivé à madame de La Vallière, qui n'a eu aucune suite fâcheuse? Elle avait il y a quelques jours mademoiselle Clairon chez elle ; elle voulut la faire déclamer, et se levant précipitam-
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ment pouf chercher un livre de comédie, elle entortilla ses pieds dans ses jupes, et tomba de son haut sans que les genoux pliassent; la chute fut si rude efc porta tellement sur la gorge et le visage, qu'en la relevant on la trouva couverte de sang. Il en sortit abondamment par le nez et par la bouche. Elle ne perdit point connaissance, ni même son sang-froid ordinaire. Quand le sang fut arrêté, elle flt déclamer mademoiselle Clairon. Comme elle avait perdu beaucoup de sang, on ne l'a point saignée, 11 ne lui reste de cet accident que le nez enflé, quelques déchirements à la bouche et des meurtrissures à la poitrine; d'ailleurs elle continue à se bien porter. Je souperai chez elle après-demain avec notre prince. Ahl je crains bien pour mon pari. Les chaînes se resserrent de plus en plus; il va louer une petite maison de campagne; il augmente le nombre de ses chevaux ; il ne quitte plus l'objet aimé. Je le vois rarement ; il prétend toujours aller à Chanteloup. Il paraît honteux de n'en avoir pas encore obtenu la permission. 11 devait aussi aller h Cé-sur-Saône ; il n'y va point.
c J'allais, j'éuU, l'amour a snrnioi tant d'empire !...>
Enfm je ne sais plus qu'en penser. Vous voua sou> venez comment le raccommodement fut subit, il en pourra bien être ainsi du sacrement.
Le petit Walpole est encore ici et ne partira que jeudi ou vendredi. Le Toulouse part aujourd'hui pour Brienne ; il se tient à l'écart et fait bien.
Je compte voua écrire bientôt ou à Vabhé. par M. de
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Lauzun; vous trouverez cette lettre-ci suffisamment longue, elle n'iest pas forte de choses. On s'est moqué de cette expression, et moi je la trouve fort bonne. Pourquoi n'embrasseriez-voua pas pour moi le grand-papa? Ayez cette complaisance, je vous en supplie.
Je vous parierai dans ma première lettre du prince incomparable. Il le devient tous les jours davantage.
VE l'àbb£ babthéleht
A Chaoteloup, ce 33 septembre 1771.
L'action de M. le baron de fireteuil ne m'a point surpris, parce que je trouve qu'en fait de vertu rien ne doit étonner. Mais j'en ai été ravi, parce que je lui ai des obligations relatives au neVeu que j'ai en Suède, et qu'elle justifie l'idée que j'avais de sa probité. Vous avez raison de dire qu'elle tient au siècle d'or. J'ajoute qu'il est heureux pour lui qu'elle ait paru au siècle de fer. Elle en est bien plus frappante et plus propre à servir de modèle. Nous nous plaignons de notre corruption. Cependant, quel temps fut plus fertile en miracles? 11 est vrai qu'ils n'opèrent d'autre effet que l'estime publique. La situation de M. le prince de Beauvau m'afflige ainsi que vous. Je m'abstiens de toutes réflexions, et je me contente de dire : Dieu nous fasse miséricorde !
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Voilà madame la comtesse de Grammont qui arrive. Demain arriveront mesdames de Chabannes et d'Ossun , à ce que je crois ; ensuite M. le marquis et madame la marquise de Laval. Nous avons de plus M. le baron et madame la baronne de Talleyrand , M. de Schomberg, M. de Poix, mesdames de Brionne, de Ligne et mademoiselle de Lorraine, qui partiront, je crois, dimanche. M. de Poix, demain ; M. de Schomberg, dans quelques jours. Ceci est le flux et le reflux. Je crois être à l'embouchure d'un port, où je vois sans cesse aller ou venir une foule de bâtiments de toutes nations. Si j'en étais le maître , il ne serait pas si fréquenté ; d'abord parce qu'on ne serait pas si envieux d'y venir; ensuite parce que le nombre des élus doit toujours être petit. Quelqu'un qui me plaît inflniment, c'est madame la comtesse de Brionne, par le caractère de son esprit, par sa douceur, son honnêteté, sa bonté et son mérite. Et puis elle aime la grand'maman! Mademoiselle de Lorraine, sa flUe, est aussi aimable qu'elle est jolie et étonnante pour le progrès de ses idées et de ses principes. On peut jouer avec elle comme avec un enfant de dix ans, et causer comme si elle en avait trente. D'ailleurs sa gaieté est si douce ! Je n'aime pas les joies bruyantes , à moins qu'elles ne soient amenées. La plupart du temps je les trouve fuusses, discordantes et venant plutôt du corps que de l'esprit. Quand j'entends certains éclats de rire ou de voix, je dis : voilà une voix qui a besoin de faire de l'exercice! Oh I si l'on était ce qu'on est, on serait plus aimable. Vous ne connaissez pas Lln-
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dor? c'est un des chiens du grand-papa : il est blanc comme un cygne, doux comme un mouton, bêle comme une huître; mais tout le monde l'aime à la folie. On le porte en manchon, en aumusse; on lui met un bonnet sur la tête , un linge sur le corps. I^ voilà malade: il ne bouge pas, et n'a que l'inquiétude de sa maladie. Enfin chacun s'intéresse à Lindor, parce qu'il n'a que de la candeur et de la vérité. J'écris tout ceci sans savoir d'où je viens et où je vais, et j'écris si vite que je suis obligé d'effacer trois lignes qui n'étaient que du rabâchage. Ce n'en serait pas un que de vous réitérer mille fois les assurances de mon attacbement.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Ce vendredi ï? septembre 1771.
Vous êtes trop bonne, chère grand'maman, d'être inquiète de ma santé. Je me porte beaucoup mieux. J'ai plus de force et je trouve que c'est tant pis. Je m'accommode très-fort de l'état de faiblesse; elle engourdit l'ôme. C'est un bien de n'avoir pas d'activité quand on n'a point occasion de l'exercer; et encore un plus grand bien d'avoir peu de sensibilité, quand elle ne sert qu'à faire souffrir. Il me semble que je me trouverais fort bien d'être orme ou chêne.
J'imagine qu'ils sont contents de leur situation, surtout quand ils se trouvent placés au milieu d'une Torêt ; OD ne les sépare pas des arbres leurs voisins, qui sont sans doute leurs amis. Je ne leur connais d^ malheur que celui de vieillir. Car pour i'ennui, je ne crois paa qu'ils le ressentent. Ne voilà-t-il pas qne belle idéeî Mais je vous conte tout ce qui me passe par la tête, . Vous direz: il n'était pas nécessaire que la petitc-'fille fût arbre pour devenir bûche 1 Àh 1 je meurs do honte de toutes ces bêtises. Mais je n'ai pas dormi cette nqit, et je ne sais ce que je pense, ni ce que je dis.
Vous êtes donc actuellement au milieu de la jeunesse la plus brillante? Vous en êtes ravie, parce qu'elle divertit le grand-papa. Je voudrais bien, lorsque je pourrai vous aller trouver, n'être pas si désassortie que je le serais aujourd'hui à ce qui vous environne. Mais mon capitaine et la grand'maman seront pour moi, dans toutes les circonstances, un aftp appui. Avec eux, je braverais ou je me passerais de toute espèce de compagnie,
Dites-moi qui est-ce qui ira en Angleterre? qui est-ce qui aura le gouvernement de Paris? quand le Terray sera renvoyé? quel sera son successeur? Voilà ce qu'on ignore, et qu'on croit tous les jours apprendre. Il y en a plusirurequejen'aipa8Vuleprince;leRflrnoy et le Choisy en sont la cause. Pour l'incomparable, il soupa hier chez moi. Il y avait quinze jours que je ne l'avais vu. Il ne se soucie plus de moi, et moi je m'en passe.
Je ne c-rois point que ce soit le chevalier de Bouftlers
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qui ait fait imprimer ses lettres; elles l'ont été à Genève. C'eBt le gazetier Marin qui me les a fait avoir. On dit que la pension n'est pas encore donnée h ses prédàceseeurs, quoique Tabbé Arnautd ait fait de fort jolis vers, à ce qu'on dit, pour mettre au bas d'un certain buste qui est dans le salon de peinture.
Ne soyez point en peine de Wiard ; il se porte bien; mais sa fonction de secrétaire ne commence qu'à onze heures ou midi, et cette lettre est de sept heures du matin '.
Dites, je vous prie, chère grand'maman, un petit mot de moi à M. de Stainville, et examinez s'il aura quelque remords; mais gardez-vous bien de lui faire des reproches. Rien n'est si pernicieux. Ils font toujours l'effet contraire à celui qu'on attend.
Je fais quelquefois une réflexion : l'expérience nous est fort utile. Serions-nous plus heureux si nous recommencions à vivre? Je crois que non. Nous aurions le même caractère que la nature nous a donné ; nous démêlerions plus parfaitement celui des autres; il nous en serait plus insupportable, et on ne jouirait pas des illusions qui nous ont rendu heureux les deux tiers de notre âge. Pour vous, qui à la jeunesse d'Hébé joignez la sagesse de Nestor, vous n'avez jamais eu besoin d'expérience, et votre bonheur n'a jamais été l'effet des illusions. Demandez à l'abbé si ce n'est pas ce qu'il pense (
• Les lettres dictées par madame du Deffand sont de deux mains. Son deuxiËme secréuire éorivftit trèi-liiibUment, mus moini bien que le fidâlfl Wiard, et son orUiognpbo Uiue plus i déainr.
tu CORRESPONDANCE
En vous écrivant, mon cœur et ma tête s'échauffent; je me désespère d'être séparée de vous. Avec qui puis-je parler, avec qui puîs-je épancher mon cœur? Je ne suis environnée que de tigres, de grues, de neiges, de glaces, de pierres, d'épines, etc. A.h! les petits comités du petit appartement! Se retrouverontils jamais?
DE LÀ DUCHESSE SE CHOISEUL
A ChanMIoup, ce K) Beptembre 1771..
Je vois que vous vous ennuyez, ma chère petite-fille ; et qui est-ce qui ne s'ennuie pas? Votre ennui vient de ia solitude, le mien de la foule, qui est la plus absolue et la plus pesante des solitudes ! Pour comble de malheurs, je perds à l'instant la seule des femmes qui sont ici, avec laquelle je pusse parler. C'est madame de Brionne '. Je ne la connaissais pas, et elle me plaît beaucoup, parce qu'elle est en tout fort différente des préventions que j'avais sur elle. C'est une femme trèsraisonnable, qui a beaucoup plus d'esprit et de fond qu'on ne croit, et qui joint à cela une âouceur et une facilité dans la société qui la rendent infiniment aimable. Mademoiselle de Lorraine, qu'elle nous avait
' Née Rohan Rocheforl, et mère de k priocesse de Lambesc 6t de mademoi selle de Vaudemont, morte à Vieoae, en 1807.
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amenée, est un modèle de grâces et d'éducation. Je tremble que notre brillante compagnie ne fasse beaucoup de bruit, et que ce bruit ne nous fasse beaucoup de mal. N'en parlez pas, mais recueillez tout ce qu'on en dire pour me le mander. Vous croyez bien que cette foule importune est pour moi une raison de plus de vous regretter, comme elle doit être pour vous un motif de consolation.
Madame de Brionne descend ; elle va partir; je n'ai que le temps de vous embrasser.
DE L'ABBÉ BARTHÉLEMÏ
Cbauteloup, 29 septembre ITTl.
Si quelque chose peut adoucir votre chagrin, c'est le monde qui est ici. Comment auriez-vous pu y trouver les agréments de nos anciens soupers? Je ne vois pas qu'on soit plus gai pour avoir plus de monde. Cette afiluence me présente de très-grands inconvénients, et pas un avantage. Mais je ne dois pas m'en mêler, et je ne vous en parle, que parce que je pense tout haut avec vous. Il ne faut pasen écrireà lagrand'maman, Vous prévoyez facilement quel est son avis. Ne m'en écrivez pas, parce qu'elle voit mes lettres. Je vous envoie mille amours de sa part. Ils sont vrais ces amours, tendres, ca^ssants et ûdèles.
m CORRESPONDANCE
Je vous envoie une fable que M; de Lille a faite pour mademolBcUe de Lorraine. Elle est fort jolie, et l'àpropo» Y ajoute un mérite. Elle voulait avoir «ne légère idée des principalee règles de la poésie ; je les lui rappelai en lisant avec elle quelques plèoes do vers auxquelfije coupais bras et jambes, et que je mettais quelquefois en prose en rompant leur mesure. Je lui présentai hier la fable de M. de Lille, après avoir décomposé les vers. Elle tes restitua par degré et parvint sans embarras à la coneluBinn.
LA JEUNE FILLE ET LES OISEAUX
. A KAHmiOliCLLK DB LORHllHE
Rose, dans un hameau nourrie,
Touchait à son quiDEième été.
C'ett l'Age où va de compagnie
L'impnidencA avec la beauté.
L'une et l'autre éclataient dans la jeune bergère : Elle aimait les oiseanx, elle en voulait avoir,
Uème en peupler une volière.
Et s'y prit mal, comme on va voir.
Tant que dura l'été, la petite personne Employa tout son temps à former des filets. L'ouvrage alla si bien qu'ils se trouvèrent prdts
Dès lea premiers jours de l'automne.
La belle n'eut plus de repoa Qu'ils ne fussent tendus dans le champ le plus pryhe; Ils le sont, et d'abord s'y jettent mille oiseaux
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Qui, de l'hiver craignant l'approche, Ensemble voyageaient vers des climats plus chauds. Rose en un coin cachée, en sort vite, s'approche, Et songe à transporter ce peuple prisonnier. Elle y songe trop tard ; le premier se dégage ; Son voisin fait de même, et tous, jusqu'au dernier, Jettent en s'agitant le frein de l'esclavage. Pour comble de chagrin, la lillette p^u sage Entendit ses captib dans les airs lui crier : Notre espace est bien votaga [ Belle, pour la retenir.
C'était d'abord une cage Dont il fallait vous munir.
Nous voulons bien vous l'appretiijra :
Pour qui veut nous posséder, C'est peu de savoir nous prendre.
Il faut savoir nous garder.
Un CŒUF facllenieat à la beauté s'engage i Il est dans ses filets un moment retenu j
Hais il faut, pour former la cage, Les gr&ces, les talents, l'esprit et la vertu- Vous par qui s'embellit encore 1,4 demeure on nous jouissops Du mortel que la France adore, Jie prenez pas pour des leçons 6e conte inventé pour vous plaire 1 Les ctBurs rendus ï vos attraits, Je le vois bien, ne s'échapperont guère. De ces oiseaux, pour faire une volière. Vous avez tout, la cage et les filets !...
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Ce 1" octobre 1771, à b heures ^irÈs-midi,
J'avais écrit ce matin à l'abbé, uniquement parce qu'il se trouvait roccasion de M. de Boufflers, n'ayant rien du tout à dire; et voilà votre lettre du 29 qui m'arrive. Je vous dirai d'abord, chère grand'maman, que je ne suis nullement honteuse de vous écrire des bêtises. Je veux que vous me voyiez telle que je suis, tantôt bête, tantôt sotte, tantôt folle, tantôt gaie, tantôt triste ; mais toujours permanente et immuable à vous aimer de toute mon âme.
Je n'ai pas douté un instant de l'effet que vous faisait votre bruyante et brillante compagnie ; mais d'où . vient les recevez-vous? Votre condition est-elle pire que celle du charbonnier? Suffit-il que le roi ne le défende ni ne l'accorde (ce qui cependant devraitarrêter ceux qui ne sont point conduits par l'amitié)? Ne faut-il pas votre consentement et celuidu grand-papa? Je sais que la, sultane en est mécontente, et il n'est pas douteux que le Bâcha ' ne l'aigrisse. Yous pouvez être sûre que tout ce que je croirai pouvoir vous être de quelque utilité, je ne vous le laisserai pas ignorer. Pour moi, quand j'entendsparier de cette grande afiluence, je dis que je plains mes parents, et qu'on
I Le duc d'Aiguillon.
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devrait bien ne les point aller trouver saos leur demander leur consentement; qu'alors, ils ne le donneraient qu'à leurs amis particuliers; que toutes sortes de raisons ne devaient point laisser douter que cette af- ■ fluence de monde leur fût convenable, ni agréable ; mais qu'il serait injuste de leur en faire un crime, parce qu'il était impossible de soupçonner que ce fût l'effet de leur empressement et de leur recherche.
Mais il y a longtemps que je pense que plusieurs amis du grand-papa, ou d'autres se disant tels, lui ont fait plus de mal que quelques autres qui ont l'afliche d'être ses ennemis. Vous savez que je suis en liaison avec quelques-uns de ce dernier genre. J'ai avec eus toute la discrétion que vous pouvez désirer, et la réserve que j'observe nuit sans doute à ce que je pourrais apprendre par eux. Mais comme je ne suis à portée d'être d'aucune utilité, ni de rendre aucun service, je n'interroge point, je me borne à écouter ce que la vanité et l'indiscrétion laissent échapper; mais je dois cet hommage à la vérité : la petite maréchale n'a nul venin contre le grand-papa ni contre vous; elle aime toujours beaucoup son frère; elle a en horreur sa belle-sœur. 11 n'y a point de haine plus forte ni plus réciproque ; elle emploierait son crédit pour servir son frère (quoique sa belle-sœur en dût profiter), si elle en avait un véritable. Mais elle n'en a que pour elle personnellement, pour obtenir quelque argent qu'elle dissipe au même instant. C'est une mauvaise tête, beaucoup d'esprit et d'agrément, nulle solidité ni nulle tenue.
La mère de Bâcha' est d'un autre genre; elle eet franche, désintéressée; tous seB sentiments sont honuéies. Elle fil hier une action qui ne vous paraîtra pas une preuve de ce que je dis ; elle dîna chez la sultane. Il y avait huit jours qu'elle résistait au Bâcha ; elle ss serait brouillée avec lui, si elle avait persisté à résister. J'ai déjà écrit sur cela à fabbé '.
J'ai reflet d'avoir manqué l'occasion de faire connaissance avec madame de Brionne. Puisqu'elle vous aime, il n'est pas douteux qu'elle ne me plût beaucoup, et peut-être son amitié pour vous ferait que je ne lui serais pas désagréable. J'ai chargésonvalet de chambre de lui dire que je lui demandais la permission de lui faire ma cour. Si elle ne me fait rien dire, ce sera une avance perdue. Si elle y répond, j'en Serai fort aise. Il y a cependant la tante de Ligne que je connais assez pour ne pas désirer de la connaître davantage. Mon Dieul mon Dieu! qu'il y a peu de gens aimables! D'où vient, quand on ne l'est pas soi-même, eet-on si diCQcile sur tes autres ? C'est le cas où je me trouve.
Je ne vois plus l'incomparable. Il restera à sa campagne jusqu'au t5 de ce mois. C'est une poule mouillée. Il est doui, il est poli ; par delà cela, rien du tout.
Adieut chère grand'maman.
' La duchesse d'Aiguillon.
* A ee dtaer, où sa trouvaleot tous les miniitres et lei ambassadeurs, sauf les représentants des cours d'Espagne et de Naples, figuraient encore les personnes les plus considérables de la société, mesdames de Uontmorency, de Choiseul et de Valentinois, résignées à voir madame du Barry leur faire les honneurs.
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DE LA DUCHESSE BE CEOISEUL
A ClituiUlouji, M 3 octobre 1771,
VouB avez beau dire, ma chère petite-fille, madame d'Aiguillon s'est souillée, et Je rabats de l'estime. 11 n'y a point d'autorité nî de considération qui pulssâ excuser une Inratnie.
J'ai été touchée des avances que vous avez faites b madame de Brionne, parce que j'ai bien senti que j'en étais l'unique objet. Mais comme je ne vois que vous, oîi vous ne voyea que moi , j'ai été fftchée que voua eussiez fait cette démarche, parce que madame de Brionne peut être fort bonne pour mol, ici, et ne i'étre pas pour vous, h Paris, où elle a des sociétés, des rapports, des intérêts tout dilTérents des vôtres. Si elle répond à vos avances, comme je n'en doute pas, elle vous ennuiera. Si elle n'y répond pas, elle vous choquera, et voilà comment l'empressement produit souvent des mécomptes. Cet avis convient fort d'une grand'mère à son enfant, qu'elle veut former 6 l'usage du monde. Mais ne le trouverez-vous pas trop sévère et trop pédant? Je pourrais même dire qu'il est inutile. Votre expérience vous en apprendra plus que mes raisonnements, et je désire fort qu'elle me condamne. Je suis bien aise que vous ayez goûté la fable de de lille. Il y a de l'esprit, de la grâce,, un peu de longueur. Ce n'est point là le parfait; mais où est-il? et qui est-ce qui le possède ? I.a Fontaine même ne l'a atteint que
dans un petit nombre des siennes. Il ne faut donc pas être ai difficile. C'est ce que je' me dois dire à tout moment sur bien d'autres choses que sur des fables. J'ai souvent besoin de me rappeler le seul précepte que ma mère m'ait jamais donné : « Ma fille, n'ayez pas de goût ! ' Je vois tous les jours que le défaut de goût nuit si peu à l'esprit, que je serais tentée de croire que l'esprit nuit au goût.
J'approuve et j'admire voire prudence, et je vous invite à la maintenir. H vaut mieux en moins savoir que d'en trop apprendre aux autres. Yous serez toujours assez instruite pour mon utilité de tout ce qu'il me sera nécessaire de connaître, et je ne doute pas de votre exactitude à m'en instruire. C'est le seul service que je vous demande: car je serais bien humiliée qu'aucune de celles que vous me nommez prétendit à m'en rendre. Ce que madame la maréchale de Mirepoix peut faire de mieux pour moi, c'est son indifférence. Le souverain mépris qu'elle m'a inspiré est ineffaçable, et je plaindrais fort M. de Beauvau s'il avait le malheur d'avoir quelque obligation à une personne si méprisable.
Oui, notre incomparable n'est rien. Il y a déjà longtemps que je m'en aperçois. J'en ai d'abord été fâchée; j'ai prisle parti de l'oublier. Faites de même; tant de lâcheté ne mérite pas un regret II ne faut s'attacher qu'à ceux qui savent aimer. C'est pour cela que je vous serai fidèle , et toujours également tendre pour vous.
J'ai revu avec plaisir l'écriture de Wiard; je vous fais mon compliment sur le retour de sa santé. Elle
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m'intéresse fort ausBi, car il est ( de tous nos secrets le vrai dépositaire. >
A LA DUCHESSE DE CBOISEUL
Ptriï, ce 7 octobre 177J.
N^en doutez pas, chère grand'maman, je reçois avec plaisir et reconnaissance tous vos avis, toutes vos leçons et même vos réprimandes. Je me suis faite votre vraie petite-fille, et, en dépit de mon âge, je la suis à toutes sortes d'égards : par l'esprit, par la raison, par t'e:ipérience... etc. Je n*ai pas été à portée, par la différence de ma situation à ia vôtre, de connaître le monde aussi bien que vous; j'ai été toute ma vie dans le cas ou de m' établir, ou de me maintenir, et dans la nécessité d'avoir un appui. Je l'ai toujours cherché dans l'amitié, et, sans voua, je croirais avoir perdu mon temps à chercher la pierre philosophale, si vous n'aviez pas réalisé ce que sans vous je croirais une chimère.
Venons à madame de Brionne. Le bien que vous et l'abbé m'en aviez écrit, l'amitié que j'apprenais qu'elle avait pour vous, m'avaient donné de l'engouement pour elle. La lettre qu'elle m'envoya me fit dire à son valet de chambre, en le chargeant de mes remerciements, que je serais fort aise qu'elle me permit de lui faire
m CORRBSPONDANCB
ma cour. Ce terme ne me parut pas bas; il ôst soiirdnt usité; je l'ai trouvé dans bien des lettres que j'ai reçues de gens qui n'étaient point faits pour s'en servir avec moi. Il m'a paru presque synonyme à l'honneur de vous voir. Il ne peut donc y avoir que i'empressement de faire connaissance qui soit répréiiensible. Mais, supposé que naa commission ait été rendue, comme elle n"a point été soutenue par aucune suite, elle sera parfaitement oubliée par la princesse, aussi bien qu'elle l'est par moi.
Voltaire a dit :
Qui n'a pas l'esprit de son Ige, De ion âge a tous ta» malheun t
Je neHes aurai pas tous, 5 ce que j'e^ère. Je n'aï plus aucun goût de la jeunesse ; je ne me plais que dans mon tonneau ; je me contente de la société qui vient me chercher, et je connais bien peu de gens qui soient dignes qu'on les recherche! Madame votrâ mère avait bien raison de souhaiter que voua n'eussiez point de goût! Il ne devrait pas m'être permis, ainsi qu'à vous, d'en avoir un délicat et difficile ; mais, ce* pendant, j'ai le malheur de n'être satisfaite de'rien, OU de bien peu de choses. En fait de gens, en fait de livres, il y a toujours beaucoup à désirer^ et encore plus à rejeter. J'avais une vieille tante qui disait que, pour supporter la vie, il fallait prendre lé temps comme il vient, et les gens comme ils sont. Cela eet vrai, mais cela n'est pas toujours facile. Il faudrait, pour user de
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cette recette, avoir votre courage, ou avoir plus de patience que je n'en ai. Enfin la vie se passe, et quand on est parvenu à l'instant oti elle flntt, il n'y a plus de différence des gens heureux aux malheureux. La vie alors paraît n'avoir été qu'on songe, et le passé ne l'est-il pas de même pour le moment présent?
Cn vendredi 11.
Les Beauvau vont samedi à Fontainebleau. Ils y resteront un mois. Je ne saurais croire que le prince ' n'obtienne pas l'article du ressort de M. de Monteynard. Mais il aurait besoin d'un secours plus prompt. Sa tranquillité, sa fermeté sont admirables et d'autant plus qu'il n'y a ni exagération, ni bravade.
Paris va être désert. Heureusement j'ai pris l'habitude de ne point sortir. Je suis quelquefota six ou sept jours de suite sans bouger de mon tonneau, m'en rapportant au hasard pour la compagnie. Je soupe de temps en temps chez madame de La Vallière. Les Caraman vont revenir de ta campagne. L'incomparable va quitter la sienne. Voilà avec qui je passerai le tempâ de Fontainebleau. Si j'avais des livres, je prendrais patience, mais toute lecture m'ennuie. Je relis les Métamorphoses d'Ovide, traduites par Martignac. Il décrit la terreur que produisit un prodige. * Les portes du temple, dit-il, tremblèrent et parlèrent I» Mais n'importe, cette lecture n'est pas ennuyeuse.
Avez-vous lu le discours d'un de Pézé, qui a concouru avec Laharpeî C'est un prodige d'impertinence qui ne fait pas pâlir le lecteur, mais qui met en colère
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contre le mauvais goût du siècle. H trouve des approbateurs, et il a été imprimé.
Lafablede M. de Lille est jolie; mais il y a dans Tapplicetion quelque embarras, quelque entorse ; et puis elle est un peu trop longue.
Je crois que vous ne lisez guère, et vous faites bien. Tenez-vous-en à beaucoup écrire et surtout à votre petite-fille.
A M. WALPOLE (INÉDITE
0 octobre 1171, à midi.
Quell^nuitj'ai passée I... il n'y a point eu de sommeil depuis six heures. Je-fus hier si abattue toute la journée que j'espérais une bonne nuit. Ah ! vous m'avez rendu un grand service en me faisant renoncer à mon voyage. Je n'aurais pas pu soutenir la fatigue, et tout ce qu'on me raconta du séjour ne me donne aucun regret. J'aurais été dans une contrainte perpétuelle pour ne pas contrarier tout ce que j'aurais entendu. Vous êtes d'excellent conseil, aussi je ne veux que les vôtres. Je voudrais que vous fussiez un aussi bon médecin du corps que vous l'êtes de l'àme. Je vous demanderais une recette pour dormir'; celle que vous me donneriez serait peut-être de ne pas penser à vous. Mais à quoi voulez-vous que je pense? Ne voyez-vous pas, par ce que je vous ai écrit dans mon insomnie,
byGoogIc
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combien j'ai l'esprit et les sbds engourdis. Ah ! on pourrait me mettre la bride sur le col, me donner mes coudées franches. Je n'en abuserais pas. Je suis bien plus près de l'imbécillité que de la folie. Peut-être quand j'aurai reçu de vos nouvelles sortirai-je de cet état; si vous me dîtes quelques paroles douces, elles me réveilleront, me ressusciteront; l'esprit et le cœur contents contribuent beaucoup à la santé. Tout ce que je désire le plus, c'est que vous me disiez que vous êtes très-content de moi. Je le suis extrêmement de vous, et jamais je n'ai été aussi persuadée quejele suis dans ce moment, qu'un ami sincère et sévère est le plus grand bien de la vie. Je me moquais hier au soir de la vivacité, de la violence même de la princesse de Beauvau ; je pensais que si elle avait un ami aussi sage que celui que j'ai et qu'elle l'aimât autant que je l'aime, elle serait plus prudente et plus mesurée. Je fus fort contente d'elle par rapport à moi, elle me marqua beaucoup d^amitié, mais je suis fâchée de la situation où se trouve son mari ; elle peut bien y avoir quelque part.
Voilà une bien longue lettre et qui n'est pas forte de choses (c'est une expression de Fontenelle). C'est une petite consolation que je me donne de causer avec vous. Je n'en userai pas de même h l'avenir ; je sais que vous n'aimez point les lettres, et celle-ci serait capable de vous en faire perdre le goût, quand vous les aimeriez autant que je les aime. Ënfm je dois fmir ; mais si je m'en croyais, je continuerais à écrire jusqu'à ce que je reçusse un billet de vous.
COBSESPONOANCB
DB L'ABBÊ BARTEÉIiEMT
U oclobre 177*.
Je dois VOUS TasBurer contre l'elTroi que pourrait vous causer la nouvelle d'un petit accident arrivé samedi au soir, sur les huit heures et demie.
Nous venions de nous mettre h table ; nous enten* dîmes un bruit sourd, comme des meubles qui fout laient au-degaus de nos têtes. Une minute après le bruit recommença, et fut accompagné de cris, parmi lesquels madame la comtesse de Grammont crut re> connaître la voix de ses enfants ; elle court aussitôt au vestibule, et n'ayant pas la force d'aller plus loin, elle rentre à l'instant et se jolte demi-morte stir une chaise. La terreiir s'empara alors de tous les esprits i nous nous précipitons dans ce vesUbula Des gens effrayés vieniKnt au devant des dames et leur crient i t ^j'avancez [>as, n'avancez pas I • Vous pouvez aisément vous représenter cette terrible situation. Heureusement elle ne dura pas longtemps. Nous apprîmes sua* silât qu'une partie du coiiimun s'était écroulée, parce que l'entrepreneur chargé de creuser un fossé nu pied du mur, pour y construire un aqueduc, avait oublié d'en étayer les fondations , quoiqu'il eût été averti ce jour môme par M. Le Camus, Le plancher de la pâtisserie était tombé; le pâtissier y était; il s'était réfugié dans un coin ; il avait crié de toutes ses forces. Les marmitons, de la cuisine qui est placée
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tout auprès, avaient crié ; ensuite les cuisiniera, les (ifSciers, le» laquais , tout ce qui accourait au bruit, avait cri^ san9 Bavoir pourquoi. On enfonça la porte de la pfttiseerie. et on fit sortir cet hooinne qui n'avait pas la moindre égratignure, et qui avait été un peu étonné de voir le plancher se baisser gravement audessus de sa tête ; car le mur de face avait glissé si doucement dans le fossé, que les meubles des apparte< ments ont peu souffert , et qu'on a trouvé dans les décombres des flacons entiers. On frémit quand onpense que cet accident, arrivé un quart d'heure plus tât, aurait été affreux. M. Guyot avait passé et repassé dans un petit corridor par où on entre dans les appar» tements détraits. Ces appartements étaient ceux de M. de Mondomaine , écuyer de la grand'maman, de M. Le Camus, de M. Fevol , chirurgien, et du maître d'hôtel Le Sueur; Ils étaient tous chez eux jusqu'à huit heures un quart. Je reviens au vestibule où j'ai laissé ces dames. J'y trouvai la grand'maman ne pouvant parler, ni se soutenir, et tremblant de toutes ses forces ; madame de Grammont à peu près dans le même état, et tes autres plus ou moins affectées, h raison de la sensibilité de leurs nerfs. Vous demanderez ce que faisait le grand-papa? Quelques affaires l'ayant retenu chez lui, et son appartement étant fort éloigné du lieu de la scène, il n'avait rien entendu. Il était venu ensuite fort tranquillement, en passant par la salle de billard. Il avait vu une bille qui présentait un coup difficile ; il avait essayé de la faire, et, après avoir réussi , il était entré dans la salle à manger et
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s'était mis à table , croyant que cette âolitade était l'effet d'une plaisanterie ou de l'arrivée de quelqu'un. A la fin pourtant il était venu dans le vestibule, et, apprenant tout ce qui s'était passé , il avait été voir le dég&t avec la même tranquillité ; et, reprenant tout son monde en passant , il s'était remis & table avec 63 gaieté ordinaire. La perte ne sera pas grande. C'est une affaire de dix à douze mille livres ; mais quantité d'appartements sont hors d'usage.
Voilà un détail bien circonstancié et bien long. Il ne peut être excusé que par le plaisir que j'ai à vous écrire et par l'intérêt que vous prenez à tout ce qui regarde Chanteloup. Je comptais que le comte de Coigni partait plus tôt et que ma lettre, dont il veut bien se charger, préviendrait toutes les nouvelles. Mais M. de Lille m'a dit qu'il vous avait écrit par la poste. L'idée ne m'en est pas venue. Cependant, il n'y avait pas de danger h vous écrire par ce canal, qu'une partie de maison était tombée.
La grand'maman vous écrit. Elle vous parie aussi de cet événement, qui, dans un lieu paisible, fait l'effet des grandes révolutions dans l'histoire ' I...
' On supprioie une lettre de U duchesse de Choiseul, qui contient à peu près les mêmes déIftiU.
A LA DUCHESSE SE CEOISKUL
Paris, M vendredi 18 octobre 1171.
J'appris mardi par M. de Lille le désastre qui est arrivé, et j'ai tremblé de l'elTroi qu'il vous avait causé. La lettre de l'abbé me rassure entièrement. Vous vous portez bien, personne n'a été blessé et le dommage n'est pas si grand que je l'avais imaginé. Cet accident était connu ici dès le lundi au soir, et sans l'attention de M. de Lille, je n'aurais su de vos nouvelles qu'aujourd'hui vendredi. J'ai un peu à me plaindre de l'abbé.
Je suis ravie que vous ayez avec vous la petite sainte. Ne pouvant pas y être moi-même, j'aime à la savoir auprès de vous; une amie véritable vaut bien mieux qu'une foule d'indiflférenta. Vous seriez bien injuste si jamais voua me placiez au rang de ceux-ci.
DE LA DUCHESSE DE GHOISEUL
A Chanlelonp, ce aoocUbre iTIt.
Je vous fais réparation, ma chère petite-fille, vous n'avez pas de tort; vous n'avez pas oublié vos parents, vous les aimez toujours, et vous m'aviez écrit par
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H. d'Étréhan. Mais votre lettre, ainsi que celle à l'abbé, avait été mise dans le paquet de Ribot, qui était allé faire des vendanges, et qui ne nous les a remises qu'à son retour ; celle, pour l'abbé un moment avant le départ de H. Bertiu ; ainsi il aura pu vous en accuser la réception ; mais la mienne ne me fut rendue qu'après que M. Bertin fut parti. C'est pourquoi vous n'avez entendu parler que de mes plaintes. Soyez donc sans inquiétude sur le sort de cette lettre, et pardonnez-moi mes injustices. Votre lettre m'a attendrie par votre douceur, et votre modestie m'a bien fait sentir toute l'impertinence de ma petite capacité. Ce n'était pas le cas de me louer, et vous me louez beaucoup ; j'en ai rougi. Ah ! ma chère petite-fille, vous ne saves pas ce que vous valez, et je ne vaux pas ce que vous croyez ! Mais qu'importe notre valeur pourvu que nous nous aimions? Le sentiment a toujours raison, parce qu'il est fondé sur une vérité relative à ce qu'il sent. La plupart de vos réflexions sont poiirle moins sérieuses, mais elles sont justes. C'est dommage que la philosophie soit ordinairement si grave et la vérité si souvent triste. Je vous plains d'avoir perdu le goût de la lecture ; je trouve qu'elle fait supporter l'ignorance et la vie; la vie, parce que la connaissance des maux des siècles passés nous apprend à supporter ceux du nôtre; l'ignorance, parce que l'histoire ne nous montre que ce que nous avons sous les yeux. Il n'y a rien de nouveau dans le iQonde; les moteurs ont péri et se sont succédé ; les formes ont changé ; mais les roobilçs et les effets sont les mêmes, Cett« découverte guérit
de la curiosité pour l'avenir. Que sert-il de savoir, quand la science n'apprend rien?
Vous avez raison de croire que je lia peu. Cependant j'ai la tête tournée dans ce mument-ci des Mémoires de Sully. J'en aime jusqu'à la vanité de l'auteur, parce qu'elle est d'une grande vérité; puis je trouve dans les intrigues de !a cour de ce temps, dont il était le plastron, un si grand rapport avec celles
dont M. Choiseul a été je dis la victime pour ne pas
dire le héros, que ce rapport me les fait lire avec plus de plaisir que la première fois. Sully avait de grandes qualités et de grands défauts ; M. de Choiseul a de grands talents et de grands agrén^ents; mais Sully avait afïaire à Henri IV!...
Vous pourriez bien me rendre la pareille, ma chère petite-fille, et me dire que mes lettres sont pour le moins sérieuses. Ce sont celles de Tabbé qui sont vraiment charmantes. Il a l'esprit d'être gai; c'est un talent ! Pour moi, je ne sais pas faire de cette marchandise-là. Il me suffit d'être contente pour être heureuse. Je souhaite que tous les gens gais soient contents. Je ne suis que raisonnable, et j'ai toujours trouvé que la raison était l'esprit des sols. Je souhaite que vous ne me trouviez pas aussi une raisonneuse. M. de Lille, qui ne raisonne pas parce qu'il a mieux à dire, vous témoignera de l'amour qu'on a ici pour vous. De ma part ce sentiment est une vérité au-dessus de toqte expression.
A LA DUCHESSE D£ CHOISEUL
Ce mercredi 33 octobre mi.
M. de Lille nie remit hier voire lettre, chère grand'maman, et je m'entretins beaucoup de Chanteloup avec lui. Je lui fis mille questions sur vous. Il y satisfit bien, et je vois avec plaisir que vous êtes aussi Jiarfaitement heureuse que vous méritez de l'être. Yotre bonheur est bien plus parfait que celui des saints; vous avez, comme eux, la jouissance éternelle de l'objet aimé, et vous n'avez pas, comme eux, l'ennuyeuse uniformité des êtres qui les environnent. Ceux qui passent sous vos yeux, se succèdent, se renouvellent; ils vous amusent, et cette variété conserve le goût et le tact qui peut, quand il n'est pas exercé, se perdre, ou se rouiller, ou s'éinousser.
Toutes réflexions faites, je ne vois personne qui ait été si complètement et si continueinent heureuse que vous ; la nature et la fortune vous ont donné libéralement tout ce que les autres cherchent vainement à acquérir ; toutes les situations par où vous avez passé ont été agréables, amusantes, vous ont exposée au grand jour, et vous ont acquis, pour ainsi dire dès votre enfance, une réputation dont on se contenterait bien à trente ans '. Vous avez passé ensuite à la plus grande
< Plus d'uD témoignage contemporain conGrme ces éloges que madame du Defiaad donne à la duchesse de Choiseul. Dans un essai
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élévation qui a servi à faire connaître votre modestie, votre bonté, votre sagesse, et qui, par un prodige dont il n'y a point eu d'exemples, ne vous a fait aucun ennemi, aucun envieux. Vous êtes aujourd'hui dans la disgrâce, et cette disgrâce met le comble à votre bonheur et à votre gloire. Un article que je suis bien loin d'oublier, c'est l'ami que le ciel vous a donné; vous en sentez tout le prix, et vous savez ce que j'en pense. Vous avez éprouvé quelques peines et quelques chagrins, mais ils ont été de peu de durée; ils ont servi à fortifier et à augmenter votre raison , et à vous faire assurer une paix et un bonheur imperturbables!...
Je vis hier la princesse de Beauvau. Elle me parait un personnage du poëme dé Milton. Cependant son époux ressemble plus à Adam qu'elle ne ressemble à Eve; ce n'est pas à Eve non plus que je la compare, c'est son éloquence que je trouve qui est du genre de celles des héros de ce poëme '.
publié en 1795, sur la vie de l'abbé Barthélémy, ie duc de Nivernais, boD appréciateur, et qui se trouvait à Home pendant l'ambassade du due de Choiseul (alors comte de Stainville), parle eu ces termes de l'ambassadrice : « Madame de Stainville secondait son » mari avec zèle et succès ; âgée de diK-sept ans, mais formée
> par des réflexions toujours justes, et mieux encore par l'heureus ■ instinct d'un caractère qui ne lui laisse dire, penser et faire que
> ce qui est bien, elle jouissait déjà dans Rome d'une haute con- 3 sidération, et elle y acquit bientôt cette vénération que l'on » n'accorde d'ordinaire qu'à un long exercice des vertus. »
* Adam et Eve ne sont pas les seuls personnages du poëme de Hilton ; le diable en est un des héros.
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Je vous félicite de la visite que vous allez avoir'. Le grand-'papa a écrit si souvent, a marqué tant d'empreBS^neut, a fait des iavitalious si vives, qu'on e'y j^nd avec très-grand plaisir. On partira lundi. On évitera, par conséquent, 1» rencontre de tout vendredi pour le départ, la route et l'arrivée. Je la chargerai d'un petit billet ostensible.
Nous apprîmes hier le gouvernement de Paris au maréchal de firissaCi celui d'Âunisau duc de Laval, et la lieutenanca du Languedoc au comte de Bissy, Et vogue la galère tant qu'elle..., etc., etc.
Vous avez raison d'aimer les Mémoires de Sully. Je voudrais que le grand-papa donnât les siens; mais tant qu'il aura chez lui de jeunes et jolies dames, et la passion du billard, on ne pourra pas l'y résoudre.
Je ne hais pas la lecture, mais je hais tous leè livres nouveaux, excepté la Rivalité (que vous ne voulez pas lire) et quelques articles de V Encyclopédie de Voltaire, Je rabâche les anciens livres ; je me viens d'imposer la contrainte de relire le Télémaqv£, Ma grand'maman, il est ennuyeux à la mort. Ce n'est pas du véritable bon temps du siècle de Louis XIV. Il avoisinait celui de Fontenelle et Lamolhe. Son style est long, lâche ! il vise à une certaine onction qui n'a point de chaleur. Toujours des préceptes, des descriptions, point de sentiments, point de mouvement, point de passion. Je crois bien que l'auteur était un très- bon homme et trèsestimable ; mais je doute qu'il m'eût tourné la tête. Je fmirai pourtant ce 'Félémaque; mais que lirai-je après?
* Celle de la maréchale de Luxembourg.
DE HADAHB du 6BPFAND.
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M» de La Poticft vient d'arriver, ma tihère petite-fllle, qui in'a fait grand plaisir en me reriletLant votre letttt. Voilà bien des nouvelles; bien des grâces données et assurément bien placées. N'est-il pas vrai que le maréchal de Brissac est un singulier gouverneur de Paris î Les étrangers le prendront pour un comédien de campagne. Voilà encore le gouvernement d'Auvergne vacant par la mort de M. de Bouillon. Je trouve qu'on ne pourrait mieux faire que de le donner à M. de Beauvau, son beau-frère ', à qui l'on doit un dédommagement. Hais je parierais bien qu'on ne le lui donnera pas; car cela serait juste; et il me semble qu'on évite soignetisemenl l'ordre de la convenance, la justice, et surtout la décence. Voua me faites rire avec l'éloquence de madame sa femme. Je conviens qu'elle est embraséct pour me servir d'une expression poétique, puisque vous aimez la poésie.
Dites-moi, je vous prie : croyez-vous de bien bonne foi à ces lettres si empressées, pour attirer ici ime certaine maréchale"? Je désire qu'elle le croie; je
' H. de BeaariD arail épousé, eii premiâres noces, mademoiselle
delaTourd'Auvergoe, dontileut lapriDcessedePoiïi et, en 1764, il s'élail remarié avec Marie-CharloUe Sylvie de Rohan-Ghabot, veuve elle-même du marquis de Clermoot d'Amboise. ' De Luxembourg.
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m'efforcerai à en prendre l'air pour ta recevoir ; je ferai de mon mieux pour lui plaire ; mais j'ai bien peur de ne pas réussir. Que tout ceci demeure entre nous ; car vous savez que je crains les tracasseries autant que vous.
Adieu, vous ne pouvez pas savoir à quel point je vous aime.
DE L'ABBÉ BARTHÉLÉMY
37 octobre 17».
M. d'Étréhan part demain, ainsi que M. Gayot. Je prierai J'un ou l'autre de se charger de celte lettre que je ne sais pas commencer. Votre position est charmante pour une correspondance. Vous avez toujours sous votre main des édita, des cassations, des exils, des morts. Nous avons eu pour tout événement la chute d'une maison; encore n'est-elle pas tombée en entier.
M. de La Ponce arrive dans le moment. J'ai lu votre lettre à la grand'maman ; je suis de votre avis sur ce que vous dites d'elle au commencement. Je ne le suis pas si pleinement à l'égard du Télémaque. Il est diffus à la vérité, un peu monotone et trop chargé de descriptions, mais il est plein d'une grande morale; non de celle que tout le monde sait ou que tout le monde oublie à force de la savoir ,* mais de celle qui
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rendrait un roi et son peuple également heureux. Cette morale est l'unique objet de l'auteur et fait l'essence du livre. Si M. de Fénélon n'avait voulu faire qu'un ouvrage d'agrément, et que son état lui eût permis de mettre en jeu tous les intérêts du cœur, je suis persuadé qu'il aurait mieux réussi. Ce n'était pas un poëme qu'il voulait fabriquer, mais un roi; et comme il parlait à un prince destiné à le devenir, il fallait qu'il lui dit cent fois la même chose. Vous répondrez que son intention ne justifie pas l'ennui que vous éprouvez ; mais ce n'est pas pour nous qu'il écrivait ; c'était pour nos maîtres. Il est arrivé ensuite que nous l'avons lu, et que nos maîtres se sont bien gardés de le lire. Ils ont raison, car il les ennuierait encore plus que nous.
Vous ne savez plus que lire après Télémaque ? Je serais fort embarrassé de vous donner un conseil ; je n'ai jamais réussi quand j'ai voulu proposer des lectures agréables. Ce n'est pas que je croie avoir moins d'esprit qu'un autre : c'est que chacun a le sien, et que noua nous prévenons, sans le savoir, contre un livre dont on nous dit du bien. J'ai beaucoup lu et relu depuis que je suis ici. De tout ce qui m'a passé par les mains, il n'y a qu'un livre que je serais assez hardi pour conseiller : c'est l'histoire de de Thou, que je n'ai pas encore finie, et que j'aime, parce que je n'y trouve jamais l'auteur, et toujours le fait énoncé clairement et sans prétention. Je ne dirai pas la même chose de ta Rivalité, quoique vous l'aimiez beaucoup. Je vous avoue que je n'ai pas pu l'achever. Il ne me reste rien de précis quant au fond, et je voyais dans la forme cette
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manière dont l'auteur aura de la peine à se défaire. Je préfère, à bien des égards, son François I". J'ai peutêtre tort; mais quand cela serait, vous en aitnerais-je moins et Gatti reviendrait-il plus tôt de Florence! Ce vilain Gatti, il e'en va pour deux mois, et après cinq ou six mois d'absence et trois ou quatre mois de silence, il nous avertit, par des letU-es arrivées hier, qu'il ne viendra qu'au printemps prochain. Il ne se porte pas bien ; il a fait une chute. Sa plaie ne veut pas se fermer ; il faut qu'il aille aux eaux de Pise. J'en suis affligé ; Gatti est le seul qui sache comment il faut la conduire. La grand'maman, qui ne pense jamais à sa santé et qui ne veut pas qu'on lui en parle, m'a chargé de lui écrire aujourd'hui de ne pas se mettre en chemin jusqu'à ce qu'il fût entièrement rétabli. Ainsi, la voilà à soixante lieues de Paris, n'ayant pour ressource qu'un médecin d'Âmboise, qui a de l'esprit, mais qui est jeune et qui ne connaît que le courant de la faculté. Mais comme il n'y a point de remède à cet incident, je vous prie de ne pas m'en parler, parce qu'elle s'impatienterait %n voyant que je vous ai communiqué mes craintes.
Voilà une lettre ausà longue et aussi diffuse que le Télémaqxte, J'ai oublié pourtant d'y insérer quelques descriptions. Vous saurez donc qu'il fait depuis quelques jours le plus beau temps du monde ; l'aurore, ce matin, en ouvrant les portes de l'Orient, s'est montrée avec la fratcheur du printemps. Le soleil, qui marchait sur ses traces, a répandu la clarté la plus brillante. Toute la nature était dans le repos , lorsque le héros
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Christophe, couvert d'une robe légère et blanche comme la neige, a conduit sur le gazon deux Buperbes taureaux suIsbCs qui, s' étant lancés l'un contre l'autre, ont fait trembler la terre et l'Olympe, ou si vous l'aimez mieux, l'avant-cour et le château. Je finis faute de papier.
A LA DUCHESSE DE CEOISEUL
Ce 17 ocubre ITTI.
M. de Jamac est un drôle de courrier. Je ne reçois qu'aujourd'hui votre lettre du 23. Par la poste je l'aurais reçue le 25.
Je vous félicite, chère grand'maman, du plaisir que vous avez dans ce moment ; non pas de lire ma lettre, mais de la recevoir par madame la maréchale. Je voudrais bien être à ses côtés et partager la joie qu'elle a d'être à Chanteloup; y être avec elle serait le comble du bonheur. Vous ne la garderez pas aussi longtemps que vous le désirerez; rien qu'une semaine, à ce qu'elle dit. Mais vous la ferez changer de résolution '.
> A propos de cette viaiu de la maréchale de Luxembourg, madame du DefEand écrit à Wdpole : < Madame de Luxembourg partit
> lundi pour C ban te loup, elle y restera huit jour». Rien n'est plus
> comique et plus singulier que cette visite: c'en pour qu'elle soit » placée dans ses fastes. Ce n'est assurémeut pas l'amitié qui en
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Ne trouvez-vous pas singulier qu'il n'y ait que moi qui n'aie encore pu arriver à la terre promise. Suis-je condamnée à périr dans le désert? Oh ! non, s'il platt à Dieu. L'arrivée de la première hirondelle vous apprendra la nouvelle de mon départ.
Yous verrez l'incomparable dans quinze jours, à ce qu'il m'a dit hier soir. Je ne m'en soucie plus. Il est doux, il est facile ; mais il n'a nul caractère, nul sentiment. C'est une machine qui n'agit que par le ressort qu'on lui donne, et qui n'en peut avoir par elle-même; et, malheureusement, l'ouvrière qui règle aujourd'hui cette machine ne vaut pas grand' chose. Je suis un peu dégoûtée, je vous l'avoue, de tout ce train-là.
Adieu; il faut que j'écrive un mot à l'abbé. Je n'ai point dormi cette nuit, et je suis tant soit peu hébétée.
A L'ABBÉ BARTHÉLÉMY
Ce 3 iioveiiibral77l.
J'admire votre gaieté; elle est communicative. Je suis de bonne humeur pendant deux ou trois jours
» est le motif... Ella était l'ennemie des Choiseul, et comme il est
> du bel air, actuellement, d'être dans ce que nous appelons ausH
> l'opposition, elle a employé toute sorte de manèges pour se ré-
> concilier avec eux... »
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quand j'ai reçu de vos lettres. Reprenez votre gazette, mon cher abbé, dès que vous le pourrez. Ayez la générosité de donner sans exiger qu'on vous donne. J'aurais beaucoup de plaisir à vous écrire de jolies choses, mais il faudrait le pouvoir. Je pourrais dire comme maderiioiselle Lemaure : Je ne pense pas plus qu'un cheval mort.
Si je vous racontais tout ce que je fais, ce que j'entends et ce que je dis, je vous ferais tomber en léthargie ; je vous glacerais le sang. Notre pauvre baron ', qui est encore plus triste que mot, vient de me quitter. Il est à la cour, où il ne fera que de l'eau claire, et peut-être des vers blancs. Il passera l'hiver à Montpellier et peut-être le carême à Chanteloup, et puis il me reviendra. Il me manque beaucoup. Son esprit m'impatiente et m'amuse. Il me parle beaucoup de tous ses maux. Je ne lui dis rien des miens, et cependant je me crois plus malade que lui. Je ne dors point, je maigris beaucoup, et je suis bête. Si j'étais avec vous, il me semble que j'engraisserais, que je dormirais, que je penserais, parce que je me divertirais.
Vous allez avoir la maréchale. Je ne puis m' accoutumer à la savoir à Chanteloup. Quelle raison s'en donne-t-elle à elle-même? Je suis parfaitement bien avec elle; elle me répète tous les bons mots qu'elle a dits; je ne lui en volerai aucun. Elle m'a avoué qu'elle était plus à son aise avec la femme qu'avec la sœur.
lu CORRESPONDANCE
Elle VOUS trouve très-aimable. Elle sera très-bénévole, et elle se laissera retenir un mois tout entier.
Vous voyez bien que je vous dis tout cela faute d'avoir rien de mieux à vous dire. Mais c'est abuser de votre patience.
Adieu, l'abbé.
' DE LÀ BUCaESSE DE CHOISEUL
A Chant«loiip, ce i novembre l7Tt.
La maréchale n'est point arrivée ici avec cet air de confiance que devaient lui inspirer les pressantes sollicitations qu'elle vous avait dit avoir reçues. La première soirée a été contrainte de toute part, quoiqu'elle s'efTorçât d'être aimable et que nous nous efforçassions à lui plaire. Elle avait le portrait de M. de Choiseut en carton. C'était, disait-elle, sa boîte de voyage *. Le lendemain, il en parut une autre superbe. Le médaillon de M. de Choiseul y était entouré de perles ; c'était la boîte de gala. Elle était renfermée dans un petit sac dont on la tirait à chaque prise de tabac. M. de Choiseul se prosternait, se confondait à cette galanterie.
1 Ces tabatières, qui furent alors fort à la mode, portaient d'un câté le portrait de Sulty et de l'autre celui du duc de Cboiseul. Mademoiselle Arnould disait qu'on y avait mis en regard la recette et la dépense.
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Mais sa reconnaissance était maussade. Le pauvre homme était tout honteux. Cependant ta confiance s'est établie, et l'aisance avec elle. Comme vous m'aviez mandé que vous m'écririez par la maréchale une lettre ostensible, je lui ai dit que vous m'annonciez que son projet était de nous donner bien peu de temps, et je lui en ai marqué beaucoup de regrets. M. de Choi< seul et madame de Grammont se sont joints k moi pour la presser de rester davantage, et, par la protection de madame de Lauzun ', nous avons obtenu quelques jours de plus ; mais je compte vous écrire encore par elle, et que vous lui direz les belles choses que je vous manderai d'elle, et que vous lui marquerez beaucoup de reconnaissance de notre part. Je n'aurai pas de peine à vous en dire du bien si sa belle humeur se soutient. £lle n'a pas encore eu l'apparence d'inégalité ; mais, malgré la patte de velours qu'elle m'a toujours montrée, je ne puis me défendre de la crainte de la griiïe dont on m'a tant parlé '. et cette crainte me donne une contrainte insurmontable telle qu'il ne me vient pas une idée. Si je veux parler pour être de quel-
' Sa petite-fille.
* La maréchale de Luxembourg avait toujours soupçonné le comte de Tressan d'être l'auteur du fameux couplet : ■ Qasnd Bonfflers ptrut k la eonr, » On crut voir la mèra d'autour... ■
Un jour, dans sa vieillesse, elle dit devant Ini qu'elle trouvait la chanson si jolie ! que non-eeulement elle l'avait depuis longtemps pardonnée k fauteur, mais que si elle le connaissait, elle serait tentée de l'embrasser. M. de Tressan crut pouvoir se laisser aller à un aveu qui fat anssitât payé d'un bon soutQet.
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que chose, je ne fais que répéter les derniers mots de ta dernière phrase de madame de Grammont. Quand je m'aperçois de ce ridicule, je veux le réparer en puisant dans mon fonds, et comme je ne peux pas exprimer ce que je veux dire, je reste court au milieu de ma phrase. Si la maréchale m'interpelle en disant: • Ma-
> dame, ne pensez-vous pas cela? Mes réponses sont:
> Oui... assurément... madame la maréchale a bien raison. . . je suis de l'avis de madame la maréchale. . . > D'autres fois elle me dit: * Madame, que pensez- vous de cela? » Alors, l'embarras est extrême, parce qu'il faut absolument avoir un avis, et avant le sien, et je suis absolument comme M. Gobe-Mouche. ■ Je pense que... oui... mais... cependant... jecrois... * Aubout du demi-quart d'heure, l'heureuse bavarderie de la comtesse de Grammont vient me tirer d'affaires. Hier, M. de Choiseul lisait une lettre de Sedaine, qui me mandait, en m' envoyant son dernier petit opéra-comique, le Faucon, qu'il cherchait à justifier le nom que je lui avais donné du La Fontaine du théâtre. La maréchale me demanda pourquoi je l'avais appelé ainsi? Il m'aurait été trop difficile de te dire. Je répondis qu'il n'était pas vrai que je lui eusse donné ce nom. Enfin, je ne finirais pas à vous raconter toutes mes bêtises, et, si vous en étiez témoin, vous mourriez de honte d'avoir une grand'mère aussi enfant. Pour madame de Grammont, elle est à son aise avec la maréchale comme si elles eussent passé leur vie ensemble, et par conséquent elle est très-aimable et plaira sûrement beaucoup.
J'attends votre incomparable que vous m'annoncez, et je l'attends comme il mérite de l'être, sans impatience, sans désir, sans inquiétude. Je le verrai avec plaisir, je le quitterai sans regrets. Ah ! ma chère petite-fille! ce n'est pas comme cela que je vous aime.
A L'ABBË BAHTHËLEHY
Cl mercredi li novembre 1T71>
C'est à vous aujourd'hui, mon cher abbé, que j'adresse la parole. Ne seriez-vous pas bientôt en état de vous servir de la belle main? C'est ainsi qu'on appelle la main droite '. Mon pauvre ami, de qui j'ai reçu des nouvelles hier, a les deux siennes bien enflées et bien douloureuses, ainsi que les deux pieds. Il y a plus d'un mois qu'il garde le Ut, et il est d'une faiblesse extrême. J'en suis fort inquiète, vous le croirez aisément, et je compte assez sur votre amitié pour être assurée que vous partagerez ma peine.
Dites-moi s'il est vrai que madame de Grammont n'a pas vendu ses diamants, et si elle en est parée journellement? si elle en a dans sa tête, à ses oreilles, à son col, à sesbrasetàsesdoigts? Il n'y a rien làdessous, c'est une pure curiosité, parce que je soup-
' L'abbé Bartbélemy avait fait une chute de cheval et s'était cawé la clavicule.
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çonne la personne qui m'a dit lui avoir vu tous ses diamants, d'avoir menti. Ne vous faites pas de scrupule de satisfaire à ma question, je ne ferai nul usage de votre réponse.
Si vous étiez à Paris, mon cher abbé, je vous proposerais de souper ce soir avec moi. Nous serions presque tête à tête. Nous n'aurions que mademoiselle Sa nadon pour tiers. Le jour que je pourrai l'être entre vous et la grand'maman n'arrivera-t-il jamais? Diteslui mille et mille choses pour moi. Paurai demain le plaisir de parler d'elle avec la petite sainte, chez qui je souperai. Je voudrais y.trouver son fils', qui, en vérité, est fort aimable. Demandez à madame la maréchale de Luxembourg ce qu'elle en pense, et engagez-la à le dire à la grand'maman. Rappelez-moi à son souvenir et à celui du grand-papa. Dites-lui bien que je le prie de m' adresser toutes ses épigrammes, elles me feront toujours un vrai plaisir, dussent-elles être contre moi.
* Le comte de Choiseul. It venait d'épouser la dernière héritière de la maison de Gouffier, dont il joignit le nom au sien. Le comte de Choisenl-Gouflier, ambassadeur à Constantin opie, et auteur du Voyage en Grèce, se remaria avec madame Hélène de Beanffremont, nièce de l'incomparable.
DE LA DUCHESSE DE CHOISEUL
A Chanteloup, ce 16 novembre 1771.
L'abbé part après-demain, ma chère petite-fiUe. Vous allez lui faire bien des questions aur le voyage de la maréchale. Son amabilité s'est soutenue jusqu'à la fin. La confiance de M. de Choiseul est revenue. Ils ont parlé de leur ancien temps ; ils ont ri ; et vous savez qu'ils sont tous deux dénature à aimer les choses et les gens qui les font rire ; ainsi ils ont été parfaitement bien ensemble. Elle a plu beaucoup à madame de Grammont, qui certainement lui aura plu de même. L'aisance a été établie entre elles du premier jour. Je ne serais pas étonnée qu'il se formât une liaison solide. Mais moi je suis restée aussi gênée, aussi bSie, aussi maussade. Je n'ai sûrement pas réussi, quoiqu'on ne m'ait montré que des grâces. Je crois qu'en tout, elle aura été assez contente de son voyage. On l'a pressée pour rester davantage. On lui a marqué de l'empressement pour son retour et du regret de son départ. Elle avait elle-même l'air d'être fâchée de s'en aller. Enfin cette visite a généralement bien réussi.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Ce samedi 23 novembre 1771.
L'abbé VOUS rendra compte de tout, il vous dira si j'ai eu du plaisir à le revoir ; mais il ne vous dira peutêtre pas le regret que j'ai de ce que vous ne le voyez pas en même temps. Nous faisons un duo et c'est : « Si la grand'maman était ici'... Si nous étions tous les trois dans le petit appartement! » Et puis je dis : « Si je me trouve jamais à Chanteloup !... » L'abbé dit ; • Vous vous y trouverez. — Je suis bien vieille. -~ Qu'est-ce que cela fait ? — Me viendrez-vous chercher? — Oui, je vous le promets. — Sij'allais y mourir. — Eh non, vous vous y porterez bien ! » Voilà une partie de nos conversations. L'incomparable ne vous dira pas grand' chose de moi; nous sommes fort bien ensemble, mais nous ne nous voyons guère. U est entièrement livré à ce qu'il adore ; elle est tout pour lui, excepté d'être sa femme, ce qui, je crois, ne sera jamais!..
L'abbé vous raconte sans doute l'aventure du petitfils de madame Geoffrin '; elle est dans la Gazette d'Amsterdam , mais beaucoup moins circonstanciée que le récit que nous en fit hier le Caraccioli. Le connaissez-vous? C'est un drôle d'homme. 11 est de bonne humeur, bredouilleur, grand parleur; je l'aime assez.
■ On désignait ainsi le roi de Pologne.
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Le Creutz est toujours onctueux et bon homme. Pour votre petit dévol, je ne vous en dirai rien, c'est un ours. Personne ne le voit, ni ne sait où it est, ni la vie qu'il mène. On prétend qu'il va prendre la maison que la maréchale vient de quitter. J'aimerais autant un père de la Trappe pour voisin.
Adieu, chère grand'maman, je tousse, je mouche, je crache, j'éternue et je ne sais ce que je dis.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Ce dimanche 1" décembre mi.
J'eus hier un cercle où l'abbé fit nombre. A côté de mon tonneau, mesdames d'Aiguillon et de Mirepoix, et puis je ne sais qui; de l'autre côté, le prince de Beauvau et puis d'autres. L'abbé était au milieu. Nous fîmes la lecture de la Saint-Barlhélemy, parfaitement détaillée dans le second tome des Mémoires de Villeroy. Le prince partit, et toutde suite la princesse épouse arriva, et, contre son ordinaire, elle n'eut pas le ton assuré. Les dames de ma gauche partirent les premières; il ne resta plus que cette princesse avec l'ambassadeur de Naples. Elle reprit toute son éloquence, lui raconta des détails de la soirée du 24 décembre et du voyage du 25 avec tant de chaleur et d'intérêt, que l'ambassadeur fut charmé de ses senti-
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ments et de son esprit. Cet homme voua plairait. 11 est très-gai, il dit des choses plaisaotes, il tiendrait bien sa place dans nos petits comités, s'ils pouvaient revenir.
Je soupe ce soir, avec t'abbé, chez madame de La Vallière. Demain je donne à souper aux Beauvau. J'ai invité M. de Stainville ; mais je n'ai pas sa réponse. Mardi ou mercredi , je passerai la soirée tête à tête avec l'abbé et puis après je vous le renverrai; c'està-dire, je le verrai partir sans être tentée de le retenir, quand je le pourrais. Ah ! je sais combien un véritable ami est nécessaire, et à quel point on est à plaindre quand on n'en a point, et combien on est déchiré quand on est séparé ! J'espère que l'abbé vous parlera de moi. J'ai exigé qu'il m'accordât un troisième tête-à-tête, pour qu'il ne me restât rien sur le cœur dont il ne pût vous informer. Il est content de mes sentiments pour vous, et il est en droit d'y être trèsdifficile. Je suis fort portée à croire qu'il n'y a que lui et moi qui sachions bien ce que c'est que d'aimer.
La maréchale de Luxembourg est charmée de la lettre qu'elle a reçue du grand-papa. Elle doit me la montrer. Je suis fort contente de son discernement. Elle a bien senti, elle a bien jugé. Si on pouvait séparer l'ivraie d'avec le bon grain on aurait de l'excellent et du détestable. Mais ces deux choses réunie.s ne sont pas propres à faire un bon pain quotidien.
Je ne doute pas que le mariage de M. de Lambesc et de mademoiselle de Montmorency ne se fasse incessamment. La maréchale fut hier à Versailles pour
vaincre la résistance de M, de Tingry, qui voudrait quelque délai. Jadis le Tingry était son ennemi; mais l'amour du grand~papa a fait bien des changements.
Adieu.
nS LA DUCHESSE SE CHOISEUL
A Chanteloup, le 1" dëc«mbre 1771.
Je vois que vous aviez compté que ce serait le prince qui m'apporterait votre dernière lettre. Point du tout, c'est madame du Ch&telet qui me l'a remiae. Ce dernier trait m'avait persuadée que je pouvais faire mon deuil de lui pour cette année; mais il est arrivé le lendemain, propre, reposé, comme s'il sortait de son lit. Il croit n'être pas sorti d'ici depuis que nous y sommes. Il y était établi en arrivant, et malgré son grand amour, je crois qu'il ne faudrait qu'un prétexte pour l'y retenir, ou seulement lui laisser oublier d'en partir. 11 ne s'amuse ni ne s'ennuie; il n'est point content, il est heureux ; excepté quand on lui persuade qu'il a des affaires, parce qu'il craint d'avoir à s'en inquiéter un jour. Il est déjà dégoûté de sa maison de campagne, parce qu'il y faut aller et qu'il en faut revenir ; parce qu'il n'a pas pu avoir un prêtre pour dire dans sa chapelle une messe qu'il n'aurait
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pas entendue ; parce qu'il faut savoir qui il aura à souper, le dire à son cuisinier, peut-être voir ses comptes tous les mois et s'apercevoir qu'il est volé sans oser le dire. Mais comme il a pris cette maison sans goût, il la garde de même, par l'embarras de s'en défaire, et il ira quand on l'y mènera. 11 prétend que c'est pour moi qu'il l'a prise, et il ne l'a cependant que depuis mon exil. J'en ris, et il trouve très-bon qu'on ne fasse pas plus de fond sur ce qu'il dit qu'il n'en fait luimême. Tout le monde lui convient, et il convient à tout le monde. Il sera philosophe ou caillette , igno~ rant ou lettré, spirituel ou stupide ; tout cela se trouve dans la même boutique, s'y laisse voir sans se montrer et se produit également sans effort. Tel est votre incomparable, ma chère petite-fille, et véritablement incomparable, en ayant cependant l'air de ressembler è tout le monde. Le calme de son âme repose la mienne. C'est de l'eau qui dort et ne croupit pas; mais je voudrais qu'elle s'éveillât et s'agitât quelquefois, ne fût-ce que pour connaître son cours. Vous me direz que sa pente est vers madame de B... '. Si vous voulez, parce qu'il la trouve là ! Mais une autre la remplacerait, ce serait la même chose. C'est une vertu de roi qu'il partage avec les maîtres du monde. Je lui ai dit que vous vous plaigniez de ne te point voir. Il prétend n'être pas sorti de chez vous, et il en prend à témoin votre cavagnoi, auquel il croit avoir perdu deux mille francs à trois louis par jour. Mais laissons
' Boufilers.
là le prince, pour parler de l'abbé qui ne dort pas si bien, mais cpii aime mieux! C'est celui-là qui est une bonne et aimable créature. Je vous saisbienbon gré de la générosité que vous avez de me plaindre d'en être privée, quand vous avez le plaisir de jouir de sa présence. Toutes ses lettres sont remplies de vous. Il parle de ce qu'il aime le mieux à celle qui vous aime le plus. J'aime bien que vous concertiez avec lui vos projets de voyage pour venir ici. Mais je n'aime pas que vous y mêliez des idées tristes qui m'inquiètent et m'affligent. Ne songeons qu'au plaisir que nous aurons de nous rejoindre, et comptez sur l'abbé pour vous conduire. II aurait été vous chercher cet automne si vous aviez pu venir. L'abbé est bon à tout et fait tout ce qui est bon.
Pourquoi appelez- vous le roi de Pologne le petiUfils de madame Geoiîrin? Est-ce parce que vous êtes ma petite-fille? Me prenez-vous pour madame Geoffrin, ou vous croyez-vous roi de Pologne? Quittez cette folle ambition. Vous êtes plus sûrement dans votre tonneau que sur un trône, et je vous aime mieux Diogène qu'Alexandre.
Je suis bien aise que vous soyez contente-du Caraccioli. Je le connais fort peu; je l'ai vu à Turin et dans deux ou trois petits voyages qu'il a faitsàParis. Il m'a paru assez aimable. L'amour qu'on m'a dit qu'il professait pour M. de Choîseul me le fait aimer. Je vous serai obligée de le bien traiter.
Dites toujours des amours pour nous au bon Creutz et quelques petites galanteries au révérend père dom
Souza ', que vous allés avoir pour voisin, échappé de la Grande- ChartreusQ, Si vouaéorivei à notre pauvra baron de Glsîchan, na manquas pas de lui parler de ma eensibilité pour sm malheurs, Ils me font sentir tûen vivement celui de ne pouvoir lui dtre utile*
Je compte que le baron de Bezenval m'apportera des nouvelle* d« votre rhume, et je oompte qu'il m'apprendra qu'il est guéri. Je n'ai pas trouvé qu'il voua rendit ai béte que vous le prétendiez. Je voua ainae dans tous tes temps et de toutes les manières, 11 tt!y a que vos maux que je n'aime pas. Si vous pouvies vous en corriger, je ne U^uverais rien h redire en voua. Adieu jusqu'au départ de madame de Cheuvelin.
A LÀ DtrOEBSSE BK CH0I8SUL
Ce Jeudi 5 décembre ITTl .
Je vouaYends votre abbé, chère grsnd'maman. Je Suis trop véridique pour voua dire que ce Boit sans regrets; mais je suis tn^ k vous pour m' être permis le désir de le retenir un moment de plus. Quand vous
' Le minisire de Porlugal, que madame du Deffand appelle le peiit dévot. Il est mort en Frtnce, où 11 avait épousé mademoi- Mlle da Cuiillu.
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aurez épuisé avec lui toutes les questions solides et importantes, et que vous en serez venue h celles d'un autre genre, j'y trouverai ma place et je me flatte, et j'attends de vous, que vous voudrez savoir ce que je pense, ce que je disy .ce que je fais ; et comme l'abbé m'a lue à livre ouvert, vous n'ignorerez rien de moi, et il vous dira si je vous aime, si je désire de vous revoir, si rien vous remplace; enfin, vous apprendrez tout ce que vous voudrez savoir bien mieux par lui que je ne pourrais vous ie dire moi-même. Nous avons fait trois soupers tête à tête, san^ discontinuer de parler de vous ; nous ne traitions que les choses qui pouvaient y avoir rapport. Je ne le vis point hier; je compte qu'il me viendra dire adieu aujourd'hui, et que je lui remettrai moi-même ce billet. Je n'ai point pu voir madame de Châteaurenaud ; elle a toujours été à Versailles. Je lui rendrai témoignage du désespoir qu'il a eu, et je n'oublierai rien pour prévenir ou affaiblir sa jalousie. Elle n'est pas faite pour l'éprouver; c'est elle qui l'inspire. Elle cause une séparation après trente-un ans de mariage'. C'est bien flatteur, chère grand'maman. Ne trouvez-vous pas les quarante mille francs de gratification bien justes, bien placés et bien à propos? Il n'y a rien de mieux, si ce
■ Lettre & Walpole, 3 décembre I77I. < Le mar^clul de Biron, après trente et ud ans de mariage, vient de mettre à la popte madame sa femme (née Montmorency), par raison d'incompatibilité. Il lui rend tout son bien ; et, comme il est fort considérable, on lui donne une gratification annuelle de 40,000 francs, en attendant un grand gouvernement. >
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n'est un lit de six cent mille francs ', des pliants de Cent pistoles pièce, et le total du meuble, neuf cent mille francs. Oh! tout est à la débandade!...
Je commençai hier la lecture d^un certain manifeste qui a vingt pages. Il survint du monde à fa huitième page. J'y eus grand regret. On ne voulut point me le laisser. Je m'intriguerai pour le ravoir. Je ne doute pas qu'on ne vous l'ait envoyé, et que vous n'en soyez fort contente.
J'eus hier soir une très-belle compagnie , dont madame de Boufilers devait être. Elle n'y vint point faute de chevaux. Nouvelle occasion de regretter le prince, il ne me fait point faire de compliments , et moi je n'en use pas de même , car je vous prie de lui dire un million d'amitiés. Ne trouvez-vous pas que sa présence est délicieuse, quoique son absence ne soit pas insupportable?
Vous apprendrez toutes les réformes que va faire M. le duc d'Orléans. Il donne un exempte qu'on sera bien forcé de suivre. Son courage ne peut être qu'applaudi. Mais combien de malheureux va-t-il faire? La mère des Machabées' (l'abbé vous dira qui c'est) nous fît hier des détails qui font frémir. Four moi , je soutiens encore mon grand état ; mais gare ta gratification [ Je crains qu'elle ne coure grand danger. Le dixième des rentes viagères n'a été qu'une brèche ;
■ Il s'agit probablement du mobilier de Lucienne; on pourrait supposer qu'il y a erreur dans le chiffre, si la somme n'était pas portée en toutes lettres.
M"« de Beauvau.
te reste serait une destruction. Devinez quelle est la protection que j'emploie auprès de M. Terray pour me faire payer? Son architecte ; notre bon ami Carpentier. Il négocie cette affaire; mais comme je n'en entends point parler, je soupçonne qu'il ne réussira ' "pas.
Les Beauvau vont demain à la Roche-Guyon. Le fils cadet du comte de Chabot a la petite vérole. Ils reviendront mercredi, et jeudi ils souperont chez moi.
"Madame de Luxembourg va dimanche à Montmorency, où elle restera quinze jours.
On vous dira la pension de madatne de Fontenille : neuf mille francs à perpétuité et quinze mille francs pendant vingt ans, pour le payement de cent mille écus qui lui sont dus, et dont elle consent d'être remboursée dans l'espace de vingt ans. Cela vaut mieux que l'hôpital qui lui était justement dû, et dont M. de Laval a trouvé à propos de négocier ainsi l'échange.
A LA DUCHESSE DE CHOISEUL
Ce dimanche 8 (>clotA« 1771.
Ce pauvre abbé ne vivait point ici ; son âme était tout entière à Chanteloup. On n'en aurait pas tiré une parole si on lui avait parlé d'autre chose que de vous. Je ne puis cesser de vous répéter que votre plus grand
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bonheur est d'avoir un tel ami. Je me connais bien en amitié, et je puis répondre qu'il n'y a pas un cœur comme le sien. Mais parlons de votre lettre. Je suis au désespoir de n'en avoir pas pu faire la lecture avec l'abbé. Le portrait de l'incomparable est un chefd'œuvre. Vous y avez omis un seul point : c'est l'indifférence qu'il a pour la vérité, sans pour cela être menteur. Quand je lis vos lettres, je juge que vous êtes on bonne santé, que vous êtes contente , que vous êtes gaie. Tout ce que voua dites a un tour si naturel, si suivi, si conséquent, qu'on voit clairement que voire âme et votre corps se portent bien.
Vous me connaissez peu si vous pensez que je puisse craindre, en m'éloignant de Paris, de déranger mes habitudes, de perdre des connaissances et des amis^ je n'en ai point que je ne sacrifiasse au plaisir de passer quelques heures avec voua. Un de mes malheurs, c'est de trop bien apprécier la valeur des gens. Je suis bien éloignée de ressemblera l'incomparable qui porte son bonheur partout , et qui voit les objets avec des lunettes qui les lui rendent tous semblables. Âh I mon Dieu, mon Dieu, que je suis loin de là! Demandez à l'abbé ce que c'est que mademoiselle Sanadon ? C'est la personne avec qui je vis le plus, qui m'est la plus agréable, parce qu'elle m'est la plus nécessaire, et de qui je reçois le plus dj soins et d' attendons. Vous jugerez par là de la vie que je mène et quels sont mes plaisirs.
J'ai dit au Gariiccioli que vous me félicitiez de ce que je le connaissais. Il est dans les bons principes. Il
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parle de vous et du grand-papa avec amour et admiration. Pour le bon Creutz, il est tout confit de tendreMfl ; mois sa poitrine va n:ial. Il est encore douteux que le révérend père Souza devienne mon voisin. Il ne voit plus personne.
La maréchale de Luxembourg va aujourd'hui à Montmorency avec tout le temple et toutes les idoles qu'il renferme. On m parle ici que de la ruine dea princes, dea réformes auxquelles ils sont forcés. Madame Machabée et son époux Sont à la Roche-Guyon pour la rougeole ou peijto vérole du plus petit des Chabot'. On pourra dire d'elle comme ds Jézabel i
* S«t milhaura n'avaient point ftballu g&lîar(fl. »
Elle est plus brillante que Jamais. Elle me persuade que te courage des martyrs était moins une grâce de Dieu qu'une vertu de tempérament; h elle était née de leur tempe, elle aurait renversé tous les tem-> pies et leurs idoles. Passe pour cela I II y a du mérita à soutenir soi-même la persécution ; mais il ne faut pas l'attirer sur les autres. C'est une ehoee difficile, je l'avoue, que de trouver les liinites dans toutes les choses, et du zèle au fanatisme on ne oonnaU guère l'iniervalle. Pour moi, qui ne suis point courageuse, je m'afflige des malhrure, mais j'en déteste tout bas la cause. L'ebbé vous rendra compte de ma façon de
' Le comte de Chabot, qui fut massacré à l'Abbaye, dans la nuit du 2 au 3 seplenibf.e 1792.
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penser et de ma conduite; il me semble qu'il l'a approuvée.
Peut-être ajouterai-je quelque chose à cette lettre ; elle ne doit partir que mardi.
La mère Ségur ' soupa hier chez moi , et me raconta le Palais-Royal. Le duc d'Orléans n'avait point encore reçu la réponse du roi sur les représentations qu'il lui a faites. Il n'y a encore de réforme dans sa maison qu'une grande partie de son écurie et son équipage du cerf.
Le Souza ne prend point la maison de mon voisinage. Ce sera, dit-on, la maréchale de Biron , et lui ira loger dans le faubourg Saînt-Honoré.
Je ne vous dis rien de l'abbé de Voisenon ; l'abbé vous aura tout conté. Ce qui a mis le comble à sa consternation, c'est sa visite au duc d'Orléans. Il afTirma qu'il n'avait point fait tes couplets. < Pourquoi en avez-vous donc reçu les remerclmentsî — Je n'en ai pas reçu, c'est une calomnie ; me'retirerezvous vos bontés? — Quand on est assuré de celles du chef de la justice , on peut se passer de toute autre. ■ Et on lui tourna le dos...
J'eus hier la visite de M. Dupuis. Il ne m'apporta point de lettre de Voltaire. Il est mécontent de mon silence, et moi je me montrai mécontente du sien. Il fît de grandes protestations pour lui et pour Voltaire,
■ Fille de U. le régent, mère du maréchal de Ségur.
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de respect, d'attachement et de reconnaissance pour vous et pour le grand-papa, des justifications, etc. Je lui promis de vous en rendre compte. Voilà tout ce que je sais. Je n'écris point à l'abbé, mais vous voudrez bien lui dire que je l'aime plus que jamais.
A LA DUCHESSE DE CBQISEUL
Ce mardi 11 décembre 1771.
Je prévoyais , il y a quelque temps, ce qui vient d'arriver '; mais je l'ai cependant appris avec surprise et saisissement. La conduite du grand-papa est bien courageuse et bien noble ; j'ignore encore ce qu'elle produira. Je n'appris rien hier, et, comme je ne vis personne de la journée que je pusse croire bien instruit, je ne sais ce que je dois penser et prévoir ; mais vous n'attendez pas de moi des nouvelles.
Je vis vendredi la petite maréchale ; elle ne savait aucnn détail. Le lendemain je soupai chez les Beauvau. La princesse est toujours héroïque. Je l'admire , mais je la trouve inimitable. Je n'ai pas l'âme si
1 La démission de coloael général des Suisses avait été demandée k H. de Choiseul, qui l'avait envoyée sur-le-champ, c Sa soumisEÎOD a élé prompte et parfaite, sans parler d'aucune capitulation .. Le pauvre abbé est bien à plaindre s'il perd sa pUce de secrétaire... > (Lettre k Walpole, 12 décembre 1771. )
romaine. Si l'abbé votia a dit tout ce que je pense, vous devez juger de l'iiTipresslon que me fait tant de Vertus. Quand les liaisons commencent, on ne prévoit pas quelles seront leurs suites. Ah I je fais bien dos réflexions dans mon tonneau; que ne suis-je dans celui qui m'attend à Chanteloup? Je n'ose me flatter de l'occuper jamais: trop de raisons m'arrêtent; mais passer sa vie sans vous voir est une idée que je ne puis supporter. Je veux me flatter qu'il arrivera quel- ■ que événement ; que, du bouleversement qui ressemble au chaos, il -se formera un nouvel arrangement qui remettra tout dans l'ordre. Il est impossible que tout ceci subsiste. Il ne peut y avoir de concorde entre les méchants. Ils doivent nécessairement tourner leurs armes contre eux-mêmes et êlre détruits l'un par l'autre. Mais qu'ils se hâtent, et que je puisse êlre témoin de tenr ruine !...
A LA BUCEESSE SE OHOIEEITL
Pirii, ce SO âteUnM 177S.
Voilà donc le sort du grand-papa décidé. Il n'est pas tel que je l'aurais désiré; maie ce que j'ai fort approuvé avec tout le public, c'est que la pension voua soit réversible. Il n'y entre aucune vue d'intérêt; le témoignage de coDsidération est tout ce que je voie* et
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ce qui a généralement par» juste. Je crois vous entendre me reprocher cette façon de penser. Je sais que vous ne vous comptez pour rien, que vous ne voulez jamais qu'il soit question de vous. Mais cessez de prétendreque cela soit. Plus voua cherchez à vous cacher, plus vous vous faites connaître. Votre modestie vous rend plus célèbre et plus respectable que l'éclatant héroïsme des autres. Comprenez-vous .que ta charge ne soit pas encore donnée? Toutes les raisons qu'on imagine, toutes les spéculations que l'on fait sont absur" des. On serait honteux de deviner aujourd'hui co que l'on fera demain. Pour moi, je crois que si ce n'est pas le puîné ', ce sera le Bâcha *. Pourquoi pas ce dernier? Plus son élévation est rapide, plus sa chute semble prochaine. Tout ceci ne saurait subsister. Dans deux ans d'ici on croira avoir fait un mauvaift rave. Je désire vivre le temps qu'il faudra pour être témoin dece changement!.. .
Je vis hier l'abbé ; nous sommes bien d'accord dans nos sentiments et notre façon de penser. Je l'aime doublement ; je l'aime pour lui et je vous aime en lut. Mais savez-vous qui je hais? C'est moi, surtout quand je n'ai pas dormi. Les insomnies me font faire des pas de géant vers un terme qui n'est pas le château de Chanteloup. Pourquoi ne suis-je pas née habitante d'Amboise? Je voudrais être tout ce qui pourrait me rapprocher de vous !
' H. le comle de Provence.
* Le duc d'Aiguillon.
COnBESPONDANCB
C'est par M. d'Esterbazy que vous recevrez cette lettre. JesBÏs qu'il a du mérite. J'avais un commencement de connaissance avec lui qui n'a pointeu de suite. J'imagine qu'il cherchera à vous plaire. Je serais bien aise qtfil eût envie de me connaître. Donnez-lui-en la pensée. Jen'aime^ue les gens raisonnables; ils sont bien rares. J'ai beaucoup de peine à me former une société supportable, ce qui me serait bien nécessaire, ne sortant presque plus et détestant ce qu'on appelle le monde.
J'eus hier la princesse. Son mari va aujourd'hui à Trie chasser avec M. le prince de Conti. Il n'en reviendra que mardi, veille de Noël, jour d'une grande époque', qui ne sortira jamais de ma mémoire, où tout mon bonheur a été renversée
Je fus hier longtemps tête k tête avec l'abbé. Je sens combien il doit vous manquer. L'incomparable ne le remplacera point. Ehl qui pourrait le remplacer?
' La diggrice de H. de Clioiseul.
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A Chauleloiip, ce 19 décembre 1771
Je suis très-fâché du départ du prince, ma chère petite-fille. Qu^est-it nécessaire qu'il aille soigner si promptement sa future femme? Si elle a mal au talon, la chanson dit qu'elle n'a qu'à se le gratter par le trou de la pochette. Mais le prince part, et nos instances ne peuvent le retenir.
Vous seriez plus avisée que moi si vous aviez prévu ce qui vient de m'arriver. Je ne m*y attendais pas du tout au bout de l'année. Quoiqu'il en soit, et sans me laisser aller à des complaintes inutiles, j'ai pris mon parti sur tes Suisses comme si je n'en avais jamais eu la charge. Je sens même de la douceur à n'avoir plus h combattre l'inquiétude de mes amis sur ces objets. Je doute que l'on puisse me rien ôter dorénavant et je vais m'arranger pour, en dépit de la méchanceté et des méchants, vivre heureux avec ce qui me reste. J'ai tout lieu d'espérer que l'abbé gardera sa place. Je ne crois pas qu'il soit l'ennemi de M. d'Aiguillon, c'est-à-dire, que M. d'Aiguillon ait un intérêt à lui faire du mal. Cette place de l'abbé est la seule chose qui m'intéresse sensiblement dans ce moment-ci, relativement aux Suisses; et relativement à mon bonheur, je désire bien vivement que ma chère petite-fille me conserve les sentiments que j'éprouve d'elle depuis si
CORRESPONOANCIt
longtemps, et qu'en la revoyant un jour, je puisse en jouir tranquillement.
Votre grand'inaman voua écrit sans doute.
A LA SUCHESSE 1)£ CEOISSQL
Ce 31 décembre lITl.
Je souhaite la bonne année à la grand^ maman, au grand-papa. Je fais mille vœux pour leur conservation et autant pour leuc retour. Je leur demande leur bénédiction ; je leur promets d'être bien sage et de mériter, par ma bonne conduite, la continuation de leurs bonlés. Je les prie de trouver bon que je leur présente des fruits du jardin de notre monastère. La pomme est pour le grand-papa; les marrons pour la grand'maman. Je les envoie tout cuits. Elle n'en donnera point' à sa chienne, et, en les mangeant, elle pensera à sa petitefille qui ne cesse de penser à elle et d'en parler avec le grand abbé.
Je n'ai pas trop bonne opinion des affaires de ce pauvre capitaine. Il en a moins d'inquiétude que moi. 11 me confirme bien ce que je savais déjà, qu'un véritable attachement tient lieu de tout. Il ne pense qu'à retourner à Ghanteloup. Pourvu qu'il ne soit jamais séparé de vous, ni du grand-papa, rien ne pourra altérer sa bonne humeur et son bonheur. Je penserais bien
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de même si je n'avais que soixante ans et que je n'eusse besoin du secours de personne. Je serais toujours auprès de vous et auprès du grand-papa^ et je quitterais tout le reste sans pousser un soupir , sans verser une larme.
Je vous enverrai par l'abbé une chanson que j'aime à la folie et que je chante à merveille. J'y ai fait faire un accompagnement de clavecin et de flûte. Vous me manderez si vous la trouvez jolie ; c'est une traduction de Mélastasio, par M. de Saint-Lambert. Elle lui aurait obtenu ma voix pour l'académie bien plutôt que ses Quatre Saisons.
Je reçus l'autre jour une lettre d'Horace. L'abbé vous dira dans quels termes il parle de vous et de l'événement présent. Ah ! je ne l'aimerais pas tant s'il ne pensait pas pour vous comme il fait I L'abbé vous rendra compte de tout ce qui se passe dans mon âme : il y a lu à livre ouvert. C'est poqr moi un délice que de pouvoir parler avec confiance. A chaque chose que je lui dis : • Vous le direz à la grand'mauian 1 • J'ai pour vous, ainsi que lui, une amitié très-éclairéei et nous nous piquons de vous connaître et de vous juger mieux que pei'sonne.
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